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      Northrop Grumman Corporation
 Bombardier B-2 Beauté Fatale
      

      
         BASE OPÉRATIONNELLE

      

      
         509e escadre de bombardement, Whiteman Air Force
         

      

      
         Base, Missouri.

      

       

      
         ÉQUIPAGE

      

      
         Chef d’escadron : commandant R.G. DeWinter

      

      
         Pilote : capitaine T. Weiss

      

      
         Copilote : lieutenant O. Gary

      

       

      
         CHARGE UTILE

      

      
         Bombe B84 Sandman à puissance variable réglée à cinq kilotonnes.

      

       

      
         CIBLE

      

      
         New York.

      

       

      
         VITESSE ACTUELLE

      

      
         200 nœuds.

      

       

      
         ALTITUDE ACTUELLE

      

      
         4 500 mètres.

      

       

      
         POSITION

      

      
         Survol du barrage de Kinzua, rivière Allegheny,

      

      
         Pennsylvanie.

      

      
         En attente de l’autorisation pour lancer la mission.

      

      
         Bombe activée.
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         Un local technique oublié du réseau de transport souterrain, loin sous les rues du Lower Manhattan.
         

      

      
         Au plafond, une ampoule nue couverte de poussière projetait de longues ombres à travers la pièce.

      

      
         Un appareillage électrique Westinghouse désuet, surmonté de câbles goudronnés et parsemé de cadrans de voltampèremètre, d’isolants
            en porcelaine, de redresseurs à vapeur de mercure aux bulbes laiteux et d’un rack rouillé de batteries au plomb occupait tout
            un mur de la pièce. Des appareils en dormance, figés sous d’épaisses toiles d’araignée, qui dataient de l’époque lointaine
            où le crépitement haute tension, mêlé à la danse d’arcs électriques de bobines Tesla, était chose courante.
         

      

      
         Trois prisonniers étaient menottés à une conduite d’eau. Chacun était revêtu de l’habit rouge caractéristique du réseau pénitentiaire
            de l’État de New York.
         

      

      
         — Vous avez entendu ça ? s’écria Lupe. (Elle fit un signe de tête en direction de la porte ; des bruits de pas précipités
            et des cris retentissaient dans la salle des guichets, qui se trouvait de l’autre côté.) Ils viennent me chercher.
         

      

      
         — Les types de l’armée sont peut-être en train de se tirer, répondit Wade. Écoute ! On dirait que quelque chose leur a foutu
            la trouille.
         

      

      
         Lupe secoua la tête.

      

      
         — Non. Je suis la prochaine sur leur liste. Ils sont en train de préparer la table de dissection pour me mettre dessus et
            m’ouvrir en deux.
         

      

      
         Elle agrippa la conduite et tira dessus pour tenter de l’extirper du mur.

      

      
         — Oublie ça, fit Wade. Elle est encastrée dans le béton.

      

      
         — Allez, faites pas les cons ! Tous les trois, en même temps. Elle se tourna vers Zarbi. Il était recroquevillé contre le
            mur, hébété par les médicaments. Lupe le réveilla d’un coup de pied.
         

      

      
         — Hé, Zarbi ! Il faut qu’on arrache cette saloperie. À trois, OK ?

      

      
         Ils empoignèrent la conduite.

      

      
         — Un… deux… trois !

      

      
         Ils forcèrent à s’en blanchir les articulations. Les tendons de leurs bras et de leur nuque se raidirent, au point de déformer
            les cicatrices de coups de couteau et les tatouages de gangster qui leur marquaient la peau.
         

      

      
         — Je te l’avais dit, haleta Wade. Ce tuyau ne bougera pas. Lupe baissa la tête en signe de désespoir.

      

      
         — Pars la tête haute, dit-il. Crache-leur dessus et latteleur la gueule. Arrange-toi pour qu’ils en prennent pour leur grade.

      

      
         La poignée de la porte tourna sur ces entrefaites. Une lumière vive pénétra dans la pièce.

      

      
         Moxon apparut sur le seuil, un fusil à pompe dans les mains. Son uniforme de gardien était trempé de sueur.

      

      
         Il fit un pas dans le local et referma la porte derrière lui.

      

      
         — T’es venu me chercher ? lui demanda Lupe.

      

      
         Moxon secoua la tête.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Wade. Pourquoi tout le monde gueule ?

      

      
         — Une annonce présidentielle a été diffusée tout à l’heure sur la fréquence d’urgence. Ils vont bombarder New York. C’est
            leur dernier recours pour tenter d’endiguer la contagion. La ville va être réduite en cendres dans deux heures. Toute l’équipe
            est en train de s’enfuir par les tunnels.
         

      

      
         — Nom de Dieu de merde ! s’écria Wade.

      

      
         — Et nous là-dedans ? demanda Lupe en faisant un signe de tête en direction du fusil. T’es venu nous descendre comme des chiens,
            c’est ça ?
         

      

      
         — J’ai reçu des ordres. Désolé.

      

      
         — Alors, qu’est-ce que t’attends ? T’as pas les couilles qu’il faut pour nous achever ?

      

      
         Il secoua la tête à nouveau.

      

      
         — Le sang a assez coulé.

      

      
         Il enclencha alors le verrou de sûreté de son arme et passa celle-ci en bandoulière, puis il décrocha un trousseau de clés
            de son ceinturon et libéra les prisonniers.
         

      

      
         Ceux-ci s’étirèrent tout en se massant les poignets.

      

      
         — Merci, mec, fit Wade.

      

      
         Moxon lui tendit une besace en toile contenant un sac de rations alimentaires et quelques bouteilles d’eau.

      

      
         — Vous devez partir d’ici au plus vite. Traversez la salle des guichets, descendez l’escalier jusqu’au quai et foncez dans
            le tunnel. Grouillez-vous avant que quelqu’un vous voie et vous tire dessus. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte ; l’élément
            de surprise est la seule chose qui puisse vous sauver.
         

      

      
         — Pigé.

      

      
         — Vous avez deux heures avant que la bombe explose. Allez vous réfugier dans les souterrains et priez pour être épargnés par
            la déflagration.
         

      

      
         — Merci, mon pote, dit Lupe. Merci de nous laisser notre chance.

      

      
         — Magnez-vous. L’avion est déjà en chemin. Fuyez. Fuyez le plus vite possible.

      

       

      
         Ils se précipitèrent dans les ténèbres du tunnel.
         

      

      
         Des cris retentirent loin derrière eux, aussitôt suivis d’une série de coups de feu. Des projectiles creusèrent des rangées
            de cratères dans le béton à proximité.
         

      

      
         Ils se jetèrent contre le mur et s’abritèrent derrière un contrefort.

      

      
         — Ils ne nous suivront pas, dit Lupe. Ils sont trop occupés à sauver leur peau.

      

      
         Wade examina le mur.

      

      
         — Cette section du tunnel m’a l’air assez récente et résistante. On pourra peut-être s’en sortir.

      

      
         — Je reste pas ici, rétorqua Lupe. Je vais remonter à la surface et foutre le camp de Manhattan en traversant le pont.

      

      
         — T’as perdu la tête ? Tu ne pourras jamais atteindre l’autre rive en moins de deux heures.

      

      
         — Je vais m’en sortir.

      

      
         — Et les rues ? Il y a des centaines d’infectés qui traînent dehors.

      

      
         — Je suis plus rapide qu’eux.

      

      
         — C’est de la folie.

      

      
         — Viens avec moi.

      

      
         — Non, répondit-il en esquissant un geste en direction de Zarbi, qui gisait vautré contre le mur, terrassé par l’effet des
            médicaments. Je peux pas le laisser derrière.
         

      

      
         Lupe se releva. Elle prit la main de Wade dans les siennes.

      

      
         — Fais attention à toi, vieux.

      

      
         — Vaya con dios.

      

      
         Elle fit aussitôt volte-face et disparut dans l’obscurité du tunnel.
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         Manhattan.

      

      
         La froide lueur de l’aube se leva sur le réseau d’artères inertes bordées de boutiques pillées et de taxis abandonnés. Aucun
               trafic, aucun piéton ne venait troubler sa quiétude. Des billets verts voltigeaient sur la Cinquième Avenue comme autant de
               feuilles en automne.

      

      
         Un bruit de moteur rompit soudain le silence qui régnait sur la ville : le rugissement de turboréacteurs, strident comme un
               raclement d’ongles sur un tableau noir et dont l’écho était amplifié par les imposants canyons de verre de Midtown.

      

      
         Une traînée blanche scindait en deux le ciel sans nuages, mince ruban de vapeur projeté par une énorme forme vulpine qui se
               déplaçait à haute altitude : la silhouette d’un des B-2 à voilure delta à contre-jour.

      

       

      
         Times Square.

      

      
         Un croisement de rues désertes surplombées de néons éteints.

      

      
         Les théâtres de Broadway étaient barricadés avec des chaînes et du ruban jaune.

      

      
         Les cadavres s’amoncelaient devant le Foot Locker, chacun des corps étant enroulé dans un tapis ficelé par de la corde.

      

      
         Toutes les routes qui conduisaient à Uptown étaient bloquées par des barrières portant la mention :

      

      
         ZONE DE QUARANTAINE

         FEMA1 846-9279
         

      

      
         L’épave d’une limousine se trouvait au coin du carrefour, pare-chocs encastré dans le socle d’un lampadaire qui s’était abattu
               sur son toit. Le chauffeur gisait mort en plein milieu de la rue. Il portait un masque à gaz. Des rats lui dévoraient les
               mains.

      

      
         Le hurlement lointain de l’engin parvint jusqu’à l’intersection déserte, effarouchant un rassemblement de corneilles qui se
               dispersèrent dans un tumulte de croassements aigus et de battements d’ailes.

      

       

      
         Central Park.

      

      
         Des rangées de bâtiments aux balcons en gradins et aux jardins suspendus laissés à l’abandon encerclaient les arbres dénudés
               qui en délimitaient le pourtour.

      

      
         Un objet cylindrique blanc dériva lentement dans les airs, virevoltant comme une graine de sycomore : une bombe, suspendue
               à un parachute en soie.

      

      
         Un flash éblouissant, apocalyptique, sembla soudain avaler le parc de sa lueur de supernova et réduisit instantanément en
               poussière les immeubles alentour.

      

      
         L’onde de choc se propagea à plus de deux mille kilomètres à l’heure. Une bulle de surpression en expansion faramineuse frappa
               de plein fouet les gratte-ciel de Midtown, alors que des tornades de flammes et de débris se déversaient dans les rues.

      

      
         L’Empire State Building s’effondra dans une gigantesque cascade de gravats ; la tour à son sommet se liquéfia sous la chaleur
               de fournaise de l’explosion.

      

      
         Le revêtement de calcaire du Chrysler Building fut pulvérisé en un instant, et la flèche Art déco de ce dernier se flétrit
               comme une vulgaire tige d’aluminium.

      

      
         La surface nacrée des édifices de bureaux les plus modernes explosa dans un blizzard d’éclats de verre scintillants, alors
               que leurs poutres métalliques se fanaient sous la chaleur infernale.

      

      
         La tempête de feu déferla dans les rues comme un tsunami ; sa fureur emporta les devantures des boutiques, renversa les voitures
               et fit fondre l’asphalte en rivières de goudron bouillonnantes.

      

      
         Le brasier battit en retraite aussi soudainement qu’il était apparu, en aspirant avec lui les débris et les véhicules en direction
               de l’hypocentre avant de les projeter dans les airs dans une cataclysmique colonne de flammes.

      

       

      
         Impassible, la statue de la Liberté semblait détourner le regard pendant que le titanesque pilier de fumée, dans un rugissement
               infernal, se dressait au-dessus de la ville, auréolé d’un anneau de chaleur et d’un halo incandescent d’air ionisé.

      

      
         
            1 Federal Emergency Management Agency, l’Agence fédérale des situations d’urgence. (NdT)
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         Trois jours plus tard.
         

      

      
         Un panneau avait été collé avec de l’adhésif sur l’une des portes en verre de l’Empire Cinema (« la meilleure salle de Brooklyn ! ») :

      

      
         BÂTIMENT FERMÉ JUSQU’À NOUVEL ORDRE

         MISE EN QUARANTAINE 846-9246

      

      
         Le vestibule, où flottaient paresseusement des grains de poussière dans la faible lueur du jour, était jonché de posters déchirés
            et de pop-corn.
         

      

      
         Lupe plongea à travers la porte d’entrée principale dans une explosion de verre et d’eau de pluie, entraînant avec elle un
            vieillard squelettique à moitié décomposé, vêtu d’un pyjama rayé bleu et d’un peignoir, dont l’ossature était retenue de justesse
            par ce qui lui restait de tendons et de cartilage. Les yeux du vieux étaient d’un noir d’encre, et sa peau était parsemée
            de tumeurs métalliques.
         

      

      
         Ils luttèrent en roulant sur le plancher dès qu’ils eurent touché terre.

      

      
         Lupe prit bientôt le dessus et parvint à s’asseoir à cheval sur la poitrine de la créature. Celle-ci lui cracha dessus tout
            en grognant et en griffant l’air à deux doigts du visage de la jeune femme, avant de lui lacérer les pans de son manteau.
         

      

      
         Lupe saisit la boîte de haricots qui reposait au fond de sa poche et asséna à la créature une série de coups qui lui défoncèrent
            le crâne, répandant sur le tapis bleu de grandes giclées de cervelle.
         

      

      
         Elle reprit son souffle tout en essuyant du revers de la main la sueur qui perlait sur son front, puis arracha une bande de
            ruban jaune qui s’était enroulée comme une écharpe autour de son cou.
         

      

      
         Avec le haut du pyjama du vieillard, elle se sécha les cheveux et s’essuya les mains. Elle nettoya le sang et les touffes
            de cheveux qui maculaient la boîte de conserve avant de ranger cette dernière dans sa poche et de fouiller le peignoir : des
            pièces de monnaie, quelques papiers d’emballage de bonbons, un briquet.
         

      

      
         Elle entendit alors un grondement sourd, le bruit du moteur d’un véhicule lourd et puissant qui remontait la rue. Crissement
            de pneus, explosion de verre, grincement de métal : de toute évidence, une voiture venait de se faire bousculer et pousser
            sur le côté.
         

      

      
         Lupe tenta de se relever, mais retomba aussitôt par terre ; des morceaux de verre trempé s’étaient incrustés dans la plante
            de ses pieds nus déjà ruisselants de sang. Elle serra les dents, puis retira les éclats un à un en les coinçant entre ses
            ongles cassés pour les jeter de côté. Elle déchira des lambeaux du pyjama du vieillard et se pansa les pieds.
         

      

      
         Le bruit du moteur devenait de plus en plus fort.

      

      
         La sirène d’une voiture de police hulula brièvement, suivie du sifflement d’un larsen. Une voix amplifiée résonna dans la
            rue à l’extérieur, se réverbérant contre les devantures défoncées des boutiques :
         

      

      
         — À l’attention des survivants : ici le NYPD. Nous sommes ici pour vous aider. Veuillez sortir de chez vous. Nous avons des
               vivres et de l’eau, et nous pouvons vous fournir un toit et l’assistance médicale adéquate selon votre situation. Ce secteur
               n’est plus sûr. Si vous entendez ce message, si vous êtes en mesure de répondre, vous êtes prié de sortir dans la rue afin
               que nous puissions vous escorter en lieu sûr.

      

      
         Le bruit du moteur se rapprochait.

      

      
         — Ici le NYPD. Sortez de chez vous. Il s’agit là de votre dernière chance pour évacuer la zone d’exclusion. Veuillez sortir
               à découvert.

      

      
         Lupe essaya de se relever une nouvelle fois, mais une douleur aiguë la fit tomber à genoux.

      

      
         Le bruit du véhicule atteignit alors son paroxysme. Lupe se planqua face contre terre et tira le corps du vieil homme sur
            elle avant de faire semblant d’être morte.
         

      

      
         Un des fourgons blindés des services d’urgence du NYPD passa lentement devant l’entrée du cinéma. Il grimpa sur le trottoir
            en poussant violemment une Lexus hors de son chemin d’un coup de pare-chocs. Lupe ouvrit un œil. Le véhicule passa lentement
            devant les portes du cinéma. Un mur d’acier de protection balistique noir bloqua soudain la lumière du jour.
         

      

      
         Le fourgon s’immobilisa, emplissant le vestibule d’une épaisse fumée d’échappement bleue.

      

      
         Une vive lumière blanche inonda le hall. Lupe se raidit en retenant son souffle pendant que le faisceau d’un projecteur balayait
            les murs de l’entrée du cinéma, illuminant des dollars éparpillés au pied de l’escalier mécanique inerte et une trace de sang
            en forme de main contre la vitre de l’un des guichets de la billetterie.
         

      

      
         Le faisceau se concentra sur la moquette saupoudrée de granules de verre trempé, parmi lesquels deux cadavres gisaient enlacés.

      

      
         Lupe fit de son mieux pour demeurer détendue et immobile ; elle dut se faire violence pour garder ses yeux ouverts sans ciller
            malgré la lumière aveuglante qui passait sur son visage.
         

      

      
         Ils ont peut-être compris que je ne suis pas infectée. Si jamais j’entends une portière claquer et des bruits de bottes sur
               le trottoir, il va falloir que je me relève pour essayer de m’enfuir.

      

      
         Le véhicule redémarra et s’en alla.

      

      
         Lupe repoussa aussitôt le corps du vieillard pour se mettre à quatre pattes et traverser le hall jusqu’au comptoir de vente
            de friandises.
         

      

      
         Elle tomba sur un autre cadavre. Celui d’une jeune femme vêtue d’une chemise Empire Cinema, recroquevillée sur la moquette
            et entourée de seaux de pop-corn écrasés, comme si elle s’était constitué un nid en carton sur lequel elle pourrait mourir.
         

      

      
         Lupe se traîna jusque dans la réserve. Noir d’encre. Elle s’assit, dos au mur. Elle alluma son briquet et brandit la flamme
            devant elle.
         

      

      
         Elle était entourée de congélateurs, de comptoirs en inox, de bouteilles de dioxyde de carbone et de sirops à soda, ainsi
            que d’une grande machine à pop-corn en métal.
         

      

      
         Elle sortit la boîte de haricots de sa poche et essaya de l’ouvrir en la martelant contre l’encadrement de la porte. Elle
            finit par abandonner et jeta la conserve bosselée de côté.
         

      

      
         Une trousse de premiers secours verte et une couverture antifeu étaient suspendues à deux crochets au-dessus de sa tête.

      

      
         Elle s’empara d’un balai à serpillière et se servit du manche pour décrocher la trousse, qui lui tomba sur les cuisses. Lupe
            entreprit alors de nettoyer ses blessures aux pieds avec des bandelettes antiseptiques avant de les panser.
         

      

      
         Elle perçut de pesants claquements de bottes au loin.

      

      
         Quelqu’un arpentait le trottoir à l’extérieur du cinéma.

      

      
         Lupe posa un genou sur l’extrémité du balai et cassa le manche dans un craquement sourd. Elle rampa hors de la réserve et
            s’accroupit derrière le comptoir en serrant fermement sa lance improvisée. Elle risqua un œil vers l’extérieur.
         

      

      
         Un policier armé d’un fusil à pompe et vêtu d’une armure du SWAT, d’un casque en Kevlar et d’un masque à gaz se trouvait devant
            l’entrée du cinéma. Il portait un manteau long dont il avait relevé le col. De l’eau de pluie dégoulinait du canon de son
            arme.
         

      

      
         Le flic approcha de la baie vitrée et inspecta le vestibule avec une lampe torche. Lupe se baissa derrière le comptoir.

      

      
         Elle entendit alors un léger froissement qui la poussa à se retourner : la morte recroquevillée sur ses cartons était en train
            de revenir à la vie, elle redressait lentement la tête. La moitié de son visage était ravagée par des touffes d’épines métalliques.
         

      

      
         Lupe recula précipitamment et battit en retraite dans l’obscurité de la réserve. La revenante putréfiée se releva avec peine
            avant de la suivre à l’intérieur.
         

      

      
         Ne trouvant personne, elle s’arrêta, se mit à quatre pattes et commença à renifler en regardant autour d’elle.

      

      
         Lupe était cachée derrière la porte. Elle la referma derrière la créature. Une faible lueur filtrait dans la pièce par l’interstice
            d’un centimètre et demi qui séparait la porte du plancher. Lupe balança un coup de son pied meurtri dans la tête de la créature.
            Le choc lui arracha aussitôt une grimace de douleur.
         

      

      
         L’infectée roula sur le dos et ouvrit grand la gueule, comme si elle s’apprêtait à pousser un cri perçant d’animal. Lupe ne
            lui en laissa pas le temps ; elle posa un genou sur la poitrine de la jeune femme et lui enfonça la serpillière dans la bouche.
            La fille secoua énergiquement la tête et se mit à mâcher la toile de la serpillière, qui lui bloquait les mâchoires. Lupe
            planta alors la pointe brisée du manche dans l’orbite de la créature et appuya de tout son poids afin de se frayer un chemin
            jusqu’au cerveau. La jeune femme cessa soudainement de se débattre, comme si quelqu’un venait de la débrancher.
         

      

      
         Lupe risqua un œil par l’entrebâillement de la porte.

      

      
         Le flic avait disparu.

      

      
         Elle s’avança derrière le comptoir ; la rue, jonchée d’ordures qui baignaient dans l’eau de pluie souillée par les cendres,
            semblait déserte.
         

      

      
         Lupe retourna dans la réserve. Elle enleva les chaussures de la morte pour se les approprier, puis elle déplia la couverture
            argentée et se l’enroula autour des épaules comme un châle.
         

      

      * * *

      
         Ayant atteint la sortie de secours au fond de la réserve, elle poussa la barre horizontale avec sa hanche et entrouvrit le battant.
         

      

      
         Celui-ci donnait sur une ruelle étroite jonchée de voitures incendiées battues par la pluie torrentielle. La clarté du jour
            s’estompait.
         

      

      
         Lupe suivit prudemment la ruelle jusqu’à la rue principale. À cinquante mètres, un cadavre couvert de rats pendait de la portière
            ouverte d’un taxi jaune. Il serrait encore un revolver à canon court dans sa main en décomposition.
         

      

      
         Lupe se précipita vers le cadavre et s’arrêta à distance raisonnable. Elle tourna prudemment autour, à l’affût de la moindre
            trace d’infection, de tout indice lui signifiant que la chose morte risquait de se relever pour l’attaquer.
         

      

      
         Une lumière aveuglante l’éblouit alors.

      

      
         — Pas un geste ! Les mains en l’air ! Mets tes putains de mains en l’air !

      

      
         Lupe se protégea les yeux.

      

      
         — Les mains en l’air ou je t’explose la tête !

      

      
         Elle devait prendre une décision en un quart de seconde : se jeter sur le flingue ou se rendre.

      

      
         Elle leva les bras, laissant la couverture tomber par terre.

      

      
         — À genoux !

      

      
         Elle s’agenouilla dans une flaque d’eau.

      

      
         La lampe torche se rapprocha. Elle parvint à distinguer deux flics du SWAT armés de fusils à pompe.

      

      
         — Bouge pas, bordel !

      

      
         L’un des deux se dressa devant elle, la dominant de toute sa hauteur. Il baissa sur elle des yeux méprisants derrière la protection
            oculaire d’un masque M40, avant de lui relever le menton avec le canon de son arme afin de l’examiner de haut en bas.
         

      

      
         Il avait devant lui une femme dans la vingtaine aux cheveux en tresses africaines serrées. Le tatouage d’un gang lui encerclait
            la gorge : « Los Diablos » en lettres gothiques.
         

      

      
         Deux larmes tatouées sous son œil droit lui donnaient un air triste de personnage de dessin animé.

      

      
         Elle avait également des tatouages sur les phalanges. Main droite : « vida ». Main gauche : « loca ».
         

      

      
         Le flic ouvrit le perfecto de Lupe en le tirant par le revers. Des lettres blanches étaient inscrites sur la poche de sa blouse
            rouge :
         

      

      
         RÉSEAU PÉNITENTIAIRE

         DE L’ÉTAT DE NEW YORk

      

      
         — Elle fait partie d’un gang. Mieux vaut l’amener voir le chef.
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         Lupe était attachée sur un banc situé à l’arrière d’un camion blindé.
         

      

      
         Le véhicule cahotait sur un chemin forestier truffé d’ornières. Lupe voyait défiler les rangées d’arbres à travers les minces
            fentes laiteuses du vitrage pare-balles. Un deuxième prisonnier était lui aussi retenu au banc par des liens souples, un maigrichon
            vêtu d’un costume de soie gris ardoise trop grand d’au moins deux tailles, qu’il avait visiblement volé. On aurait dit que
            quelqu’un l’avait préparé pour sa mise en bière.
         

      

      
         — Je m’appelle David, lui dit-il. Ils t’ont repêchée où ?

      

      
         — À Brooklyn.

      

      
         Un garde était assis en face d’eux. Armure du SWAT, masque à gaz, fusil à pompe. Selon le badge sur sa veste, le type s’appelait
            Galloway.
         

      

      
         — Où nous emmenez-vous ? demanda David à ce dernier. Le garde ne lui répondit pas.

      

      
         Ils poursuivirent leur route à travers la forêt. La faible lueur du jour filtrait à travers les branches sans feuilles.

      

      
         Ils passèrent une haute clôture en grillage surmontée de fils barbelés. Un panneau rouillé recouvert de plantes grimpantes
            aussi épaisses que des lianes surmontait le portail :
         

      

      
         École de pilotage

         Ridgeway

      

      
         Ils venaient de pénétrer dans l’enceinte d’un aérodrome abandonné, dont la piste d’atterrissage était lentement mais sûrement
            reconquise par la nature. Des avions civils étaient empêtrés dans un enchevêtrement de buissons épais et d’arbrisseaux.
         

      

      
         Un hélicoptère à l’abandon gisait dans les herbes folles, les pales du rotor dégoulinantes de pluie. La peinture s’écaillait
            sur les panneaux rouillés du fuselage. Des yeux rouges et deux rangées de dents acérées étaient peints sur le nez de l’appareil,
            apparemment baptisé Coup de Marteau. Un arbre avait poussé à même un trou qui perçait le plancher du poste de pilotage. Des branches émergeaient de la toiture
            dépourvue de vitrage.
         

      

      
         Ils dépassèrent l’épave et poursuivirent leur chemin.

      

      
         Plus loin, un petit avion de tourisme reposait parmi des fougères d’un mètre de haut. Il était sectionné en deux, comme si
            un géant l’avait cassé sur son genou.
         

      

      
         Le camion s’arrêta.

      

      
         Le moteur se tut.

      

      
         — C’est quoi cet endroit ? demanda David en tendant le cou pour essayer de voir à travers les vitres.

      

      
         Il arriva à distinguer une rangée de hangars et deux camions-citernes.

      

      
         Des types du SWAT munis de fusils d’assaut ouvrirent les portières arrière du fourgon. Galloway déploya la lame d’un cran
            d’arrêt, se pencha dans l’allée et trancha les liens Serflex qui rattachaient Lupe et David à la banquette.
         

      

      
         — Sortez de là.

      

      
         Ils sautèrent du camion.

      

      
         — Avancez.

      

      
         Ils firent quelques pas.

      

      
         — Stop. Les mains sur la tête.

      

      
         Ils s’immobilisèrent à côté d’un camion usé du FDNY1. Un des flics passa son arme en bandoulière et déroula le tuyau de la lance à incendie.
         

      

      
         — C’est quoi cette merde ? lui demanda Lupe.

      

      
         — Une douche de décontamination, lui répondit le flic.

      

      
         Sur ce, il ouvrit la valve et l’aspergea d’un jet d’eau glacée si violent que Lupe fut instantanément projetée au sol. Elle
            se recroquevilla en position fœtale, se protégea la figure du mieux qu’elle put et attendit que le déluge cesse.
         

      

       

      
         La carcasse d’un avion de transport de troupes arborant l’insigne délavé du 302e Tactical Airlift Wing sur son empennage était couchée sur un lit d’algues, penchée sur son aile gauche comme si l’appareil
            effectuait un virage serré. Le fuselage était envahi par la mousse et les lichens.
         

      

      
         Il avait été dépouillé de la plupart de ses composants : il n’avait plus de volets, de gouvernail de direction, ni de train
            d’atterrissage, et les turbopropulseurs avaient disparu depuis longtemps. Seule restait la mise en garde : Attention aux réacteurs. Tenez-vous à distance.
         

      

      
         La voilure et les ailes en aluminium ressemblaient à des voiles en lambeaux. La soute spacieuse était nervurée de poutres
            de renforcement. Des câbles effilochés et des tuyaux hydrauliques pendaient du plafond. Il n’y avait plus de sièges. Lupe
            était assise par terre, menottée à l’une des poutres.
         

      

      
         À l’arrière de la soute, la rampe de chargement était abaissée. Dehors, la pluie tambourinait sur le fuselage de l’appareil
            et écrasait l’herbe et les fougères qui proliféraient alentour.
         

      

      
         David était assis à proximité, attaché à un poteau. L’air glacial le fit frissonner.

      

      
         — Ils vont nous faire quoi, à ton avis ? demanda-t-il à Lupe.

      

      
         — Rien de bon, crois-moi.

      

      
         Elle jeta un regard vers l’avant de l’appareil. La porte du poste de pilotage était ouverte ; Galloway était assis sur le
            siège du pilote, occupé à fumer une cigarette, les pieds négligemment posés sur les instruments de bord. L’avionique avait
            été récupérée comme le reste ; une série de trous circulaires perçaient le tableau de bord en métal là où auraient dû se trouver
            les cadrans et les jauges d’essence.
         

      

      
         David essaya de scier le lien qui le retenait en le frottant sur un angle du poteau.

      

      
         — Ça n’marchera pas, dit Lupe. Ces saloperies sont faites à partir d’un nylon spécial. Il faut une lame ou un coupe-boulons
            pour en venir à bout.
         

      

      
         — Il y a combien de flics dans cette base, à ton avis ?

      

      
         Lupe fit un geste de la tête en direction de la rampe de chargement.

      

      
         — Au vu du nombre de camions qui sont garés devant le hangar et de la quantité de palettes qu’ils ont l’air de faire brûler
            à l’intérieur pour se réchauffer, vite comme ça, je te dirais qu’il y a moins d’une centaine de condés dans ce campement.
            Mais des condés visiblement assez bien armés.
         

      

      
         — On pourrait s’enfuir en passant par-dessus la clôture, selon toi ?

      

      
         — Les barbelés t’arracheraient les trois quarts du cul, mais c’est pas cher payé si tu tiens à ta liberté.

      

      
         — Hé ! cria David. Hé, toi !

      

      
         Galloway se retourna sur son siège.

      

      
         — Vous comptez faire quoi avec nous ?

      

      
         Galloway se leva et s’étira d’un air nonchalant, puis il remonta le couloir de l’avion jusqu’à eux en faisant bruyamment claquer
            ses bottes contre les plaques de métal du plancher. Il domina les deux prisonniers de sa hauteur. Il s’appuya contre un poteau
            en serrant son fusil à pompe contre sa poitrine. Il aspira une longue bouffée de sa cigarette et recracha la fumée.
         

      

      
         — Quand est-ce qu’on pourra parler à ton supérieur ? reprit David.

      

      
         — Le chef n’a pas de temps à perdre avec des voyous dans votre genre.

      

      
         — Amenez-nous au moins de quoi manger et nous réchauffer.

      

      
         Galloway fit un geste vers l’un des hublots qui trouaient la paroi de l’avion. David et Lupe jetèrent un œil à travers le
            Plexiglas poussiéreux. Des silhouettes se découpaient sur le ciel orageux : trois corps se balançant au bout d’une corde attachée
            à une branche d’arbre.
         

      

      
         Galloway souffla sur le bout de sa cigarette allumée jusqu’à le faire briller comme du charbon ardent.

      

      
         — Vous inquiétez pas. Vous aurez ce que vous méritez bien assez tôt.

      

       

      
         L’aube. Une pluie torrentielle.
         

      

      
         Pendant que David sanglotait à chaudes larmes, recroquevillé sur lui-même, Lupe s’acharnait à essayer de ronger les liens
            qui la retenaient prisonnière.
         

      

      
         Galloway remonta la rampe arrière. Il transportait deux longueurs de corde qu’il jeta sur le plancher de la soute. Il essuya
            la pluie qui imbibait ses cheveux et s’alluma une autre cigarette.
         

      

      
         — Pourquoi attendre ? dit Lupe. Bute-nous, qu’on en finisse.

      

      
         — J’attends le verdict du procès.

      

      
         — Tu te fous de ma gueule ?

      

      
         — Pas du tout. Il y a bien eu un procès. Quelqu’un a plaidé en votre faveur. Quelqu’un d’autre a plaidé contre vous. Tout
            a été fait selon les règles.
         

      

      
         — Qui était le juge ?

      

      
         — Le chef.

      

      
         — Et quand est-ce que je vais finir par le rencontrer, ce type ?

      

      
         — Tu le rencontreras pas.

      

      
         Galloway s’assit en tailleur, son arme posée sur les cuisses.

      

      
         Lupe le regarda fumer.

      

      
         — T’es pas un gars du SWAT, pas vrai ? Les autres mecs, là-bas, ils rigolent pas. Ils sont sur le qui-vive. Ils sont concentrés
            et savent ce qu’ils font. Toi, t’es qu’une merde en gilet pare-balles. Tu faisais quoi comme boulot avant de venir ici ? Agent
            de sécurité dans un centre commercial ? Ou bien tu restais le cul affalé sur une chaise toute la journée dans un poste de
            péage ?
         

      

      
         Galloway retroussa une de ses manches : « Sine metus2. Fraternité du Barbelé. »
         

      

      
         — Gardien de prison ?

      

      
         — C’est ça, répondit Galloway, alors t’attends pas à recevoir de fleurs de ma part.

      

      
         — Quel établissement ? Plus haut sur l’Hudson, je parie. Sing Sing, ou peut-être Attica. T’as la tronche d’un jean-foutre
            de syndicaliste.
         

      

      
         Galloway s’abstint de répondre.

      

      
         — Je suis prête à parier que vous avez abandonné tous les détenus à leur sort, toi et tes potes gardiens, poursuivit-elle.
            Vous les avez laissés mourir de faim, pas vrai ? Les pauvres. Ce devait être l’enfer. Pire que l’enfer… Les gars devaient
            marteler la porte de leur cellule en gueulant par le passe-plat.
         

      

      
         Galloway s’alluma encore une cigarette.

      

      
         Ils entendirent des bruits de pas. Quelqu’un se frayait un chemin dans les hautes herbes.

      

      
         Un deuxième membre du SWAT remonta la rampe et pénétra à l’intérieur de l’appareil. Il remit deux feuilles de papier à Galloway,
            qui les lut en esquissant un sourire méchant.
         

      

      
         Il tendit l’un des papiers à David. Celui-ci lut le bref message imbibé d’eau de pluie qu’il tenait d’une main tremblante.

      

      
         L’État de New York déclare que le prévenu DAVID BLAKE a été reconnu coupable de voies de fait, de vols répétés et d’avoir
            fait preuve de résistance lors de son arrestation. Au vu de ce verdict, l’État de New York condamne DAVID BLAKE à mort, selon
            le motif que le prévenu est susceptible de commettre des actes criminels à l’avenir et demeure ainsi une menace à l’encontre
            de la société, en vertu de la loi 143 du Code de loi martiale.
         

          Que Dieu ait pitié de son âme.

      

      
         Une signature illisible était griffonnée au bas de la lettre.

      

      
         David chiffonna le papier dans son poing, puis il baissa la tête et se mit à sangloter.

      

      
         Galloway tendit à Lupe une sentence similaire. Elle froissa la feuille sans daigner la lire et la lui balança en plein visage.

      

      
         — J’ai un stylo et du papier, dit Galloway. Si vous avez quelque chose à dire à vos proches, je peux l’écrire.

      

      
         David pleura de plus belle. Lupe lui décocha un coup de pied sur la jambe.

      

      
         — Hé ! Ravale tes larmes. Lui donne pas cette satisfaction.

      

      
         Galloway aspira une dernière bouffée de sa cigarette avant de l’écraser sous sa botte.

      

      
         — Pas de derniers mots pour la postérité ?

      

      
         — Si : allez tous vous faire foutre, cracha Lupe.

      

      
         
            1 Fire Department of New York, le service départemental d’incendie et de secours new-yorkais. (NdT)
            

         

         
            2 Sine metus, « sans peur ». (NdT)
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         Ils marchaient dans les hautes herbes sous la pluie battante en direction de l’arbre. David trébucha en vagissant.
         

      

      
         — Ressaisis-toi, lui dit Lupe. Rien ne leur ferait plus plaisir que t’entendre les supplier.

      

      
         Ils parvinrent devant l’arbre.

      

      
         — Stop, intima Galloway.

      

      
         Son collègue du SWAT inspecta les liens qui entravaient les poignets des deux prisonniers.

      

      
         Lupe leva la tête vers les trois corps pendus à une branche épaisse, la nuque brisée, la chair picorée par les corbeaux.

      

      
         — Ils sont mignons, vous trouvez pas ? dit Galloway en souriant.

      

      
         Lupe le fusilla du regard.

      

      
         Galloway fit un nœud coulant sur l’une des deux cordes qu’il avait apportées. Il la lança par-dessus une branche, puis se
            percha sur une chaise pour l’attacher et tira dessus afin de s’assurer qu’elle était bien en place.
         

      

      
         Il se tourna alors vers David.

      

      
         — T’as quelque chose à dire ?

      

      
         David avait le regard rivé sur ses pieds. Il retint ses sanglots en faisant de son mieux pour garder ce qui lui restait de
            dignité.
         

      

      
         — Tu préfères que je te bande les yeux ?

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Comme tu veux. Monte sur la chaise.

      

      
         David obéit. Galloway lui passa le nœud autour du cou et serra la corde.

      

      
         — T’es sûr d’avoir rien à dire ?

      

      
         David ne répondit pas.

      

      
         — Hé ! fit Lupe. David, regarde-moi ! Ignore-le et regarde-moi.

      

      
         David baissa les yeux sur elle.

      

      
         — Ça va aller, poursuivit-elle. On vit dans un monde de merde. Tu t’en vas dans un endroit meilleur.

      

      
         Il acquiesça sans rien dire.

      

      
         Galloway envoya alors valser la chaise d’un coup de pied.

      

      
         David tomba d’un coup sec. Le choc lui brisa la nuque.

      

      
         Son corps se relâcha, oscillant mollement au bout de la corde grinçante. Une tache de pisse assombrit son pantalon.

      

      
         Alors qu’il faisait un nœud sur la seconde corde, Galloway se tourna vers Lupe.

      

      
         — J’aurais pas cru que t’étais du genre croyant.

      

      
         Elle l’ignora, préférant fermer les yeux et pencher la tête en arrière pour laisser la pluie ruisseler sur son visage.

      

      
         — Grimpe sur la chaise.

      

      
         — Va crever.

      

      
         Il lui donna un coup de crosse dans le ventre. Elle vacilla et tomba à genoux.

      

      
         Il lui passa le nœud autour du cou et le resserra aussitôt, puis il lança la corde par-dessus la branche. Lui et son pote
            du SWAT se préparaient à tirer quand un cri retentit. Une voix indistincte, à l’autre bout de la piste d’atterrissage.
         

      

      
         Ils se tournèrent vers le hangar. Un homme courait parmi les fougères en faisant de grands gestes avec ses bras.

      

      
         — Attendez ! Attendez ! Arrêtez tout !
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         Ils conduisirent Lupe jusqu’à un hangar dans lequel était garé un vieux Lockheed JetStar dont on avait retiré les nacelles. Un avion gouvernemental,
            à en juger par l’inscription « United States of America » à moitié effacée par la rouille et la moisissure qui marquaient
            son fuselage. Des mares d’huile parsemaient le sol de l’entrepôt.
         

      

      
         Galloway força Lupe à monter les marches de l’appareil. Elle dut se pencher pour franchir la porte basse et pénétrer à l’intérieur
            du jet.
         

      

      
         Celui-ci était décoré à la mode du début des années quatre-vingt ; le cuir blanc et les moulures chromées donnaient à l’ensemble
            une ambiance post-disco saupoudrée de cocaïne.
         

      

      
         — Libérez-lui les mains, dit un petit homme revêtu de l’uniforme et paré de l’étoile d’un chef adjoint de la police.

      

      
         Il était calé sur l’un des sièges rembourrés. Une quantité de papiers étaient étalés sur la table devant lui.

      

      
         — J’ai dit : libérez-lui les mains.

      

      
         Galloway sortit un couteau et coupa à contrecœur le Serflex qui retenait les mains de Lupe. Celle-ci se massa les poignets
            au niveau des marques laissées par le lien.
         

      

      
         — Asseyez-vous.

      

      
         Lupe regarda autour d’elle. Galloway et son pote du SWAT étaient postés de chaque côté de la porte. Un militaire et une femme
            habillée en civil étaient assis à la table de l’autre côté de l’allée.
         

      

      
         — S’il vous plaît, prenez place.

      

      
         Lupe s’assit en face du chef. La femme ouvrit bruyamment une canette de soda et la posa sur la table devant Lupe, qui effleurait
            la brûlure laissée par la corde sur sa gorge.
         

      

      
         — Je m’appelle Jefferson. (Il désigna le militaire, un quinquagénaire aux yeux bleu pâle.) Ce monsieur est le lieutenant Cloke.
            Il fait partie de l’Institut de recherche sur les maladies infectieuses. (Il se tourna ensuite vers la femme, dans la trentaine,
            svelte.) Et voici le capitaine Nariko. Elle appartenait, avant les événements récents, au corps des pompiers de New York.
         

      

      
         Il porta son attention sur une photo de Lupe tenant son numéro de détenue, la bouche déformée par un rictus arrogant.

      

      
         — Vous vous appelez Lucretia Guadalupe Villaseñor, est-ce exact ?

      

      
         — Où êtes-vous allé pêcher ça ?

      

      
         Jefferson ignora la question.

      

      
         — Vous étiez en observation dans l’aile psychiatrique sécurisée de l’hôpital Bellevue, c’est bien ça ? Dans le pavillon du
            Dr Conrad Ekks ?
         

      

      
         Lupe feignit l’ennui en regardant par la fenêtre. Des flics étaient debout dans un coin du hangar, se réchauffant les mains
            au-dessus d’un feu qui crépitait dans un baril.
         

      

      
         — Je tiens votre vie entre mes mains, Mlle Villaseñor.

      

      
         — Ouais. Et j’ai vu comment vous vous en servez, de vos mains.

      

      
         — Écoutez. J’ai actuellement soixante hommes sous mon commandement qui sont forcés de vivre à la lueur de chandelles. Ils
            sont rationnés sur les vivres et sur l’eau. C’est une existence misérable, vous vous en doutez. Nous sommes accablés par deux
            suicides en moyenne chaque semaine. J’essaie donc de tenir mes hommes occupés, parce que s’ils pensent à autre chose qu’à
            l’heure à laquelle ils vont aller se coucher, s’ils se mettent à cogiter sur tout ce qu’ils ont perdu, ils risquent de se
            faire sauter la cervelle. Nous sommes en mesure d’accueillir les gens honnêtes, ceux qui sont prêts à mettre la main à la
            pâte pour contribuer au bon fonctionnement du camp, mais je n’ai pas le temps de m’occuper des junkies et des vauriens. Je
            ne peux pas me permettre de laisser ce type de personnes se balader librement ici.
         

      

      
         Lupe sirota son soda.

      

      
         — Vous vous êtes enfuie avec Ekks et le reste de l’équipe de Bellevue lorsque l’hôpital était sur le point de tomber aux mains
            des infectés, est-ce exact ? Vous êtes tous allés vous réfugier dans les souterrains de Manhattan.
         

      

      
         — J’étais retenue prisonnière, rectifia Lupe.

      

      
         — À la station de métro désaffectée de Fenwick Street.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Nous avons de bonnes raisons de croire que le Dr Ekks et son équipe sont toujours en vie. C’est pourquoi le gouvernement
            de continuité, basé au NORAD1, nous a donné l’ordre d’envoyer une équipe de secours à cet endroit.
         

      

      
         Lupe se cala sur son siège.

      

      
         — Pourquoi tenez-vous autant à retrouver ce type ?

      

      
         — Vous devez comprendre les événements qui se sont déroulés pendant que vous étiez sous terre. Pour être bref, dès que cette
            maladie s’est propagée à l’échelle mondiale, des équipesmédicalespartoutdanslepaysetailleursdanslemonde ont travaillé d’arrache-pied
            pour trouver un remède. Chaque virologue, chaque hématologue a essayé de comprendre cette maladie. Ekks et son équipe à Bellevue
            ont étudié le comportement de l’infection pour tenter de comprendre comment le virus attaquait le système nerveux central.
         

      

      
         — Nous étions leurs cobayes, rétorqua sèchement Lupe. Moi et une poignée d’autres types. C’est la raison pour laquelle ils
            nous ont maintenus en vie, l’unique raison.
         

      

      
         — Comment vous êtes-vous enfuie de la station ?

      

      
         — On a réussi à se libérer, moi et deux autres gars. On a fui dans les tunnels, et puis on s’est séparés. Aucune idée de ce
            qu’ils sont devenus.
         

      

      
         — Dans quel état était l’équipe de Bellevue quand vous êtes partie ?

      

      
         Lupe haussa les épaules.

      

      
         — Ils avaient la trouille et se battaient entre eux. Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? Ils sont morts. Personne n’a pu survivre
            à cette bombe.
         

      

      
         Jefferson jeta un regard à Nariko, signal implicite pour lui donner la parole. Celle-ci se pencha en avant sur son siège.

      

      
         — Nous avons capté une transmission juste avant la détonation, lui dit Nariko. Une voix, à peine perceptible.

      

      
         Elle sortit de sa poche un enregistreur numérique qu’elle mit en marche.

      

      
         À la plainte stridente d’un larsen accompagné de parasites se joignit une voix lointaine, fantomatique, comme portée par l’éther.

      

      
         — … mayday, mayday. Est-ce que vous m’entendez, à vous ? Allô ? Il y a quelqu’un ? Ici l’équipe de chercheurs de Bellevue diffusant
               sur la fréquence d’urgence un, deux, un virgule cinq mégahertz. Nous avons trouvé une solution. Nous avons un remède. Si quelqu’un
               peut m’entendre, répondez, je vous en prie…
         

      

      
         — Est-ce bien lui ? demanda Jefferson. Ekks. Vous l’avez rencontré. Est-ce que c’est lui ?

      

      
         — Non, répondit Lupe. Celui qu’on entend, c’est Ivanek. Un jeune. Un opérateur radio.

      

      
         — Vous en êtes sûre ?

      

      
         — Ekks a un accent du sud des États-Unis vachement prononcé.

      

      
         Nariko fit un geste vers un dossier posé sur ses genoux.

      

      
         — Il est indiqué ici que le Dr Ekks est ukrainien.

      

      
         — Il l’était, rectifia Lupe. Dès qu’il ouvrait sa gueule, on se croyait au Tennessee. L’accent de ce fils de pute était si
            hypnotique qu’on n’entendait que ça.
         

      

      
         Les crépitements s’intensifièrent au gré des tourbillons d’interférences électromagnétiques. La voix désespérée semblait lutter
            contre la perte de signal et devoir crier pour se faire entendre au cœur de la tempête de parasites.
         

      

      
         — … nous avons trouvé une solution pour contrer le virus. Nous avons un antidote. Allô ? Vous m’entendez ? Si vous pouvez m’entendre,
               si vous entendez ma voix, s’il vous plaît, répondez…
         

      

      
         Nariko arrêta l’enregistrement.

      

      
         — Nous avons tenté de répondre à leur appel au secours. Nous n’avons pas obtenu de réponse.

      

      
         — C’est bien ce que je disais. La bombe est tombée et les a tous butés.

      

      
         — Il y a de cela quelques mois à peine, nous étions à peu près dix milliards sur cette planète. Maintenant, nous ne sommes
            plus qu’une poignée. Si Ekks et ses hommes ont fait une découverte capitale, s’ils ont mis au point un antidote ou un vaccin
            pour contrer ce virus, alors il est de notre devoir d’aller le récupérer. Je suis d’accord avec vous : les gars de Bellevue
            ont probablement été tués par la bombe. En admettant qu’ils aient survécu à l’explosion, ils ont sans doute été mortellement
            irradiés, mais il est possible dans ce cas qu’ils survivent assez longtemps pour nous dire tout ce qu’ils savent. Et si jamais
            il est trop tard, nous pourrons au moins récolter le fruit de leurs recherches.
         

      

      
         — Il y a que des barjots qui embarqueraient pour un périple pareil.

      

      
         — Les ordres que nous avons reçus sont formels, répondit Jefferson d’un ton tranchant.

      

      
         — Et vous attendez quoi de moi, au juste ?

      

      
         — Comme je le disais, vous étiez là-bas, dans les tunnels, avec Ekks et son équipe. Vous êtes le seul témoin vivant que nous
            avons à notre disposition. Vous connaissez les lieux et leur configuration.
         

      

      
         — Et je suppose que vous allez tous venir vous éclater avec moi ?

      

      
         — Nariko et son équipe de secours vous accompagneront à la station de Fenwick Street. Mes hommes vous couvriront.

      

      
         — Et pourquoi est-ce que je devrais vous aider, déjà ?

      

      
         — Pour recouvrer votre liberté.

      

      
         — Ah bon ? Vous comptez me laisser rejoindre les rangs de votre bande de gogols ?

      

      
         Le chef s’emporta, changeant radicalement de ton.

      

      
         — Certainement pas. Tu serais pour nous un boulet, une tare, un handicap. Tu me donnes envie de vomir, si tu veux tout savoir.
            On utilise des cordes pour éliminer les vermines dans ton genre parce que vous ne valez pas le gaspillage d’une balle. Le
            seul bon côté de la situation actuelle, c’est qu’on a l’occasion de nettoyer le monde, de le rendre vivable pour ceux qui
            en valent la peine. Si tu nous aides, on t’épargnera. On te fournira même un peu d’eau fraîche et de nourriture, et on te
            laissera déguerpir. Et laisse-moi te donner un conseil : quand ce moment-là arrivera, tu feras bien de foutre le camp en dehors
            de cet État, parce que si nos chemins se recroisent, tu n’auras pas droit à une deuxième chance de ma part.
         

      

      
         — Est-ce que j’ai vraiment le choix ?

      

      
         Jefferson reprit son calme et se cala dans son siège.

      

      
         — Non… Non, vous n’avez pas le choix.

      

      
         
            1 NORAD, North American Aerospace Defense Command, « commandement de la défense aérospatiale d’Amérique du Nord ».
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         La grise lueur de l’aube. La pluie dégoulinait par les trous qui perforaient la tôle du toit pour former des petites flaques sur le sol
            du hangar.
         

      

      
         Les membres du SWAT chargeaient deux hélicoptères Bell Jet Ranger, l’un marron, l’autre bleu, d’armes et de munitions, tandis
            que Nariko et son équipe s’occupaient du matériel de secours.
         

      

      
         Le lieutenant Cloke ouvrit deux coffres d’équipement. Des combinaisons et des masques à gaz offrant une protection NRBC1 reposaient à l’intérieur.
         

      

      
         Ils enfilèrent des couvre-bottes avant de se glisser dans une combinaison jaune canari constituée d’une couche de nylon antidéchirure
            recouvrant un tissu de protection contre les rayons gamma.
         

      

      
         — Donnez-moi vos mains, dit Nariko.

      

      
         Lupe tendit ses mains recouvertes d’épais gantelets. Nariko lui enroula chaque poignet de ruban adhésif étanche.

      

      
         Lupe profita de cet instant pour inspecter la femme de la tête aux pieds.

      

      
         — Corps des pompiers, hein ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Et capitaine, rien de moins.

      

      
         — C’est ça.

      

      
         — T’as pas exactement la tête de l’emploi.

      

      
         — Et pourtant. Escouade de secours numéro 4. Équipe d’extraction.

      

      
         — Trois hommes sous tes ordres, ça fait pas beaucoup…

      

      
         — Avant, on était six.

      

      
         — C’est n’importe quoi, cette mission, fit Lupe.

      

      
         — On emporte beaucoup d’armes. Tout ira bien.

      

      
         — Si tu crois que je m’inquiète à cause des rôdeurs infectés, sache que c’est le dernier de mes soucis.

      

      
         — Je vais m’assurer que le chef tient sa parole. Si tu nous aides à trouver Ekks, tu repartiras en un seul morceau.

      

      
         Cloke colla une carte de Manhattan sur le mur du hangar. Il dessina sur celle-ci des cercles concentriques à l’aide d’un crayon
            marqueur, chaque crissement de crayon délimitant une zone de destruction.
         

      

      
         Il tapa dans ses mains pour attirer l’attention de chacun et commença le briefing de la mission.

      

      
         — L’explosion a eu lieu au-dessus de Central Park ; une bombe Sandman de cinq kilotonnes larguée à l’aube par un B-2. Elle
            a détonné à quatre mille cinq cents mètres d’altitude.
         

      

      
         » Le village de tentes aménagé par la Croix-Rouge a été pulvérisé en un battement de cils, tout comme le parc lui-même d’ailleurs ;
            les arbres, la terre, la pelouse et les lacs artificiels ont été anéantis. Bien que personne ne soit allé voir l’hypocentre
            de l’impact et qu’aucun survol de la zone n’ait été effectué, je peux vous garantir que l’Uptown Manhattan n’est maintenant
            plus qu’un cratère de quatre cents mètres de diamètre qui projette encore des radiations gamma mortelles au moment où je vous
            parle.
         

      

      
         » Les gratte-ciel alentour ont été réduits en poussière. MetLife, Citicorp, le Secrétariat des Nations unies ; tout, dans
            un rayon de trois mille deux cents mètres autour de Central Park, a été fauché par l’onde de choc. Il ne reste rien d’autre
            que des braises encore fumantes.
         

      

      
         Cloke indiqua de son index un endroit près de la pointe sud de l’île.

      

      
         — Voici notre objectif : le terminus de la vieille ligne de métro situé sous Fenwick Street. Cette station est condamnée depuis
            des décennies. Elle se trouve sous le vieux Federal Building, le siège social de la Federal Union Bank. C’est un bâtiment
            construit au dix-neuvième siècle, il fait six étages de haut, son revêtement est en calcaire, et sa charpente en acier. Comme
            il se trouve à environ huit kilomètres du point de détonation, sa structure aura sans doute subi de lourds dégâts, et il est
            même possible qu’il ait été incendié ; quoi qu’il en soit, tout porte à croire qu’il sera en assez bon état pour au moins
            nous permettre d’accéder à la station souterraine.
         

      

      
         — Où doit-on atterrir ? demanda Nariko.

      

      
         — Au coin de Canal et Lafayette. Plus près, si possible. Sachez que les hélicos ne pourront pas rester dans le coin, car ils
            seront tous deux chargés au maximum de leur capacité durant l’aller. Vu la quantité de carburant que le poids de l’équipement
            leur aura fait consommer, nos piafs seront pratiquement en train de planer sur les courants d’air au moment où ils seront
            de retour à Ridgeway.
         

      

      
         — On aura des retombées radioactives jusqu’aux chevilles.

      

      
         — Tout à fait. C’est précisément pourquoi nous devrons descendre dans les souterrains aussi vite que possible. (Il regarda
            tout le monde.) Vous avez des questions ? (Personne ne réagit.) Très bien. Décollage dans cinq minutes.
         

      

      
         Nariko inspecta une dernière fois les poignets de Lupe. Galloway choisit cet instant pour lui passer des menottes.

      

      
         — Hé ! C’est quoi ce bordel ?

      

      
         — Je vois clair dans ton jeu, salope. J’ai bien compris que tu projetais de filer dès qu’on allait mettre le pied hors de
            l’hélico, alors tu ferais mieux de dire adieu à ton projet, parce que je compte bien te coller aux fesses pour toute la durée
            de la mission. (Il plaqua la bouche de son fusil contre le ventre de Lupe.) À la première connerie, je t’explose les rotules
            et je te laisse en pâture aux rôdeurs, pigé ? Crois-moi, y a rien qui me ferait plus plaisir que ça, alors vas-y, donne-moi
            juste une bonne raison de le faire.
         

      

      
         
            1 Les combinaisons et les masques NRBC (pour nucléaires, radiologiques, biologiques et chimiques) permettent d’évoluer de façon
               protégée pendant un certain temps dans un milieu contaminé.
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         Le rugissement du rotor était assourdissant. Dehors, la pluie battait si fort contre le pare-brise de l’hélicoptère que le pilote ne pouvait
            se fier qu’à ses instruments pour s’orienter.
         

      

      
         Lupe regarda par la fenêtre.

      

      
         L’appareil qui volait à leurs côtés semblait suspendu dans un néant gris.

      

      
         Elle entraperçut une longue voie qui s’étirait à soixante mètres en contrebas. L’autoroute Brooklyn-Queens était jonchée de
            voitures calcinées.
         

      

      
         Lupe reporta son attention vers l’intérieur de la cabine.

      

      
         Galloway était assis à côté d’elle, fusil à pompe posé sur les cuisses, canon braqué sur son ventre.

      

      
         En face, Nariko était entourée de ce qui restait de son escouade de pompiers-secouristes : Donahue, une blonde dans la trentaine,
            et Tombes, un quadragénaire massif.
         

      

      
         Le lieutenant Cloke avait pris la place du copilote.

      

      
         Galloway ouvrit la poche latérale de son sac à dos et en extirpa un Glock. Il tendit le pistolet à Nariko, qui refusa en secouant
            la tête.
         

      

      
         — Prenez-le, cria-t-il pour se faire entendre malgré le rugissement du rotor. Sérieusement. Prenez-le.

      

      
         Elle prit l’arme. Elle le retourna dans ses mains, inspectant le verrou de sûreté et l’arrêtoir de chargeur.

      

      
         — Visez-les à la tête. Pas la peine de gaspiller des balles sur le torse.

      

      
         Elle acquiesça sans dire un mot.

      

      
         Galloway continua à parler, ou plutôt à beugler, désireux d’étaler toute sa sagesse de tête brûlée :

      

      
         — Une fois, j’ai vu des rôdeurs se faire couper en deux par un M16. Ils s’étaient pris un chargeur entier en pleine poitrine.
            Eh bien, figurez-vous qu’ils sont revenus à la charge en rampant. Ils trébuchaient sur leurs propres entrailles. Des saloperies
            obstinées, je vous dis. Ils ressentent ni la fatigue ni la douleur. Une fois qu’ils ont flairé votre odeur, ils peuvent vous
            pourchasser nuit et jour. Ils abandonnent jamais.
         

      

      
         Byrne, le pilote, se retourna sur son siège.

      

      
         — Regardez, cria-t-il.

      

      
         Ils se penchèrent tous pour regarder par la fenêtre de droite.

      

      
         — Putain de merde ! s’exclama Tombes.

      

      
         Une silhouette fantomatique titanesque était en train d’apparaître à travers l’épais rideau de pluie.

      

      
         Le Brooklyn Bridge n’était plus qu’une vaste ruine cyclopéenne. La travée centrale s’était effondrée dans les eaux sombres
            du détroit, engloutie dans la vase. La route à six voies en asphalte se terminait brusquement du côté est, juste après les
            pylônes en granite supportant les câbles. Un moignon de poutres flétries et de pierres éclatées était suspendu au-dessus du
            vide. Les suspentes pendaient mollement, se balançant au gré du vent.
         

      

      
         Lupe porta son regard au-delà de l’East River. Des tonnes d’ordures suivaient la marée descendante en dérivant vers la baie ;
            un flot continu de déchets qui, à terme, iraient former des archipels de détritus au large des côtes de la Floride.
         

      

      
         Le reste de Manhattan demeurait pour l’instant caché par la pluie.

      

      
         Nariko mit un casque radio.

      

      
         — Branchez-moi sur une fréquence publique.

      

      
         Le pilote ajusta la fréquence radio.

      

      
         — Ici l’escouade de secours numéro quatre du FDNY, est-ce que quelqu’un m’entend ? Répondez.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Ici l’escouade de secours numéro quatre appelant Manhattan sur la fréquence maritime un deux un, y a-t-il quelqu’un ? À
            vous.
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Manhattan, ici l’escouade numéro quatre, y a-t-il quelqu’un en vie ?

      

      
         Elle finit par enlever le casque.

      

      
         Cloke se retourna au même moment.

      

      
         — C’est l’heure d’enfiler les masques.

      

       

      
         Lower Manhattan.
         

      

      
         En regardant par la fenêtre de la cabine, ils commençaient à apercevoir la métropole ravagée en contrebas. Des avenues bordées
            de ruines noircies par les flammes étaient entièrement bloquées par des décombres, alors que partout alentour des immeubles
            à moitié effondrés dévoilaient des cages d’escalier et des appartements incendiés.
         

      

      
         Byrne portait un monoculaire de vision nocturne monté sur son casque. Nariko lui tapa sur l’épaule.

      

      
         — Qu’est-ce que tu vois ?

      

      
         — Je vois toute la putain de ville.

      

      
         Il fit un geste pour désigner un compartiment de rangement situé sous le siège de Nariko. Elle y trouva des jumelles de vision
            de nuit qu’elle alluma avant de les porter à la visière de son casque.
         

      

      
         Lui apparurent alors des kilomètres et des kilomètres de ruines luminescentes.

      

      
         Elle regarda vers le nord, là où la détonation avait eu lieu. Une pâle colonne de lumière – un faisceau de radiations ionisantes –
            s’élevait vers le ciel nocturne.
         

      

      
         — Nom de Dieu. C’est pire que ce que j’imaginais.

      

      
         Galloway enfonça le bout du canon de son arme dans les côtes de Lupe.

      

      
         — Le GPS est mort, alors fais ton putain de boulot et trouve le Fed.

      

      
         Nariko passa les jumelles à Lupe.

      

      
         Celle-ci scruta les ruines par la fenêtre latérale.

      

      
         Des épaves d’automobiles. Des édifices de bureaux pulvérisés par la bombe.

      

      
         — Là, c’est bien Wall Street ? Alors, dirigez-vous vers l’intersection avec Broadway, puis tournez en direction du nord, vers
            City Hall.
         

      

      
         — T’en es sûre ?

      

      
         — Le Fed est sur Liberty Est.

      

      
         Lupe ajusta le zoom. Les rues luisaient d’un vert fantomatique. Des silhouettes grotesques pivotèrent sur elles-mêmes et levèrent
            les yeux vers le ciel.
         

      

      
         — Je vois des rôdeurs, dit-elle. Ils nous entendent. Ils entendent les hélicos.

      

      
         — J’aurais au moins espéré que les radiations se seraient chargées de dératiser toute l’île, dit Nariko.

      

      
         — Ils sont dans un sale état, pour ce que j’en vois, mais ils sont toujours vivants.

      

      
         Lupe baissa les jumelles et se cala dans son siège. Elle jeta un regard dans la cabine. Soudain, elle arracha son masque.

      

      
         — Fais gaffe ! hurla-t-elle à l’attention de Byrne tout en pointant ses mains menottées vers la fenêtre de droite. Attention !

      

      
         Les deux hélicoptères étaient en train de dériver l’un vers l’autre.

      

      
         Le pilote pesa de toutes ses forces sur le manche à balai. Trop tard. Une des pales de l’autre hélicoptère heurta la bulle,
            faisant voler en éclats le pare-brise du poste de pilotage. Un vent violent s’engouffra dans la cabine et fit voltiger les
            morceaux de verre.
         

      

      
         L’appareil pencha brusquement vers la gauche. Le pilote luttait pour garder le contrôle de l’appareil.

      

      
         Lupe dut batailler avec les tourbillons pour repasser le masque sur son visage.

      

      
         L’hélicoptère finit par se restabiliser.

      

      
         Nariko agrippa Byrne par l’épaule et cria pour se faire entendre malgré le rugissement du vent et le hurlement du moteur.

      

      
         — Est-ce qu’on va s’écraser ?

      

      
         Byrne jeta un coup d’œil aux instruments. Tous les témoins étaient verts.

      

      
         — Tout va bien.

      

      
         — Alors, va directement sur le toit du Fed pour nous déposer !

      

      
         — Où est l’autre hélico ? cria Lupe.

      

      
         Le pilote pointa l’index vers le sol.

      

      
         Lupe se pencha et regarda en bas. Elle ajusta la mise au point des jumelles.

      

      
         Une lueur sinistre scintillait au cœur de la brume. Un feu d’essence faisait rage en pleine rue.

      

      
         — Est-ce qu’on peut aller les récupérer ? demanda Nariko. On n’a qu’à abandonner notre matériel pour les faire monter à bord !

      

      
         — La rue est trop étroite, dit Lupe. On ne peut atterrir nulle part.

      

      
         Des membres de l’autre équipage réussirent à s’extirper de l’appareil en flammes. Des silhouettes chancelantes surgirent alors
            des ruelles et des bâtiments alentour pour converger vers l’incendie. L’équipage fut rapidement encerclé et réduit en pièces.
         

      

      
         — Est-ce que tu vois des survivants ? demanda Nariko.

      

      
         — Non. Aucun.

      

      
         — Tu en es sûre ?

      

      
         — Oui, j’en suis sûre.

      

      
         — Alors, fais ton boulot, bordel de merde, et conduis-nous jusqu’au Fed.
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         L’orage tambourinait sur le toit goudronné couvert de lézardes du Federal Building, où s’accumulaient de vastes flaques d’eau encerclant les bouches
            d’aération et le château d’eau détruit.
         

      

      
         Un souffle d’air vertical tourbillonna comme un ouragan. Le phare d’atterrissage de l’hélicoptère projetait un faisceau de
            lumière blanche éblouissante à travers le rideau de pluie alors que l’appareil amorçait sa descente.
         

      

      
         L’équipement de secours et les grandes trousses de soins reposaient dans un filet suspendu au bout d’une corde. Byrne relâcha
            le crochet ; le chargement effectua une chute d’un mètre vingt avant d’atterrir lourdement sur le toit en soulevant un geyser
            d’eau de pluie.
         

      

      
         L’hélico pencha légèrement sur la gauche. Les patins se posèrent sur le goudron.

      

      
         — Tu es sûre de vouloir faire ça ? cria Byrne.

      

      
         Nariko ouvrit la porte latérale et sauta. Donahue et Tombes la suivirent.

      

      
         Le lieutenant Cloke descendit du siège du copilote et traversa le toit au pas de course jusqu’à la porte de la cage d’escalier.

      

      
         Celle-ci était verrouillée par des chaînes et un cadenas.

      

      
         — Allez me chercher le coupe-boulon !

      

      
         Galloway tira Lupe hors de la cabine de l’hélicoptère. Ayant les pieds entravés par des chaînes, elle tomba à genoux sur le
            toit du bâtiment.
         

      

      
         Le bruit du rotor s’intensifia. L’hélicoptère s’éleva dans les airs, tangua vers l’avant et disparut derrière le mur de pluie.
            Ils regardèrent le phare de l’appareil se diriger vers l’est avant de s’évanouir dans l’obscurité.
         

      

      
         Les faisceaux de leurs lampes torches dansaient autour du chargement pendant que Nariko et son équipe s’emparaient du matériel
            de secours.
         

      

      
         Galloway releva Lupe sans ménagement.

      

      
         — Allons à l’abri.

      

       

      
         Nariko ouvrit la porte de la cage d’escalier d’un coup de pied, puis elle jeta un lourd sac à dos par terre, dans le couloir sombre et
            laissé à l’abandon du sixième étage.
         

      

      
         Donahue et Tombes déposèrent dans l’escalier le grand coffre d’équipement qu’ils venaient de transporter. Ils remontèrent
            les marches en courant pour aller récupérer le reste du matériel.
         

      

      
         Lupe apparut à son tour. Les chaînes qui lui retenaient les chevilles la forçaient à descendre les marches une à une en faisant
            des petits bonds de lapin. Au moment où elle atteignait le couloir, Galloway lui envoya un coup de pied dans les jambes qui
            la jeta à genoux une fois de plus.
         

      

      
         — Reste là. Bouge pas.

      

      
         — Avez-vous aperçu quelque chose de particulier depuis le toit ? demanda Nariko au lieutenant Cloke.

      

      
         — Il y a un incendie de plusieurs kilomètres qui fait rage plus au sud, répondit celui-ci. Ce doit être l’usine pétrochimique
            de Staten Island. Les réservoirs, les séparateurs, les tours de fractionnement ; tout le complexe est en flammes. Il brûle
            probablement depuis des mois.
         

      

      
         — Il faut qu’on appelle Ridgeway pour leur dire qu’on a perdu un hélico.

      

      
         — Byrne leur dira ce qu’ils ont besoin de savoir quand il sera rentré à la base.

      

      
         — On vient de perdre notre escorte armée. Si jamais le deuxième hélico venait à s’écraser pour une raison ou pour une autre,
            on serait coincés ici.
         

      

      
         — Je ne peux rien y faire, fit Cloke avant de se tourner vers Lupe. Alors, on se rend comment à cette station de métro ?

      

      
         — J’en sais trop rien, répondit-elle. On est descendus sous terre au niveau de la 23e Rue pour atteindre Fenwick par les tunnels. Cloke partit arpenter le couloir et tomba bientôt sur les portes entrouvertes
            d’un ascenseur. Il passa sa lampe torche dans l’interstice large de quelques centimètres et jeta un coup d’œil en contrebas.
            La cage aux parois en briques disparaissait dans les ténèbres.
         

      

      
         — Il y a un ascenseur ici, mais pas de courant pour le mettre en marche.

      

      
         Un peu plus loin, une porte portait l’inscription :

      

      
         ESCALIER

      

      
         Cloke l’ouvrit d’un coup d’épaule et se pencha par-dessus la rampe pour sonder l’obscurité avec sa lampe. Il vit une grande
            quantité de débris amoncelés six étages plus bas.
         

      

      
         Nariko le rejoignit.

      

      
         — L’escalier est praticable sur trois étages, lui dit Cloke. Après, c’est le vide.

      

      
         — Voyons jusqu’où je peux me rendre.

      

      
         Elle enfila un sac à dos et se passa un rouleau de corde d’escalade sur l’épaule.

      

      
         — Faites attention.

      

      
         Elle agrippa la rampe de fer et descendit les marches en béton. Ces dernières ne menaient effectivement pas plus loin que
            le troisième étage ; l’escalier s’arrêtait abruptement sur un gouffre noir. Nariko se pencha au-dessus du vide et braqua le
            faisceau de sa lampe dans les ténèbres. Les volées de marches des étages inférieurs s’étaient détachées du mur et reposaient
            désormais parmi les débris loin en contrebas.
         

      

      
         Nariko testa les barreaux de la rampe. Ils étaient solidement ancrés dans les marches.

      

      
         Elle enfila un harnais, accrocha un mousqueton à la rampe et, après s’être avancée jusqu’au bord du trou, entama une descente
            en rappel.
         

      

      
         Elle vit défiler des portes numérotées : 3… 2… 1…

      

       

      
         Elle alluma la lampe qui pendait à son ceinturon. La lueur éclaira le tas de décombres qui gisait au fond de la cage d’escalier.
         

      

      
         Ses bottes se posèrent enfin sur des éclats de béton pointus. Elle détacha son harnais, puis elle cligna des yeux pour chasser
            les gouttes de sueur qui perlaient à ses cils et essuya la condensation qui s’était accumulée sur la visière du masque.
         

      

      
         Elle inspecta les parois de la cage démolie avant de décrocher son talkie-walkie.

      

      
         — Je suis arrivée au sous-sol.

      

      
         — Y a-t-il moyen de passer pour atteindre la station, d’où vous êtes ?

      

      
         — Attendez.

      

      
         Ayant aperçu un linteau en bois au niveau de ses pieds, elle s’accroupit et déblaya les débris qui obstruaient ce qu’elle
            découvrit être la partie supérieure d’une porte bloquée. Elle déplaça des morceaux de béton jusqu’à ce qu’elle eût dégagé
            un trou étroit.
         

      

      
         Elle plongea le faisceau de sa lampe à l’intérieur.

      

      
         Obscurité totale.

      

      
         — Je crois que j’ai trouvé un passage.
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         Nariko explorait les ténèbres à la lueur de sa lampe torche. Le rayon de cette dernière lui révéla une série de piliers et d’arcades qui se dressaient
            droit devant elle.
         

      

      
         Tout n’était que silence.

      

      
         Elle se trouvait dans une station de métro abandonnée, construite bien avant l’arrivée des MetroCards, de la signalétique
            en Helvetica et des tourniquets en acier. L’un des nombreux dédales oubliés de Manhattan.
         

      

      
         Elle avança prudemment dans l’obscurité sépulcrale de la salle des guichets. Seuls les craquements des gravats sous ses bottes,
            le grincement de son masque et les froissements de sa combinaison troublaient le silence.
         

      

      
         Le long des murs, des reliques d’une époque révolue apparurent à la lueur de sa lampe.

      

      
         Un vieux distributeur de boissons rouillé.

      

      
         Une horloge brisée, dont les aiguilles étaient bloquées sur six heures trente.

      

      
         Une cabine téléphonique dans laquelle il ne subsistait, à l’emplacement du combiné, que des trous de vis et un câble effiloché.

      

      
         Deux panneaux publicitaires délavés étaient collés sur l’une des parois. Nariko alla les examiner de plus près.

      

      
         Le premier représentait une pin-up en bikini au clin d’œil coquin chevauchant un aigle, dans le style cartoon qui ornait jadis
            les bombardiers : « Avec les segments de piston Burd, conduire, c’est comme voler ! »
         

      

      
         Sur le second, un homme élégant mais décontracté se prélassait sur le pont d’un yacht. « Les cigarettes Camel : plaisir en
            vue ! »
         

      

      
         Nariko caressa de ses doigts gantés le coucher de soleil représenté en arrière-plan, avant d’essuyer la couche de crasse qui
            recouvrait les carreaux de céramique muraux. Le nom de la station lui apparut, écrit en mosaïque : Fenwick Street
         

      

      
         Elle se pencha pour examiner une profonde entaille qui prenait naissance au pied du mur. Elle plongea les doigts dans l’interstice,
            attrapa un petit éclat de béton et l’émietta entre ses doigts. En suivant la lézarde avec le faisceau de sa lampe, Nariko
            s’aperçut que celle-ci atteignait non seulement le plafond, mais qu’elle le traversait.
         

      

      
         Sa radio se mit à grésiller.

      

      
         — Alors, qu’en est-il, capitaine ?

      

      
         La voix de Cloke, cassante et métallique, résonna sous les voûtes qui disparaissaient dans la pénombre.

      

      
         Nariko s’empara du talkie-walkie jaune accroché à son ceinturon.

      

      
         — La structure est endommagée. Il y a de bonnes chances que tout finisse par s’écrouler. (Le son de sa voix était étouffé
            par son masque.) Donnez-moi encore une minute, que je termine d’inspecter les lieux.
         

      

      
         Elle enleva son sac à dos et le déposa sur un banc à proximité. Elle dégaina le Glock qu’elle portait dans une de ses poches
            latérales, y glissa un chargeur et le chargea.
         

      

      
         Elle essuya la buée qui s’était accumulée sur la visière de son masque, puis elle reprit son exploration en s’enfonçant plus
            profondément dans les ténèbres souterraines, devancée par le cône de lumière éblouissante de sa lampe.
         

      

       

      
         Elle tomba sur la billetterie, un guichet à lambris de chêne dont la vitre avait été fracassée. Elle passa la tête par-dessus le comptoir
            en écrasant les morceaux de verre sous ses semelles, mais ne trouva rien d’autre qu’une quantité de jetons éparpillés, un
            tabouret couvert de toiles d’araignée dont le cuir lézardé ressemblait à de la boue séchée et une vieille caisse enregistreuse
            en cuivre aux touches ornementées.
         

      

      
         Au fond de la grande salle se trouvait une porte encadrée de carreaux blancs comme des os :

      

       

      
         Chef de station IRT1

      

       

      
         Nariko ôta nerveusement la sûreté de son Glock avant d’ouvrir la porte d’un coup de pied. L’impact déchira le silence comme
            un coup de feu.
         

      

      
         Nariko bondit dans la pièce en position de tir et scruta rapidement l’intérieur, parée à toute éventualité.

      

      
         Un bureau et deux chaises renversées. Un classeur en bois sans tiroirs. Un gramophone et une pile de soixante-dix-huit tours
            dans leurs pochettes en papier.
         

      

      
         Rassurée, Nariko baissa son arme.

      

      
         Elle s’avança vers le bureau pour examiner ce qu’il y avait dessus : un téléphone à cadran, un encrier et du papier buvard.
            Elle traça un trait dans la poussière avec son doigt. Elle fit tourner le cadran et le regarda revenir à sa position de départ.
            Elle quitta la pièce et poursuivit son exploration du hall des guichets. Un peu plus loin, elle trouva un escalier qui s’enfonçait
            dans le noir, surmonté d’une flèche en cuivre :
         

      

       

      
         Accès aux trains

      

       

      
         Nariko l’emprunta avec prudence. L’épaisseur de l’obscurité lui donnait la chair de poule, un malaise accentué par l’idée
            que cette longue volée de marches l’attirait encore plus loin du monde extérieur et de son équipe. Elle dut refouler une vive
            montée de claustrophobie, accompagnée de la soudaine certitude qu’elle s’engouffrait dans sa propre tombe.
         

      

      
         Une masse d’eau sombre léchait la dernière marche. Nariko se rendit jusqu’au bord et sonda l’espace gigantesque du faisceau
            de sa lampe.
         

      

       

      
         INTERDICTION DE DESCENDRE SUR LES VOIES

      

       

      
         La voie ferrée et le quai étaient submergés par des eaux jonchées de détritus et de poussière de roche s’agglutinant en une
            mousse laiteuse. Des feuilles mortes, des bouteilles de soda, des boîtes de hamburgers en carton et des sacs de chips étaient
            régurgités par les canalisations.
         

      

      
         L’entrée sud du tunnel était condamnée par des planches tordues par l’humidité. Au nord, la gueule béante d’un autre tunnel
            s’ouvrait sur des ténèbres impénétrables.
         

      

      
         Un objet blanchâtre à la surface de l’eau attira l’attention de Nariko. Elle braqua sa lampe dessus : un corps nu flottait
            sur le ventre, une main refermée sur une bouteille de whisky vide. Impossible de déterminer le sexe de cette chose boursouflée,
            dont les chairs violacées étaient striées de veines livides.
         

      

      
         Nariko leva son arme et visa les côtes du cadavre. Bang ! La viande inerte accueillit la balle avec une ondulation flasque.

      

      
         Nariko fixa le corps en retenant son souffle, attendant une quelconque réaction. Quelques bulles d’air remontèrent à la surface.
            Elle tira une deuxième fois. Le projectile pulvérisa l’arrière du crâne ; la force de l’impact fit lentement tourner la carcasse
            sur elle-même et l’envoya dériver dans le noir.
         

      

      
         Nariko s’empara de son talkie-walkie.

      

      
         — Cet endroit est désert, et le tunnel est inondé. On a perdu notre temps en venant ici.

      

      
         — Aucune trace d’Ekks ?

      

      
         — Pas de trace de lui ni de personne d’autre.

      

      
         — On doit descendre vous rejoindre, capitaine. On ne peut pas rester ici.

      

      
         — L’escalier de secours est bloqué par les décombres. Laissez-moi deux minutes, je vais remettre l’ascenseur en marche.

      

      
         
            1 Interborough Rapid Transit, opérateur de la première ligne de transport souterrain de la ville de New York (NdT).
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         Nariko alluma une fusée éclairante qui cracha une flamme rouge vif. Elle la tint au-dessus de sa tête et entra dans le local technique en faisant
            danser les ombres.
         

      

      
         Elle déposa la fusée sur un rebord en brique avant de se pencher sur une machine de traction vissée au plancher en béton.
            Murphy Elevator Company, Louisville. Le moteur et la poulie de tension qui retenait les câbles de levage en caoutchouc reposaient sous une épaisse couche de poussière.
            Le treuil qui contrôlait le contrepoids de l’ascenseur était situé juste à côté.
         

      

      
         Nariko enleva son gros sac à dos et le posa sur le sol pour en extirper un groupe électrogène compact à deux temps. Elle tira
            la poignée du démarreur. Le moteur se mit à toussoter, puis à vrombir comme une tondeuse à gazon. Nariko relia les pinces
            aux bornes en cuivre rouillées de la machine à traction et actionna le levier à couteau mural couvert de toiles d’araignée.
            Il y eut un bruit sec accompagné de quelques étincelles, bientôt suivi d’un bourdonnement régulier.
         

      

      
         Elle retourna dans le hall des guichets et alluma une deuxième fusée éclairante, qu’elle jeta par terre pour illuminer la
            salle. Elle s’arrêta devant un ascenseur grillagé :
         

      

       

      
         Ascenseur de service

      

      
         Réservé au personnel de l’IRT

      

      
         Interdit aux passagers

      

       

      
         Nariko décrocha sa radio.

      

      
         — C’est bon, j’ai rétabli le courant. Vous pouvez appeler l’ascenseur.

      

      
         Celui-ci émit un bruit sec métallique et entama sa montée.

      

      
         Nariko jeta un coup d’œil dans la cage en brique pour regarder la cabine s’élever jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le noir.
            Elle aperçut peu après le contrepoids descendre le long de ses guides.
         

      

      
         L’aiguille en filigrane de l’indicateur d’étage effectua un lent demi-cercle, partant de « SS », à droite, pour s’arrêter
            à « 6 », tout à gauche. Il y eut quelques instants de silence, puis l’ascenseur entreprit sa descente.
         

      

      
         Cloke apparut, seul.

      

      
         Il sortit de la cabine en scrutant la salle illuminée par la flamme rouge. Les colonnes de porphyre et les vieux haut-parleurs
            projetaient des ombres vacillantes sur les mosaïques et le dôme en flint-glass qui ornait le plafond.
         

      

      
         — On se croirait dans un tombeau, commenta-t-il d’une voix assourdie par son masque. Dieu sait le nombre de fois où j’ai pu
            passer devant le vieux Federal Building sans jamais me douter qu’un terminus se cachait dans son sous-sol.
         

      

      
         Nariko l’aida à extirper un gros coffre de l’ascenseur. Une inscription au pochoir était frappée sur le couvercle :

      

      
         US ARMY

         INSTITUT DE RECHERCHE

         SUR LES MALADIES INFECTIEUSES

      

      
         Nariko referma bruyamment la grille et reprit son talkie-walkie.

      

      
         — C’est bon. Vous pouvez descendre.

      

      
         — Dix-quatre1.
         

      

      
         — Où se trouve l’accès à la surface ? lui demanda Cloke.

      

      
         — Là.

      

      
         Elle indiqua une flèche pointée vers le haut, près de l’ascenseur : SORTIE.

      

       

      
         Ils gravirent les marches. Un portail semblable à une herse de château bloquait le passage vers l’extérieur. Nariko braqua
            sa lampe torche à travers le treillage.
         

      

      
         Nuit noire. La pluie diluvienne s’abattait sur une ruelle jonchée de déchets et de bennes renversées. Un peu plus loin, une
            moto gisait sur le côté, abandonnée.
         

      

      
         Nariko pouvait distinguer des flocons de cendres voltiger parmi les gouttes de pluie : des retombées radioactives, soufflées
            depuis les rebords de fenêtres, les parapets et les toits, mêlées sans doute de résidus de papiers brûlés, de tissus calcinés
            et de gens carbonisés.
         

      

      
         Un avertissement avait été peint au pochoir sur un mur de brique adjacent à une sortie de secours :

      

      
         INTERDICTION DE JETER DES CORPS

         LES CONTREVENANTS SERONT

         APPRÉHENDÉS

         FEMA 373-8729

      

      
         Un éclair illumina un être rachitique vêtu d’un pardessus et d’un bonnet miteux qui rampait avec peine dans les flaques d’eau.
            À en juger par les nombreux sarcomes métalliques qui lui sortaient de la chair, il était à un stade avancé de l’infection.
         

      

      
         Un sans-abri. Dépourvu des ressources nécessaires pour quitter la ville lorsque l’épidémie avait frappé, il était sans doute
            allé se réfugier dans un sous-sol merdique pour se protéger. Il avait dû se nourrir de conserves et se défoncer au crack pendant
            que les camions effectuaient leurs va-et-vient dans les rues pour annoncer par haut-parleurs l’entrée en vigueur de la loi
            martiale.
         

      

      
         La créature traînait des jambes broyées, inutiles. Elle avait de terribles brûlures cloquées sur tout le côté gauche du corps,
            et son orbite vide était suintante de pus. Son œil encore valide, entièrement noir, dévisageait Nariko.
         

      

      
         — Nom de Dieu, s’exclama celle-ci. Ce type a vraiment cramé.

      

      
         — Il devait être dehors quand la bombe a explosé. Le flash thermique l’aura grillé sur place. Il porte les effets habituels
            des rayons gamma.
         

      

      
         — C’est facile d’oublier que les infectés ont été des gens normaux, soupira-t-elle.

      

      
         Elle leva son arme et visa le malheureux. La créature mourante se tourna vers elle et tendit faiblement le bras vers la lumière
            de la torche braquée sur elle.
         

      

      
         — Ne gaspillez pas vos munitions pour rien, fit Cloke. Cette chose a cessé d’être humaine il y a longtemps.

      

      
         Nariko baissa son Glock.

      

      
         — Vous croyez qu’il reste combien de rôdeurs dans la ville ? demanda-t-elle.

      

      
         — Je suppose que la plupart ont péri dans l’explosion. Ceux qui se trouvaient dans le périmètre de la déflagration ont été
            désintégrés en une fraction de seconde ; ceux qui se trouvaient juste à l’extérieur ont certainement été déchiquetés par la
            tempête d’éclats de verre et de métal provoquée par le souffle. Les autres, ceux qui se trouvaient assez loin de l’hypocentre
            pour survivre à l’explosion, sont mortellement irradiés. Ils ne tiendront pas longtemps. Destruction cellulaire accélérée.
            D’ici à quelques semaines, Manhattan sera bel et bien mort : il n’y aura plus d’oiseaux, plus d’herbe, rien. Rien, à part
            des ruines noircies.
         

      

      
         — D’après vous, New York sera de nouveau habitable à partir de quand ?

      

      
         — Quelques-uns des isotopes vont se désintégrer dans les prochains mois, mais beaucoup de contaminants ont été, et seront
            encore, absorbés par l’eau et le sol. La région sera empoisonnée pour des dizaines de milliers d’années.
         

      

      
         Cloke secoua la grille.

      

      
         — Je ne fais pas confiance à ce verrou. On n’aurait pas une chaîne, à tout hasard ?

      

      
         — Je vais aller faire un tour pour voir ce que je peux trouver.

      

      
         — Aidez-moi à obturer l’entrée. On va décontaminer les lieux comme on peut.

      

      
         Ils attachèrent une bâche en polyéthylène sur le grillage avant de redescendre dans la salle des guichets.

      

      
         Cloke endossa un réservoir d’eau fixé à un harnais et muni d’une lance : un nettoyeur à vapeur, autrefois utilisé pour effacer
            les graffitis. Il arrosa les murs et les piliers d’une solution d’hypochlorite dosé à zéro virgule cinq pour cent.
         

      

      
         — À votre tour.

      

      
         Nariko leva les bras et fut aussitôt enveloppée d’un nuage de vapeur brûlante.

      

      
         — À moi maintenant, dit Cloke.

      

      
         Nariko s’empara du nettoyeur et aspergea Cloke sur tous les côtés. Une fois qu’elle eut terminé, elle utilisa le jet pour
            repousser le liquide qui s’était accumulé par terre en direction des marches descendant vers le quai.
         

      

      
         Cloke souleva les loquets du coffre et ouvrit le couvercle. À l’intérieur reposait du matériel radiologique sur un lit de
            polystyrène. Il prit un compteur Geiger jaune à écran LCD, l’alluma et effectua un relevé en parcourant la salle.
         

      

      
         — C’est bon. Vous pouvez ôter votre masque.

      

      
         Nariko s’exécuta aussitôt et se massa rapidement le vissage, puis s’extirpa de sa combinaison NRBC et de ses couvre-bottes
            en caoutchouc butyle pour ne garder que ses habits de la brigade des pompiers. Un écusson représentant une tête de rongeur
            menaçante était cousu sur la poitrine de son tee-shirt bleu :
         

      

      
         ESCOUADE DE SECOURS No 4
         

         FDNY

         RATS D’ÉGOUT

      

      
         Elle essuya la sueur sur son visage avec le col de son tee-shirt.

      

      
         Cloke enleva sa combinaison à son tour.

      

      
         — Ça pue l’humidité et la décomposition, par ici.

      

      
         Nariko renifla.

      

      
         L’odeur âcre de matériaux synthétiques fondus mélangée à celle de la chair calcinée leur parvenait depuis la rue.

      

      
         — Toute la ville sent le plastique brûlé.

      

      
         Cloke reporta son attention sur l’écran du compteur Geiger. Il pointa l’appareil vers l’entrée de la station et regarda les
            chiffres défiler à l’écran.
         

      

      
         — Alors, on est dans de sales draps ou pas ? lui demanda Nariko.

      

      
         — Difficile à dire sans les dosimètres appropriés. Les minutes passées à l’extérieur, quand on transférait le matériel de
            l’hélico jusqu’au bâtiment, ont été les pires. On a dû être exposés à quatre-vingts, quatre-vingt-dix röntgens, voire plus.
            On est restés dehors quoi… six à sept minutes avant de nous mettre à l’abri ? Les combinaisons nous ont offert une protection
            partielle, mais on a quand même pris cher. Ici par contre, le béton et le roc nous protègent du pire. Chaque heure passée
            dans cet endroit sera pour nous l’équivalent d’une séance de rayons X.
         

      

      
         — L’hélicoptère viendra nous récupérer dans vingt-quatre heures.

      

      
         — Alors on devrait s’en sortir indemnes tant qu’on reste sous terre.

      

      
         — On arrive.

      

      
         — Dix-quatre, répondit Nariko.

      

      
         Le vrombissement de la cabine résonna dans la cage d’ascenseur. L’aiguille de l’indicateur d’étage effectua son demi-cercle
            de gauche à droite.
         

      

      
         Lupe et Galloway apparurent lentement derrière le grillage.

      

      
         La porte rouillée émit un grincement métallique désagréable lorsque Nariko la tira sur le côté.

      

      
         — Avance, ordonna Galloway en poussant Lupe avec le canon de son fusil.

      

      
         Elle pénétra dans la salle des guichets en titubant ; les chaînes qui lui entravaient les chevilles ne lui permettaient que
            de tout petits pas.
         

      

      
         — Ne bougez pas, vous deux, intima Cloke.

      

      
         Il les aspergea de haut en bas avec la lance du nettoyeur.

      

      
         — C’est bon, fit Nariko. Vous pouvez retirer vos masques. Galloway tira sur sa capuche en caoutchouc et se débarrassa de son
            masque, pendant que Nariko desserrait le jeu de brides de celui de Lupe pour le lui enlever.
         

      

      
         — Comment ça va ? demanda Nariko à cette dernière.

      

      
         Lupe tendit les bras.

      

      
         — Vous allez m’ôter ces chaînes, oui ? Où voulez-vous que je me casse ?

      

      
         Galloway sortit de sa combinaison. Des taches de sueur maculaient ses aisselles. Il détacha les clés des menottes du trousseau
            qu’il portait à son ceinturon et les lança à Nariko.
         

      

      
         Elle soulagea Lupe de ses menottes. Galloway fit un pas en arrière, son arme braquée sur la jeune femme.

      

      
         — Au premier coup de pute, je te fais sauter les guibolles. L’oublie pas.

      

      
         Lupe répondit en s’étirant lentement d’un air insolent.

      

      
         — Enlève ta combinaison, intima Galloway.

      

      
         — On se les pèle.

      

      
         — Enlève-la, je te dis.

      

      
         Lupe défit la fermeture de la lourde tenue en caoutchouc et retira ses couvre-bottes.

      

      
         — Tends les mains.

      

      
         — Tu te fiches de moi ? protesta-t-elle.

      

      
         — Tends tes putains de mains, bordel !

      

      
         Nariko lui repassa les menottes. Elle enroula une chaîne autour d’un des piliers et la cadenassa à la cheville de Lupe.

      

      
         — À terre, cracha Galloway en lui enfonçant le canon dans l’épaule. Pose tes fesses.

      

      
         Lupe s’assit en tailleur.

      

      
         — Comprends-moi bien : t’auras pas droit à un tir d’avertissement de ma part. Si tu me fais chier, je te dégomme, point barre.

      

      
         L’ascenseur de service apparut à nouveau, avec Donahue et Tombes. Ils eurent eux aussi droit à la procédure de décontamination,
            puis se déshabillèrent. Ils portaient les mêmes tee-shirts ornés du même écusson que Nariko.
         

      

      
         Ils allumèrent une nouvelle fusée éclairante et se mirent à décharger une palette de gros sacs et de coffres de matériel.
            Équipement de secourisme, trousses de premiers soins, rouleaux de corde en polypropylène ; ils firent tout glisser sur le
            carrelage vers le centre du hall.
         

      

      
         Lupe les regardait s’affairer, adossée au pilier.

      

      
         — Quelqu’un aurait une clope ?

      

      
         Tous l’ignorèrent.

      

      
         — Donnez-moi au moins à boire, allez.

      

      
         Nariko s’accroupit près d’elle et porta une bouteille d’eau à ses lèvres. Lupe en avala une rasade.

      

      
         — Alors, où est-il ? demanda Nariko en esquissant un geste vers les ombres qui enveloppaient le hall. Où est le Dr Ekks ?

      

      
         
            1 « Message reçu » dans le langage codé utilisé par différents corps des forces de l’ordre américaines (NdT).
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         La voix de Cloke grésilla dans le haut-parleur du talkie-walkie de Nariko.
         

      

      
         — Alors, ça a marché ?

      

      
         La grappe d’ampoules au sodium du grand plafonnier en verre opaque s’alluma, diffusant sur le hall des guichets une faible
            lueur orangée.
         

      

      
         — Oui, répondit Nariko. C’est bon. On a de la lumière.

      

      
         Elle contempla la splendeur déchue de la grande salle :

      

      
         des carreaux fendus et du verre brisé sous des couches et des couches de poussière. De délicats réseaux de toiles d’araignée
            ornaient les arcades comme autant de rideaux en dentelle. Le spectre des familles Astor, Morgan et autres Vanderbilt – ces
            ploutocrates qui virent l’apogée de leur règne sur la métropole pendant les Années folles – semblait hanter les lieux.
         

      

       

      
         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Nariko déplia une carte du quartier et la lissa sur la table avant de souffler sur ses mains en laissant s’échapper de petits
            nuages de vapeur. Elle avait revêtu sa tenue d’intervention noire à bandes réfléchissantes et avait relevé le col pour se
            protéger du froid.
         

      

      
         — Alors, la question est : où diable se cachent Ekks et les autres ? dit-elle. Normalement, ils devraient être pile là où
            on se trouve. On a établi le contact avec eux juste avant que la bombe n’explose et, comme on n’avait pas le temps d’envoyer
            une équipe de secours pour les récupérer, on leur a dit d’aller se réfugier le plus loin possible sous terre pour s’abriter
            de l’explosion et d’attendre qu’on arrive.
         

      

      
         — C’est vrai que ça n’a pas de sens, acquiesça Cloke. Il n’y a aucun moyen de quitter l’île.

      

      
         — Peut-être qu’ils sont passés par le tunnel Battery, avança Nariko.

      

      
         — Battery et Holland ont certainement été inondés ; il est plus que probable que l’onde de choc les ait endommagés.

      

      
         — La marina ?

      

      
         — Impossible. Tous ceux qui possédaient un yacht ou un bateau de pêche sportive ont plié bagage et foutu le camp depuis des
            mois. Ils ont sans doute fait cap vers les Bahamas dès que la pandémie a éclaté. L’armada de ces putains de richards en exode
            devait être belle à voir…
         

      

      
         — Quelles sont leurs chances s’ils sont restés à la surface ?

      

      
         — Nulles, répondit Cloke sans hésiter. Ekks et son équipe n’étaient peut-être pas des radiologues, mais n’importe quel crétin
            savait qu’il était impossible de survivre là-haut sans combinaison NRBC. Les rues sont couvertes de retombées radioactives.
            Des cendres de strontium, de césium, bref, plein de merdes dangereuses s’accumulent sur les décombres. Quiconque déciderait
            de remonter la Cinquième ou Broadway en direction de l’hypocentre tomberait raide mort en quelques minutes à peine.
         

      

      
         » Ekks et ses gars auraient su d’instinct que leur seule chance de survivre était de se planquer dans les souterrains, de
            rationner l’eau et la nourriture et de prier pour que leurs appels à l’aide attirent les secours. Ils devraient être ici.
            Ils n’avaient nul autre endroit où aller.
         

      

       

      
         Lupe était assise contre le pilier du hall des guichets, immobile.
         

      

      
         Vautré sur son banc, Galloway sortit une casquette de l’administration pénitentiaire de sa poche, la secoua et se la cala
            sur la tête.
         

      

      
         — Tu portes ton vieil uniforme pour me montrer qui est le patron, c’est ça ?

      

      
         Au lieu de répondre, il prit un paquet de cigarettes neuf, en arracha l’emballage plastique et attrapa une clope.

      

      
         Lupe se pencha afin de mieux voir l’inscription portée sur la crosse du fusil Remington : PROPRIÉTÉ DE SS.

      

      
         — Sing Sing. Je le savais. Tu faisais quoi là-bas, au juste ? Tu restais le cul planté sur une chaise dans un des miradors
            ou on t’avait affecté au glandage dans les couloirs ?
         

      

      
         Galloway l’ignora. Il prit la boîte d’allumettes qu’il gardait dans sa poche de poitrine et en craqua une.

      

      
         — J’aime bien la moustache. Ça te donne un petit air de star de porno gay.

      

      
         Il essuya la cendre qui était tombée sur son uniforme. Un uniforme en polyester gris, avec un badge « Galloway » sur la poitrine
            et des trous d’épingle au col pour accueillir d’éventuels insignes. Les couleurs du drapeau américain cousu sur son épaule
            faisaient contraste avec l’ambiance terne et poussiéreuse qui régnait dans la salle des guichets.
         

      

      
         Une bombe lacrymogène, un talkie-walkie et une paire de gants en latex étaient accrochés à son ceinturon en cuir, ainsi qu’une
            matraque, un étui à menottes et un trousseau de clés. L’étui vide qu’il portait à la hanche semblait être celui d’un revolver
            de calibre trente-huit.
         

      

      
         Ses bottes étaient si bien cirées qu’elles luisaient. Il avait visiblement pris soin de retrousser ses manches afin de mettre
            ses biceps en évidence.
         

      

      
         — Je parie que t’avais la cote dans les clubs fétichistes, poursuivit Lupe. Je t’imagine bien faire le pied de grue au coin
            du bar, avec tes bottes à talons et ton harnais en cuir, en train de zieuter la foule avec la trique dans le slip et un peu
            de bave au coin de la gueule. Tu me vends du rêve, si tu savais.
         

      

      
         — Pour une petite garce, t’as une putain de grande gueule.

      

      
         Il se leva et lui asséna un coup de pied dans le bas des côtes. Lupe grogna en se tordant de douleur, mais trouva tout de
            même la force de renchérir :
         

      

      
         — Laisse-moi deviner : t’habitais chez ta maman dans un appartement pourri au bord d’un chemin de fer, je me trompe ? Je suis
            sûre que t’avais encore une boîte de GI Joe qui traînait en dessous de ton lit et que tu t’éclatais à faire la guerre en Afghanistan
            quand personne te regardait.
         

      

      
         Galloway sortit une nouvelle cigarette de son paquet. Il l’alluma et jeta l’allumette enflammée sur les cuisses de Lupe, qui
            s’empressa de l’éteindre avec ses mains menottées.
         

      

      
         — Je crois que t’as pas encore saisi l’état actuel des choses, dit-il, alors je te fais le topo : il n’y a plus de lois, plus
            personne pour te citer tes droits, et tu ne peux plus faire appel. Il reste que toi et moi. D’ailleurs, je sais pas pourquoi
            on prend la peine de te laisser en vie : t’es une nuisance, un gaspillage de bouffe, et on serait tous mieux sans toi. Tant
            qu’à devoir reconstruire le monde, autant faire cramer toute la vermine et laisser les gens honnêtes diriger. Alors si j’étais
            toi, je prierais pour que personne ne décide de mettre aux voix ta mise à mort, parce qu’à mon avis y a un sacré paquet de
            mecs à Ridgeway qui seraient prêts à payer pour avoir le privilège d’appuyer sur la détente.
         

      

      
         Nariko émergea du bureau sur ces entrefaites. Elle alla s’asseoir à côté de Galloway.

      

      
         Elle feuilleta le dossier qu’elle tenait dans ses mains : une liasse de documents disparates retenus par des attaches en laiton.
            Une photocopie floue du permis de conduire du Dr Ekks se trouvait en première page. C’était un homme maigre aux cheveux gris,
            au faciès typiquement slave et aux lèvres minces, dans la cinquantaine ou la soixantaine. Les traits de son visage étaient
            perdus dans une nuée de pixels, et le grain de l’impression rendait ses yeux indéchiffrables.
         

      

      
         Nariko referma le dossier et le jeta négligemment sur le banc.

      

      
         — Hé, Galloway. Donne-moi tes menottes.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — La deuxième paire que tu portes sur toi.

      

      
         — Pour quoi faire ?

      

      
         — Pour sécuriser la grille à l’entrée, dit-elle en tendant la main.

      

      
         Galloway ouvrit l’étui à contrecœur et cala les menottes dans la paume de Nariko.

      

      
         — Je dois parler à Lupe, poursuivit-elle. Donne-nous cinq minutes, tu veux ?

      

      
         Galloway la dévisagea. Elle lui rendit son regard sans sourciller.

      

      
         — Ouais, fit Lupe. Laisse les grandes personnes discuter entre elles.

      

      
         Le gardien écrasa sa cigarette d’un air renfrogné, traversa la salle des guichets et alla s’accroupir au pied d’un mur en
            sirotant une bouteille d’eau.
         

      

      
         — À bien y penser, on devrait peut-être y aller mollo, dit Lupe en ricanant. Un gardien de prison sans personne à corriger,
            qui n’a plus ses potes avec lui et qui n’a plus rien tout court, ça fait quand même pitié. Le pauvre !
         

      

      
         Elle ramassa le mégot écrasé sur le plancher et l’examina pour voir s’il valait la peine d’être rallumé.

      

      
         — Où est Ekks ? lui demanda Nariko.

      

      
         — On dirait bien qu’il est parti se balader en ville.

      

      
         Nariko ajusta la fréquence de son talkie-walkie, s’assura qu’elle captait un signal et le tint devant elle. Un faible toc
            toc métallique ininterrompu était audible.
         

      

      
         — Tu entends ça ? Ce n’est pas un enregistrement. C’est diffusé en direct, et ça vient de tout près d’ici. Leur matériel de
            communication transmet un signal VHF sur la fréquence maritime cent vingt et un. C’est comme si quelqu’un était assis devant
            un poste radio et qu’il appuyait sur le bouton d’émission sans s’arrêter. Cette radio est là, quelque part dans le coin, sous
            la surface, à chanter toute seule dans le noir.
         

      

      
         — On s’en fout, rétorqua Lupe. C’est une perte de temps. Écoute-moi : je veux bien croire qu’Ekks était un grand neurochirurgien,
            qu’il avait sa propre place de parking et des clubs de golf plein sa caisse, mais moi, je sais reconnaître un psychopathe
            quand j’en vois un. Ça se lisait dans ses yeux. J’ai été enfermée ici pendant des semaines avec trois autres détenus de Bellevue.
            On était leurs cobayes, leur banque de tissus biologiques, et quiconque te dira le contraire est un menteur. Ekks a disséqué
            un des gars et il a gardé sa putain de cervelle dans un bocal. J’étais la prochaine sur sa liste, et je serais morte à l’heure
            où on se parle si j’avais pas pris la poudre d’escampette. Ekks était un sadique. Il ne participait à aucune recherche ; il
            torturait les gens parce qu’il restait plus personne pour l’en empêcher, parce que ses actions n’entraînaient plus aucune
            conséquence. La fin du monde est une bénédiction pour des types de sa trempe. Avec son histoire de remède, il vous a raconté
            des bobards pour sauver sa peau. Y a pas d’antidote. Cette expédition est une mauvaise farce, et c’est nous les dindons.
         

      

      
         — Je suis venue ici en mission et je ne partirai que lorsqu’elle sera remplie.

      

      
         — Cet endroit nous tue à petit feu. Les radiations profitent de chaque minute qu’on perd ici à rien foutre pour s’insinuer
            dans nos os. Admets plutôt que ta mission est un échec et appelle l’hélico pour qu’on foute le camp d’ici.
         

      

      
         — Hors de question.

      

      
         — Vous vous êtes tous portés volontaires pour cette opération kamikaze. Tant mieux si ça vous éclate d’enfiler vos bottes
            et de sauter dans le feu, mais moi, on ne m’a pas laissé le choix. On m’a traînée jusqu’ici avec des chaînes, au cas où tu
            l’aurais pas remarqué, alors dis-moi : qu’est-ce qui vous donne le droit de me sacrifier ?
         

      

      
         — Tu n’as pas conscience des enjeux auxquels nous faisons tous face. L’humanité a été réduite à une poignée de survivants
            qui se cachent dans des camps. On est au bord de l’extinction. On risque de se hisser au rang des fossiles, de voir notre
            temps passé sur cette planète n’être plus qu’une simple couche géologique, une strate d’ordures compressées. On est à ça de
            céder notre place aux rats, aux cafards et aux scorpions. Tu saisis ? Oui, c’est possible que le Dr Ekks ait menti, mais des
            équipes du monde entier ont passé des mois à étudier ce virus pour trouver un vaccin ou un remède, en vain. Alors si Ekks
            est allé plus loin que tout le monde, s’il est parvenu à comprendre cette saloperie de maladie, je dis qu’on doit tenter notre
            chance et le retrouver par tous les moyens. Nous devons trouver ses documents, mettre la main sur le fruit de ses recherches,
            et peu importe ce qu’il en coûte. C’est notre seule chance.
         

      

      
         — Et pourquoi je devrais en avoir quelque chose à foutre, au final ?

      

      
         — Tu es faite de chair et de sang, que je sache, alors tu es tout sauf immunisée. Peut-être que tu étais une dure à cuire
            quand tu étais en taule, mais ici tu es vulnérable, autant que nous tous.
         

      

      
         — Et quand on en aura fini, il se passera quoi ?

      

      
         — On te ramènera à Ridgeway, comme promis.

      

      
         — Et ensuite ? Tu crois vraiment que ton chef va me serrer la main et me laisser partir ? Je vais plutôt servir d’esclave
            à ses hommes, ouais. Je serai celle qui ira passer la serpillière et qui torchera les latrines. Celle qu’on attachera à un
            lit pour une tournante en fin de journée.
         

      

      
         — Tout le monde n’est pas aussi cinglé que toi. Certains essaient de bien faire, d’agir du mieux qu’ils peuvent.

      

      
         — Libère-moi, allez. Laisse-moi partir, que j’aille tenter ma chance à l’extérieur.

      

      
         — Il n’y a aucun moyen de quitter Manhattan. Il n’y a plus de ponts, plus de tunnels, plus de bateaux.

      

      
         — J’irai à la nage s’il le faut.

      

      
         Nariko se leva et commença à s’éloigner.

      

      
         — Je peux vous aider à trouver Ekks, dit Lupe.

      

      
         — Tu sais où il est ?

      

      
         — Je sais exactement où il se trouve.

      

      
         — Tu saurais nous guider jusqu’à lui ?

      

      
         — Je peux vous montrer sur un plan. Après, si vous voulez partir à sa recherche, ça vous regarde.

      

      
         — Il est près d’ici ?

      

      
         — Ouais. Tout près.

      

      
         — Dis-moi où il est.

      

      
         Lupe souleva la chaîne qui retenait sa cheville.

      

      
         — Détache-moi. Je vous donnerai Ekks si tu me libères.

      

      
         — Tu peux toujours courir.

      

      
         Lupe haussa les épaules. Elle s’allongea, posa la tête contre le pilier et ferma les yeux.

      

      
         — Ça suffit maintenant ! s’écria Nariko en balançant un coup de pied dans la semelle de la botte de la prisonnière. Fini de
            rire ! Où se cache Ekks, bordel de merde ?
         

      

      
         Lupe sourit, dévoilant une dent en or.

      

      
         — Je n’suis pas une experte en radioactivité, mais je sais que vous êtes tous pressés par le temps. Vous vous êtes exposés
            à une sacrée quantité de radiations et, dans quelques heures, vous commencerez à en ressentir les effets. Quelques heures
            de plus et vous serez tous malades pour de bon. Et ça ira en empirant, bien sûr. Ça prendra combien de temps avant que ce
            soit irréversible ? Combien de temps avant que vous n’vous chiiez dessus non-stop ? Combien de temps avant que vous n’vous
            mettiez à dégobiller tout votre système digestif sur vos godasses ?
         

      

      
         — Toi aussi, tu tomberas malade.

      

      
         — Alors je crois bien qu’on se trouve dans une belle impasse.

      

      
         — Tu veux que je m’arrange pour que Galloway et toi ayez quelques minutes en tête-à-tête ? la menaça Nariko. Je suis certaine
            qu’il saura se démerder pour te faire changer d’attitude.
         

      

      
         Lupe sourit une nouvelle fois en secouant la tête.

      

      
         — T’as pas les cojones pour le faire. Tu feras que dalle. Faut se rendre à l’évidence, ma fille : c’est moi qui ai les cartes en main.
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         La montre de Cloke se mit à sonner.
         

      

      
         — C’est l’heure des médocs, cria-t-il.

      

      
         Il leur distribua des capsules d’iodure de potassium et des antinausées. Ils avalèrent leurs comprimés tout en faisant circuler
            une bouteille d’eau minérale.
         

      

      
         Cloke réinitialisa sa montre et lança un nouveau compte à rebours de quatre heures.

      

      
         Nariko secoua son sac à dos pour le vider de son contenu : des accessoires de toilette, des sous-vêtements propres et un tee-shirt
            de rechange. Tous les membres de l’équipe avaient emporté avec eux quelques effets personnels susceptibles de leur être utiles
            au cours de la mission.
         

      

      
         Elle saisit un vieux chapeau de pompier en cuir. Elle frotta avec sa manche le badge de capitaine qui le décorait avant de
            le caler sur sa tête.
         

      

      
         — Pas mal, lui dit Cloke.

      

      
         — Il appartenait à mon beau-père.

      

      
         — Ils vont le brûler dès qu’on sera de retour à Ridgeway, vous savez. Ils vont nous déshabiller pour une douche de décontamination
            et ils nous raseront les cheveux. Et pendant qu’on se fera arroser, ils vont récurer l’hélico et incinérer nos vêtements.
            Ils ne vous laisseront rien, pas même votre montre ou vos boucles d’oreille.
         

      

      
         — Je vais porter ce putain de chapeau sous la douche ; si ça leur pose un problème, je leur casserai les bras.

      

      
         Cloke traversa le hall en direction de la sortie de secours.

      

      
         Il tenta d’ouvrir la porte d’un coup d’épaule.

      

      
         Bloquée.

      

      
         Il donna des coups de pied dessus jusqu’à ce qu’elle s’ouvre de quinze centimètres, puis il éclaira l’escalier avec sa lampe
            torche. Les marches et la porte étaient encombrées de gros morceaux de béton.
         

      

      
         — Bon sang, Nariko, comment avez-vous fait pour traverser ce foutoir ?

      

      
         — En me tortillant comme un rat.

      

      
         — Il doit bien y avoir six à sept tonnes de débris derrière cette porte.

      

      
         — Alors, espérons que rien ne nous tombera dessus de ce côté-ci. Cet endroit est dangereux.

      

       

      
         Donahue monta les marches jusqu’à la surface. Elle ouvrit son sac à dos et sortit une antenne sur trépied. Elle déploya la parabole grillagée
            et la posa face à la toile en polyéthylène qui recouvrait la grille de l’entrée.
         

      

      
         — Hé, ma jolie.

      

      
         Tombes la rejoignit et la regarda s’affairer.

      

      
         — C’est pas évident de capter un signal là-dessous, dit Donahue. Les chiste et le béton armé bloquent les transmissions.

      

      
         — Comment Ekks et son équipe se sont-ils débrouillés pour nous joindre ?

      

      
         — Ils ont fait passer un câble en acier à travers le treillage et ils l’ont attaché à une échelle de secours de l’autre côté
            de la ruelle. Ils ont transformé les échelles et les balcons en grosse antenne. C’est quand même ingénieux…
         

      

      
         — On devrait peut-être faire pareil.

      

      
         — Si ça te dit de sortir prendre une douche de plutonium, te gêne pas.

      

      
         Malgré la pluie qui tambourinait contre le plastique, ils entendaient des ongles gratter le polyéthylène opaque.

      

      
         — T’entends ça ? fit Tombes. Ils essaient d’entrer, maintenant qu’ils ont flairé notre odeur. Ces fils de putes sont coriaces ;
            chacun d’eux a dû absorber assez de radiations pour tuer dix mecs, et pourtant ça les empêche pas d’être encore debout.
         

      

      
         — Même si quelques-unes de ces saloperies infectées rampent encore parmi les décombres, elles ne dureront pas longtemps, rétorqua
            Donahue. Elles ont beau être résistantes, rien ne peut survivre à ce degré d’exposition aux radiations. Elles se dissoudront
            lentement sous la pluie acide. Les retombées leur brûleront la peau et détacheront leurs muscles de leurs os. La bombe fait
            bien son boulot. Ça prendra peut-être un peu de temps, mais d’ici à quelques semaines il ne restera rien. New York sera une
            ville morte, et il n’y aura dans ses rues rien d’autre que des ossements, des crânes, des cages thoraciques et des touffes
            de cheveux.
         

      

      
         — Vu les circonstances, ça me convient, si tu veux mon avis.

      

      
         — Je ne vois pas comment ces monstres peuvent communiquer entre eux, poursuivit Donahue. Je ne comprends pas ; ils sont cons
            comme la lune, ils ne parlent pas, ils ne se font pas de signes. En as-tu déjà regardé un dans les yeux ? Il n’y a rien. Pas
            une lueur de conscience. Pas de pensées, pas de souvenirs. Peut-être qu’ils sont télépathes, ou qu’ils sécrètent des sortes
            de phéromones. Le fait est que, dès qu’un de ces salopards sent la chair fraîche, on jurerait que toutes les merdes infectées
            se trouvant à des kilomètres autour se sortent la tête du cul et prennent part à la chasse.
         

      

      
         Tombes inspecta la grille, portant une attention particulière aux boulons qui ancraient la structure en fer au ciment.

      

      
         — Ce serait pas les menottes de Galloway, ça ?

      

      
         — Oui. Elles sont en acier cadmié, alors elles ne nous lâcheront pas.

      

      
         — Peut-être, mais j’ai des doutes sur la solidité du portail. Le fer est pas mal rouillé. Si trop de rôdeurs se pointent et
            qu’ils se mettent tous à pousser en même temps, la grille risque de céder. On ferait mieux de monter la garde et d’en abattre
            quelques-uns au fur et à mesure pour s’assurer qu’ils ne soient jamais trop nombreux.
         

      

      
         — Si seulement les SWAT étaient avec nous…

      

      
         — Ça ne sert à rien d’y penser.

      

      
         Donahue déroula le câble de l’antenne jusqu’au bas des marches, puis traversa la salle des guichets jusqu’au bureau de l’IRT.

      

      
         Elle alla s’asseoir sur une chaise en métal et déballa la radio : un émetteur militaire dans une mallette en résine marquée
            US ARMY SIGNAL CORPS. Elle appuya sur un interrupteur. Un signal vert s’alluma, suivi par le ronronnement intermittent de
            la mise en marche. Elle tourna un gros bouton noir et tapota le verre d’un cadran. Une aiguille tressaillit et se mit à monter.
         

      

      
         Un drapeau américain gisait en tas sur le plancher. Un cadre mettant en relief les Dix Commandements retranscrits en lettres
            gothiques était accroché au mur. Ces deux éléments du décor étaient jadis utilisés pour rappeler aux employés de l’IRT convoqués
            dans le bureau du chef de la station que l’autorité arrogante de ce dernier était soutenue à la fois par Dieu et par l’État.
         

      

      
         Tombes ramassa la hampe du drapeau. Les couleurs de ce dernier, estompées en un rose pâle et un bleu lavande, faisaient penser
            à un coucher de soleil hivernal. Tombes asséna quelques claques sur le tissu pour en chasser les toiles d’araignée, soulevant
            un épais nuage de poussière, puis il redressa le long manche en laiton en s’aidant de son genou et le glissa dans le socle
            fixé au plancher.
         

      

      
         — Ils ont bombardé Washington aussi, tu sais, dit Donahue en le regardant faire. La Constitution, la Déclaration d’indépendance,
            la Première Dame et son satané chihuahua ; tout le patrimoine est parti en fumée.
         

      

      
         Tombes haussa les épaules.

      

      
         — Personne ne regrettera les politiciens, ça, c’est certain. Si on parvient à éradiquer cette maladie, on aura peut-être l’occasion
            de reconstruire le monde sur des bases saines. Si on a droit à une deuxième chance, on pourra éviter les erreurs du passé.
         

      

      
         — Et ton rêve à toi, c’est quoi ? Tenir un ranch ? Une petite ferme ?

      

      
         — J’ai toujours voulu être maréchal-ferrant. Je forgerai des fers à cheval sur une enclume.

      

      
         — Qu’est-ce que t’y connais en chevaux ? s’esclaffa Donahue. Tu viens de Brooklyn !

      

      
         — Il y aura bien un livre explicatif qui traînera sur une étagère quelque part. Tout le savoir-faire d’antan qui ne demandera
            qu’à être redécouvert.
         

      

      
         Tombes tira une chaise et posa les pieds sur le bureau, avant de plonger dans sa poche une main musclée dont la peau était
            marquée d’une vieille brûlure. Il en sortit un Zippo marqué d’un trèfle sous lequel on pouvait lire « Interdit aux Irlandais1 ». Il le fit tourner entre ses doigts avant d’en soulever le capot : une vieille manie d’ancien fumeur. Il fixa la flamme
            pendant un moment, et referma le briquet en un claquement sonore.
         

      

      
         Il frissonna.

      

      
         — Nom d’un chien, il fait un froid de canard ici, maugréa-t-il en se blottissant dans sa veste de pompier. On devrait péter
            une ou deux chaises et allumer un feu.
         

      

      
         — Jamais j’aurais cru devoir un jour en venir à dépendre d’un putain de feu de camp, soupira Donahue.

      

      
         Tombes pointa l’index sur la radio.

      

      
         — Où as-tu trouvé cette vieille merde ? Dans une décharge ? Ce truc est tellement vieux qu’un soldat aurait pu foncer tête
            baissée sur Omaha Beach avec ça sur le dos pour libérer Paris. Quel tas de ferraille moisi !
         

      

      
         — À l’heure où on se parle, tous les satellites sont morts et dérivent en orbite comme des brindilles sur une rivière, alors
            les téléphones portables sont parfaitement inutiles. On n’a pas le choix de faire avec ce qu’on a pu récupérer. C’est comme
            si quelqu’un avait arrêté le cours de l’histoire et était en train de tout rembobiner.
         

      

      
         — Mieux vaut s’y faire. Les routes vont se détériorer, et il y aura bien une pénurie d’essence tôt ou tard. Dans quelques
            années, on sera forcés de se promener à cheval avec un revolver à la ceinture.
         

      

      
         Donahue mit un casque d’écoute et rapprocha un micro en métal aussi gros qu’une pomme de douche. Elle parcourut les bandes
            de fréquences.
         

      

      
         — Ridgeway, ici l’équipe d’extraction, vous me recevez ?

      

      
         Répondez. Ridgeway, à vous.

      

      
         Des vagues d’interférences allaient et venaient comme la houle.

      

      
         — Tu captes quelque chose ? lui demanda Tombes.

      

      
         Donahue fit glisser le casque sur le bureau. Tombes le porta à ses oreilles.

      

      
         — Ceci est un test des radiocommunications d’urgence. Les opérateurs de radio de votre secteur, en coopération avec les autorités
               nationales, fédérales et locales, ont développé ce système pour vous tenir informés en cas de catastrophe. S’il s’agissait
               d’une véritable situation d’urgence, le signal d’alerte que vous venez d’entendre aurait été suivi par des informations, des
               nouvelles de dernière heure ou des instructions officielles. Ceci conclut le test des radio-communications d’urgence.

      

      
         — Il y a encore plusieurs chaînes en fonction, fit Donahue. Toutes sont automatisées.

      

      
         Tombes lui rendit le casque.

      

      
         — À une époque, on pensait que la dernière chose qu’une personne voyait au moment de sa mort restait imprégnée dans ses yeux.
            Si c’est vrai, alors on dirait bien que l’Amérique s’éteint avec une mire de couleurs et des logos de chaînes disparues dans
            les pupilles.
         

      

      
         Donahue reprit le micro.

      

      
         — Ridgeway, ici l’équipe de secours, vous me recevez, à vous ?

      

      
         Il lui fallut dix minutes d’essais répétés avant d’obtenir une réponse de Jefferson, qui leur parla alors d’une voix saccadée :

      

      
         — Ici Ridgeway, équipe de secours. Je vous écoute. Où en êtes-vous ?

      

      
         — Nous sommes en position. Le site est sécurisé.

      

      
         — Avez-vous localisé l’équipe de Bellevue ?

      

      
         — Il n’y a rien ici, chef. La station est déserte. Aucune trace d’Ekks ni de ses hommes. Nous ne sommes pas certains de la
            procédure à suivre si nous voulons poursuivre l’opération.
         

      

      
         — Vingt hommes. Un labo. Un campement. Tout ça à Fenwick Street. Plusieurs témoins oculaires. Aucun doute possible.

      

      
         — Ils ne sont pas là, chef. Ils sont partis ailleurs.

      

      
         — Que reste-t-il de New York ?

      

      
         — La plupart des bâtiments ont subi de lourds dégâts. Des incendies ont projeté une tonne de retombées dans l’air. Manhattan
            est maintenant un champ de ruines hostile à toute forme de vie. C’est comme si quelqu’un avait soulevé l’île et l’avait déposée
            sur Vénus. Si Ekks et son équipe ont osé s’aventurer à la surface, ils sont déjà morts.
         

      

      
         — Êtes-vous à l’abri des radiations ?

      

      
         — Si on veut, tant qu’on restera sous terre. Mais il faudra qu’on soit évacués dès que nos recherches seront terminées.

      

      
         — Et que dit la prisonnière ?

      

      
         — Elle tient sa langue.

      

      
         — Faites-la parler. Vous avez la permission d’utiliser n’importe quelle méthode qui la poussera à coopérer, vous m’entendez ?
               S’il vous faut prendre des mesures draconiennes, alors tant pis pour la bienséance. Vous devez localiser Ekks coûte que coûte,
               alors faites le nécessaire. Vous ne rentrerez pas sans lui.

      

      
         — Entendu. Tout se passe bien à la base, chef ?

      

      
         — Nous avons des groupes d’infectés qui s’amassent contre la palissade. Ils ont commencé à arriver au petit matin, et leur nombre
               augmente d’heure en heure. Un flot continu de malheureux qui se dandinent en dehors de la forêt. Il devait y avoir un camp
               de réfugiés quelque part dans les bois. Ils sont trop nombreux pour que ça vaille la peine de leur tirer dessus. J’ai envoyé
               des hommes patrouiller le périmètre avec des projecteurs pour essayer de trouver une brèche ; on peut tenir le coup pendant
               quelques jours encore, mais ces fumiers finiront tôt ou tard par franchir la grille et nous écraser. Je ne sais pas comment
               ils ont fait pour nous trouver ; malgré tous nos efforts pour rester discrets, ils ont réussi à nous flairer. Ils ont peut-être
               entendu les hélicos, allez savoir.

      

      
         — Bon sang.

      

      
         — On sera sans doute obligés d’abandonner Ridgeway. On a entamé les préparatifs d’urgence pour reprendre la route et trouver
               un endroit plus sûr, plus reculé.

      

      
         — D’accord.

      

      
         — De toute façon, je dois dire que les retombées radioactives m’inquiètent. Au vu des circonstances, rester si près de Manhattan
               est pure folie. Il suffirait que les vents changent de direction pour qu’un blizzard de cendres empoisonnées s’abatte sur
               nous. On doit s’éloigner davantage, et éventuellement sortir définitivement de l’État de New York.

      

      
         — Vous avez un lieu en tête, chef ?

      

      
         — Peut-être bien. En étudiant les cartes, j’ai trouvé un pavillon de chasse situé au bord du lac Avalanche, dans les Adirondacks,
               qui pourrait faire l’affaire. Il est en plein cœur d’une forêt et serait facile à défendre. Ce serait la base temporaire idéale,
               un endroit parfait pour nous regrouper et nous permettre d’élaborer un plan pour la suite. On va donc réparer l’hélicoptère
               et l’envoyer là-bas le plus vite possible ; la nuit sera à notre avantage, puisque les infrarouges nous permettront de déterminer
               s’il y a de l’activité dans les bois. Si cet endroit se révèle être aussi intéressant qu’il en a l’air, on remballe le matériel
               et on transfère tout là-bas en quelques allers et retours.

      

      
         — Quoi qu’il arrive, ne nous oubliez pas, chef. Notre vie est entre vos mains. Si cet hélico percute un pylône ou tombe en
            panne, on est foutus. On n’a aucun moyen de quitter ce putain de caillou.
         

      

      
         — Le plan est inchangé. Restez dans les souterrains et complétez votre mission. Le cas échéant, on vous récupère dans vingt-deux
               heures.

      

      
         Donahue éteignit la radio et se laissa tomber sur sa chaise.

      

      
         — Tu as entendu ?

      

      
         — En partie, répondit Tombes.

      

      
         — Ils envoient l’hélico faire un tour de reconnaissance au nord pour trouver une base plus sûre.

      

      
         — Il était temps. On ne peut pas battre ces salopards d’infectés, alors mieux vaut s’en éloigner.

      

      
         — De notre côté, il ne nous reste plus qu’à retrouver Ekks.

      

      
         — Et si on échoue ? dit Tombes. Tu crois qu’ils vont venir nous chercher ? S’ils doivent se battre dans les prochains jours,
            ils risquent de ne pas pouvoir se passer d’une partie de leur effectif. Surtout qu’on n’est pas du tout des tireurs. On est
            inutiles en situation de combat. C’est tout à fait possible que le chef se dise qu’on n’en vaut pas la peine et qu’il nous
            laisse crever ici.
         

      

      
         — Il ne nous abandonnera pas.

      

      
         — J’espère que tu as raison. En attendant, on dirait bien qu’on est coincés ici jusqu’à demain sans espoir de partir plus
            tôt. Putain, j’aurais dû apporter un jeu de cartes.
         

      

      
         
            1 Des affichettes portant cette mention figuraient dans certains commerces au moment de l’immigration des Irlandais aux États-Unis.
               C’est également le titre d’une chanson illustrant l’hostilité des Américains envers ces immigrés (NdT).
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         Nariko et Cloke descendirent les marches qui menaient au quai.
         

      

      
         Nariko alluma une fusée éclairante qu’elle brandit au-dessus de sa tête, illuminant le grand tunnel d’une lumière rouge vacillante.

      

      
         L’un des murs portait un panneau couvert de moisissures :

      

       

      
         Merci de ne pas fumer.

      

      
         Merci de ne pas cracher.

      

       

      
         — L’eau monte, dit Nariko. Trois centimètres au cours de la dernière heure.

      

      
         — C’est logique. Tout le réseau du métro a été construit sous la nappe phréatique, alors il fallait pomper l’eau en permanence
            pour qu’il reste au sec, à raison de millions de litres par jour. Les tunnels ont commencé à être inondés dès l’instant où
            le courant a été coupé.
         

      

      
         Cloke s’accroupit au bord de l’eau et tendit le compteur Geiger juste au-dessus de la surface. Signal d’alarme. L’écran LCD
            se mit à clignoter en signe d’avertissement.
         

      

      
         — Nom de Dieu, elle est complètement irradiée, s’exclama-t-il avant d’éteindre l’appareil. Ce qu’on a ici est un mélange d’eaux
            issues des entrailles de la terre et d’eaux en provenance de la surface. Les pluies mêlées de cendres radioactives se sont
            abattues sur la ville et ont fini par se déverser dans les canalisations. Cette eau est saturée d’isotopes mortels produits
            par l’explosion de la bombe. Le compteur que j’ai entre les mains n’appartenait pas à l’armée, mais à une centrale nucléaire.
            Il a été conçu pour mesurer l’ampleur des pertes subies après une fuite mineure. Les contaminants qui polluent cette eau sont
            plutôt du genre de ceux qu’on retrouve après la fracture d’un cœur de réacteur. Ce compteur Geiger n’est pas calibré pour
            mesurer ce niveau de pollution.
         

      

      
         Ils restèrent là un moment, écoutant le sifflement de la flamme de la fusée, le clapotis de l’eau et les murmures des tunnels.

      

      
         — Qu’est-ce que ça pue, finit par dire Cloke.

      

      
         Nariko désigna le cadavre qui flottait plus loin dans la pénombre.

      

      
         — C’est les gaz de putréfaction de ce machin-là.

      

      
         Elle inspecta les parois en brique du tunnel.

      

      
         — Cet endroit a été abandonné quand, déjà ?

      

      
         — En 1954, répondit Cloke. Le quai était trop court pour accueillir les nouveaux trains à dix voitures, alors ils ont fermé
            la station lorsqu’ils en ont ouvert une plus grande à Wall Street. Comme ça, tout simplement, à la fin d’une journée de boulot
            comme les autres. Ils ont attendu que le dernier métro quitte le quai, ils ont éteint les lumières et ils ont cadenassé Fenwick
            sans que personne ne revienne jamais, laissant les lieux comme figés dans le temps.
         

      

      
         Pendant un instant, Nariko s’imagina une foule d’hommes d’affaires en train d’attendre le prochain train, chacun coiffé d’un
            feutre, vêtu d’un costume en flanelle, muni d’un parapluie, d’une mallette et portant un exemplaire du Times ou du Post sous le bras. L’Amérique au zénith de son empire.
         

      

      
         Un grondement sourd et tonitruant mit subitement fin à sa rêverie. La surface de l’eau se mit à onduler, comme prise de frissons.
            Un filet de poussière tomba d’une fissure au plafond pour former une croûte blanche au centre du tunnel inondé.
         

      

      
         — Bordel, c’était quoi, ça ? murmura Nariko.

      

      
         — Un bâtiment a dû s’effondrer tout près d’ici, dit Cloke. Chaque gratte-ciel, chaque immeuble qui se trouve sur l’île a subi
            de sacrés dégâts lors de l’explosion.
         

      

      
         — Eh bien, j’espère que le Federal Building ne s’écrasera pas sur nos têtes.

      

      
         — Difficile à dire. D’un côté, il fait six étages et a été construit avec des matériaux solides faits pour durer. De plus,
            les tours de bureaux qui l’entourent l’ont protégé de l’onde de choc ; les façades en verre du CitiGroup Plaza et de l’AmCo
            Building ont absorbé l’impact comme un airbag. De l’autre côté, les violentes secousses ont probablement fendu ses fondations,
            altérant son centre de gravité. Si c’est le cas, le Federal Building est en train de pencher, lentement mais sûrement, ce
            qui veut dire qu’il s’affaissera tôt ou tard.
         

      

      
         Sur ce, Cloke releva le col de sa veste et souffla sur ses mains pour les réchauffer, puis il reprit la parole en changeant
            de sujet :
         

      

      
         — Que savez-vous sur Lupe ?

      

      
         — Elle s’appelle Lucretia Guadalupe Villaseñor. Elle est née au Honduras, mais elle a grandi dans le Bronx. Une chose est
            sûre, elle a passé beaucoup de temps en prison.
         

      

      
         — Ce sont ses tatouages qui vous font dire ça ?

      

      
         — Son calme, rectifia Nariko. Elle affiche l’attitude zen du prisonnier. Observez bien sa manière de s’asseoir les yeux fermés,
            comme si elle entrait en hibernation sur commande. Elle a passé de longues semaines en cellule d’isolement dans les quartiers
            disciplinaires, sans fenêtre, loin de la lumière du jour, où elle n’avait rien d’autre à faire que se tenir en forme, fixer
            les murs en parpaing et compter les minutes qui la séparaient de son prochain plateau-repas. Elle sait comment se retrancher
            dans sa tête.
         

      

      
         — Vous croyez qu’elle est dangereuse ?

      

      
         — Et pas qu’un peu ! Regardez-la. Un pur gangster, un serpent à sonnette. Elle a passé sa vie à être trimballée d’un centre
            correctionnel à un autre. Pour quelle autre raison aurait-elle atterri à Bellevue ?
         

      

      
         — Elle a dit qu’elle y était pour se faire examiner les reins.

      

      
         — Laissez-moi rire. Tous les pénitenciers à sécurité maximale, comme Taconic ou Bedford Hills, sont équipés d’installations
            médicales. Les détenus malades sont directement transférés à l’infirmerie pour qu’ils n’aient pas à quitter l’enceinte de
            la prison. La seule raison qui pousserait un prisonnier à être conduit dans une clinique neurologique comme Bellevue, au cœur
            de Manhattan qui plus est, c’est une scanographie du cerveau et une évaluation psychiatrique ordonnées par le tribunal. Cette
            ordonnance est habituellement réservée aux multirécidivistes violents épaulés par de bons avocats, aux truands qui tentent
            d’esquiver la réclusion à perpétuité en se cachant derrière un syndrome frontal ou des traumatismes liés à l’enfance. Je parie
            que le code-barres que Lupe porte sur le devant de son uniforme nous raconterait toute son histoire si on avait un lecteur
            à portée de main. Et quelque chose me dit que cette histoire n’est pas un conte de fées.
         

      

      
         — Elle veut conclure un marché, lui rappela Cloke. Elle nous donne Ekks si on lui rend sa liberté.

      

      
         — Elle est prête à dire n’importe quoi pour qu’on la libère. Pour ma part, je serai tranquille tant qu’elle sera enchaînée.

      

      
         — Vous comprenez la gravité de la situation, non ? Il faut la convaincre de parler d’une manière ou d’une autre.

      

      
         — Qu’avez-vous en tête ? lui demanda Nariko. On ne peut pas se permettre de la laisser partir. Si elle parvient à mettre la
            main sur un flingue ou une lame, on aura de sérieux ennuis.
         

      

      
         — Il y a d’autres moyens.

      

      
         — Lesquels ? Lui couper les doigts ? Lui brûler les pieds ? Elle ne céderait pas. Elle nous rirait au nez.

      

      
         — Je sais bien, mais qui ne tente rien n’a rien.

      

       

      
         Nariko s’accroupit près de Lupe.
         

      

      
         — J’ai tout compris, lui dit-elle.

      

      
         — Ah ouais ?

      

      
         — Tout le scénario a fini par se dérouler dans ma tête.

      

      
         — J’espère que tu t’es éclatée, répondit Lupe.

      

      
         — Ekks et son équipe occupaient le troisième étage de Bellevue. Le 101e régiment de cavalerie protégeait l’entrée principale du centre avec des mitrailleuses derrière des sacs de sable. Tout s’est
            bien passé pendant un temps, c’était un bon endroit pour se réfugier. Mais la ville s’est vite transformée en véritable enfer,
            et tout portait à croire que l’hôpital serait bientôt pris d’assaut comme le reste. Ils ont donc rassemblé leur matos et se
            sont enfuis vers la station la plus proche, celle de la 23e Rue. De là, ils ont emprunté les tunnels et se sont dirigés vers le sud, vers Fenwick Street, parce que c’était la planque
            idéale : une station de métro désaffectée, inconnue de la population, cadenassée depuis des décennies.
         

      

      
         » Ils ont donc effectué ce trajet de trois kilomètres. Mais est-ce qu’ils ont crapahuté dans les souterrains de Manhattan
            en traînant leur équipement comme des mulets ? Non, ils sont plutôt montés à bord d’une rame de la MTA1. Ils ont chargé leur matériel dans un métro qu’ils ont trouvé à la station de la 23e. La troisième voie étant toujours en service, ils ont tout monté dans les voitures, ils ont pénétré dans la cabine, ils ont
            relâché le frein et ils se sont démerdés pour mettre le train en marche. C’était le bon plan ; tant qu’il y avait encore du
            courant, ils pouvaient se balader dans tout le réseau comme bon leur semblait. Des centaines de kilomètres de tunnels à leur
            disposition. Suffisait que leur planque se fasse envahir par les infectés pour qu’ils remontent à bord et changent d’endroit.
            C’était ça le petit détail que tu nous as caché pendant ton débriefing : Ekks et ses hommes ont bien campé ici sur le quai
            de Fenwick, mais ils avaient un putain de métro garé juste à côté, au cas où ils auraient à décamper en vitesse.
         

      

      
         Voyant que Lupe s’abstenait de répondre, Nariko s’assit en tailleur à côté d’elle avant de poursuivre :

      

      
         — Ils sont restés ici pendant des semaines, rationnant la nourriture et l’eau tout en faisant de leur mieux pour ne pas devenir
            cinglés. Ils ont laissé la radio allumée sur la fréquence d’urgence nuit et jour, dans l’espoir que le gouvernement de continuité
            finisse par reprendre ses esprits et qu’il envoie la cavalerie pour les secourir.
         

      

      
         » Finalement, ils ont entendu un message sur le poste : le nouveau Président allait s’adresser à la nation à minuit. Excités,
            ils se sont alors tous rassemblés autour de la radio, certains d’entendre que l’armée s’était regroupée, que les troupes et
            les chars s’étaient amassés aux portes des grandes villes pour lancer la contre-attaque, que ce n’était plus qu’une question
            de temps avant que les secours n’arrivent.
         

      

      
         » Au lieu de ça, le Président a déclaré que la situation était désespérée et que les grandes villes ne pouvaient pas être
            sauvées. Le salaud a annoncé qu’une frappe aérienne était imminente, que les bombardiers avaient déjà pris leur envol avec
            à leur bord un feu purificateur comme arsenal. Que le compte à rebours avait déjà commencé.
         

      

      
         » Les gars de Bellevue ont paniqué. Plus que quelques minutes avant la détonation. Ils ont tout jeté à l’intérieur de la rame,
            en sachant qu’ils ne pouvaient ni filer plus au sud, puisque Fenwick était le terminus de la ligne, ni revenir vers le nord,
            là où la bombe allait exploser.
         

      

      
         » Ils n’ont pas eu le choix d’aller se cacher dans le tunnel. Ils se sont éloignés du quai. Pas très loin ; juste assez pour
            dire qu’ils étaient à une distance raisonnable de l’entrée de la station et des grilles d’égout, histoire d’être à l’abri
            de l’onde de choc. Ils se sont amassés dans le métro alors que les dernières secondes s’égrenaient, se sont bouché les oreilles
            et se sont recroquevillés sur leur siège en priant pour que le tunnel ne leur tombe pas sur la tête.
         

      

      
         » C’était donc ça, ton petit secret, l’as que tu gardais dans ta manche, pas vrai ? Tu savais précisément où Ekks et les autres
            iraient se cacher au moment de l’explosion. Ils sont tous là, quelque part dans le tunnel, à portée de main.
         

      

      
         Lupe se pencha alors vers Nariko et cracha entre ses bottes.

      

      
         — Et alors ? Qu’est-ce qu’on en a à foutre qu’ils soient allés se terrer dans le noir ? Ils ont pu mourir d’une douzaine de
            façons différentes depuis que la bombe a été larguée : calcinés, noyés, irradiés, ensevelis sous les décombres… En admettant
            qu’une poignée de gars s’en soient sortis, qu’ils aient bouffé leurs potes, qu’ils aient bu leur pisse, qu’ils aient fait
            tout ce qu’ils pouvaient pour survivre, vous n’avez aucun moyen d’aller les chercher. Le tunnel est foutu, inondé par de l’eau
            radioactive qui monte un peu plus à chaque minute qui passe. Et c’est sans compter le fait que ce putain de tunnel a été bâti
            brique après brique avec la truelle d’un vieux con mort depuis longtemps. Cette voie présentait des risques d’effondrement
            bien avant qu’une bombe entre en jeu. Alors tu vas me faire le plaisir de piger qu’il n’y a rien à trouver par ici. Pas de
            remède, pas de salut. Rien d’autre que la mort qui rôde, aussi plus tôt on dégagera d’ici, mieux ce sera pour tout le monde.
         

      

      
         
            1 Metropolitan Transport Authority, entreprise publique chargée de la gestion, entre autres, du réseau de métro de New York (NdT).
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         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Nariko poussa la radio de côté afin de pouvoir étendre la panoplie de cartes rangées dans des tubes qu’elle traînait avec
            elle. Cloke l’aida à les dérouler et à les fixer sur la table avec des bouteilles d’eau et le vieux téléphone à cadran.
         

      

      
         Ils avaient sous les yeux des plans de toutes sortes : les rues, Port Authority, le réseau de transports et les divers services
            publics de la métropole. En somme, les veines et les capillaires des entrailles de Manhattan. La ville s’ouvrait à eux comme
            sur une table d’autopsie, marbrée de canalisations d’égouts et de gaz, de câbles électriques cuivrés de la ConEdison et de
            fibres optiques Verizon.
         

      

      
         Nariko examina l’un des plans de la MTA de plus près et délimita une section de tunnel avec son doigt.

      

      
         — Fenwick Street fait partie de la ligne Downtown Liberty, la plus vieille et la plus profonde de l’île. (Elle indiqua un
            embranchement.) Si Ekks et ses hommes sont allés juste un peu plus au nord en direction de la station de Canal Street, ils
            devraient se trouver là : dans le tunnel qui passe en dessous de Broadway.
         

      

      
         — C’est à huit cents mètres d’ici. Vu les circonstances, autant dire qu’ils sont sur Mars.

      

      
         — Ce sera une opération difficile, mais pas impossible. Ils ne sont pas complètement hors d’atteinte.

      

      
         — L’eau nous arrive déjà à la taille, rétorqua Cloke. Nos combinaisons nous offriraient un peu de protection, mais à proximité
            d’une source de radiations aussi forte, on serait tout de même exposés aux rayons gamma. Sans compter qu’une seule éclaboussure
            de ces résidus sur notre peau provoquerait des brûlures épouvantables. Pour résumer, on pataugerait dans une rivière d’acide.
         

      

      
         — Mes hommes ont été entraînés pour ce genre de situation.

      

      
         — Je n’aime pas ça. Le risque est trop grand.

      

      
         — Je vous rappelle que c’est vous qui nous avez amenés dans ce merdier. Vous ne pouvez pas reculer maintenant.

      

      
         — J’imagine que vous avez raison.

      

      
         — C’est à vous de trancher, puisqu’il s’agit d’une opération militaire. Soit on y va, soit on part. À vous de décider.

      

      
         Cloke prit un moment pour réfléchir.

      

      
         — Nous avons reçu des ordres, finit-il par dire. Nous avons un devoir à accomplir. (Il semblait se parler à lui-même, comme
            s’il se préparait psychologiquement pour la mission.) Ekks est probablement mort à l’heure qu’il est, mais s’il a laissé derrière
            lui des gribouillis sur un bloc-notes ou des données sur un disque dur, ce pourrait bien être la seule chance qu’il nous reste
            pour sauver la race humaine de l’extinction. On ne peut pas faire marche arrière. Pas tant qu’il nous reste un soupçon d’espoir.
         

      

      
         — Alors, qui va y aller ? demanda Nariko.

      

      
         — Vous et moi. Et, idéalement, une troisième personne en renfort. Donahue ou Tombes, donc. Mais on ne peut pas les forcer
            à nous accompagner. Une mission telle que celle-ci exige la participation de volontaires uniquement.
         

      

       

      
         Nariko alla récupérer un gros sac en vinyle bleu marqué FDNY SECOURS MARITIME parmi la pile d’équipement. Elle délaça les cordons et secoua le
            sac. Une grande caisse cylindrique en PVC roula sur le carrelage dans un bruit sourd en soulevant un nuage de poussière.
         

      

      
         Elle défit les attaches et donna un coup de pied sur la caisse pour l’ouvrir. Un radeau pneumatique gris se déroula sur le
            sol.
         

      

      
         — Sérieusement, tu n’vas quand même pas aller t’aventurer dans le tunnel ? s’exclama Lupe. Tu comptes pagayer sur cette merde ?

      

      
         — Eh oui, fit Nariko.

      

      
         — T’es complètement folle. T’as entendu ce qu’a dit Cloke ? Si votre embarcation crève, vous cramerez en même temps que vous
            vous noierez.
         

      

      
         — Et pourtant, je parie que tu seras la première à tendre le bras si on revient avec un vaccin.

      

      
         Nariko vissa le tuyau d’un gonfleur à pile sur la valve située à la poupe du canot, puis elle mit l’appareil en marche. Ce
            dernier se mit à vrombir et à siffler. Le tuyau se gonfla et se tendit. Les flotteurs derrière la membrane en caoutchouc du
            radeau de quatre places prirent lentement de l’expansion.
         

      

      
         Nariko défit la fermeture d’un long sac en vinyle et en extirpa deux pagaies en fibre de verre. Elle les lança à Cloke et
            à Tombes.
         

      

      
         — Prêts à transpirer un peu ?

      

      
         Ils posèrent les pagaies contre le mur et se glissèrent dans leur combinaison NRBC. Ils enfilèrent ensuite des couvre-bottes
            en butyle et d’épais gantelets protecteurs.
         

      

      
         Le crissement du caoutchouc et le bruit de la fermeture Éclair rappelaient à Nariko les trop nombreuses fois où une intervention,
            que ce soit dans une maison en flammes ou sur les lieux d’un accident de la route, s’était soldée par une housse mortuaire
            déposée sur une civière.
         

      

      
         Elle chassa cette pensée et attacha une ceinture à outils autour de sa taille.

      

      
         — Vous êtes des barjots, aboya Lupe. Tous autant que vous êtes.

      

      
         Nariko se tourna vers Galloway.

      

      
         — N’hésite pas à la bâillonner si l’envie t’en prend.

      

      
         Elle prit le Glock. Elle en revérifia la sûreté et s’assura qu’il était bien chargé, puis glissa l’arme à sa ceinture.

      

      
         — Vous croyez que vous en aurez besoin ? lui demanda Cloke.

      

      
         — Impossible de savoir quel accueil on va nous réserver. Si jamais un des gars de Bellevue a été infecté et s’est retourné
            contre ses collègues, mieux vaut être équipés pour se défendre. Il y a des outils dans le tas d’équipement ; servez-vous.
         

      

      
         Tout en parlant, Nariko choisit une hachette, qu’elle glissa dans le porte-marteau de son ceinturon en cuir.

      

      
         — Prenez un truc lourd muni d’une pointe. Faites juste attention à ne pas faire couler le bateau, compris ?

      

      
         Cloke alla sur la dernière marche avant le quai et sonda les ténèbres. Il appuya un masque sur son visage pour tester la visibilité.

      

      
         — Inutile d’emmener des masques, fut-il forcé de conclure. Ils bloquent la vision périphérique. On ne verrait pas assez bien.

      

      
         — Vous en êtes sûr ? Ça me semble risqué.

      

      
         — Scellez bien vos combinaisons et restez hors de l’eau. Comme je vous l’ai dit, cette merde n’est pas de la rigolade. Si
            vous passez par-dessus bord, vous ne serez pas que mouillés. Nariko et Tombes se mirent face à face. Ils déchirèrent des bandes
            d’adhésif qu’ils enroulèrent autour de leurs poignets et de leurs chevilles. Une mesure de protection supplémentaire dont
            ils avaient l’habitude.
         

      

      
         Ils topèrent une fois les préparatifs terminés.

      

      
         — Fins prêts.

      

      
         — Vous avez déjà fait ça auparavant ? leur demanda Cloke d’un air désinvolte afin de détendre l’atmosphère.

      

      
         — Revêtir des combinaisons pour une opération avant aujourd’hui, vous voulez dire ? demanda Nariko. L’an dernier, il y a eu
            un déversement de produits chimiques sur la voie rapide Roosevelt en pleine heure de pointe. Un camion était couché en travers
            de la route à cause d’une crevaison. Il avait perdu quelques barils qui ont répandu leur contenu, une merde nocive cancérigène,
            sur la route. Ça a créé un bouchon monstre qui s’est répercuté dans toute la ville. On a dû nettoyer la voie avec de la mousse
            décontaminante. Ç’a été le moment où nous avons été le plus près d’une opération de ce genre.
         

      

      
         Elle exécuta quelques mouvements de rotation de la taille et fit tournoyer ses bras pour s’assurer que la combinaison était
            ajustée correctement.
         

      

      
         — Cloke, mettons-nous tout de suite d’accord : c’est votre mission, mais c’est moi qui décide quand on doit faire demi-tour,
            OK ? On ira le plus loin possible, mais si jamais la situation tourne au vinaigre, j’annule tout et on revient. Le cas échéant,
            je ne veux pas entendre de protestation.
         

      

      
         — Entendu.

      

      
         Elle vérifia une dernière fois l’adhésif qui lui serrait les poignets. Elle resta immobile pendant un instant, distraite par
            la publicité pour les cigarettes qui était affichée devant elle. Une oasis rouge vif dans un désert de grisaille…
         

      

      
         — Vous croyez qu’on reverra le soleil un jour ? Demanda-t-elle.

      

      
         Ils écoutèrent le rugissement continu de la pluie torrentielle, le roulement du tonnerre et le léger raclement d’ongles cassés
            qui grattaient le polyéthylène.
         

      

      
         — À bien y penser, on est peut-être mieux ici sous terre, répondit Tombes avant de faire un signe de croix.
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         Les entrailles de Manhattan.

      

      
         Mille trois cents kilomètres de tunnels plongés dans l’obscurité et le silence, un silence rompu seulement par le ruissellement
               de l’eau et le murmure plaintif du vent. Des galeries et des cavernes scellées pour toujours. Une nécropole vouée à perdurer,
               alors que les structures à la surface étaient condamnées à s’effondrer et, à terme, à disparaître sous la végétation.

      

      
         Un royaume souterrain gouverné par les rats.

      

      
         Ces derniers parcouraient les tunnels en meutes à la recherche de survivants, de la poignée de New-Yorkais qui s’était engouffrée
               dans les ténèbres pour fuir l’horreur qui sévissait à la surface. Ces réfugiés effrayés avançaient dans le noir en titubant,
               succombant peu à peu à la déshydratation. Ils étaient affaiblis, blessés, mutilés par la puissance dévastatrice de la détonation
               de la bombe : l’onde de choc avait perforé les tympans de certains d’entre eux, avait fait éclater des vaisseaux sanguins,
               avait fait pétiller leur sang après la libération d’une trop grande quantité d’azote dans leurs veines. Ces malheureux finissaient
               par convulser, du sang mousseux leur coulant des yeux et du nez, victimes d’un accident de décompression tels des plongeurs
               qu’on aurait ramenés à la surface trop vite.

      

      
         Survint l’attaque. Sans défense, les survivants se firent happer par un essaim grouillant de vermines. Leurs hurlements résonnaient
               dans les tunnels alors qu’une myriade d’incisives jaunes se plantaient dans leurs chairs. Les rats se frayaient un chemin
               dans leurs orbites, rongeaient leurs doigts, se nourrissaient de leurs muscles et de leurs viscères.

      

      
         Bientôt ne restèrent des réfugiés que des ossements éparpillés.

      

       

      
         Soudain, un grondement sourd retentit, semblable à celui d’un train à l’approche : un torrent se déversait violemment dans
               les souterrains.

      

      
         La masse de rats se dispersa pour prendre la fuite, telle une rivière de fourrure poussiéreuse. Ils se précipitèrent sur les
               rails, galopèrent sur les tuyaux et les câbles électriques, à la recherche d’un endroit surélevé, de galeries et de pièces
               qui échapperaient à l’inondation imminente.

      

       

      
         Grand Central Terminal. La gare n’était plus qu’une ruine incendiée. Les décombres du toit avaient enseveli les halls, pulvérisé
               les guichets et les panneaux des départs, écrasé le kiosque d’information et l’horloge à quatre faces. Le drapeau du mémorial
               du 11 Septembre, calciné, s’était ratatiné en de maigres bandelettes noircies.

      

      
         Le réseau qui s’étendait sous la station, le labyrinthe d’escaliers, de couloirs et de conduits était, quant à lui, toujours
               intact.

      

       

      
         L’Annexe Quatre : une centrale énergétique profondément enfouie sous les ruines du terminus. Sa pièce centrale abritait une
               grande dynamo et cinq commutatrices massives disposées en rang.

      

      
         Les rats infiltrèrent les niveaux inférieurs, mais évitèrent instinctivement la centrale, préférant faire demi-tour plutôt
               que d’explorer le long corridor qui menait à la salle du générateur, allant jusqu’à pousser un cri avant de s’enfuir si, par
               mégarde, leur regard croisait l’entrée bardée de rivets située tout au bout du couloir.

      

      
         Les portes de l’Annexe étaient entrouvertes. Au-delà, des ténèbres impénétrables.

      

      
         Une puissante forme d’intelligence était en train de croître au sein de la pièce monumentale. Une conscience étrangère qui,
               sans relâche, s’insinuait jusque dans les pores du réseau de tunnels inondés.

      

      
         Elle détecta une intrusion.

      

      
         De la chair fraîche avait pénétré dans son antre souterrain, loin au sud, à la station de Fenwick Street.
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         Les flammèches écarlates de la fusée éclairante nimbaient le tunnel du métro d’un halo lumineux.
         

      

      
         Nariko, Cloke et Tombes traversaient le quai submergé avec difficulté ; gênés par les ordures flottant à la surface de l’eau
            qui leur arrivait aux genoux, ils n’eurent d’autre choix que d’envoyer des coups de pied pour libérer le passage.
         

      

      
         — Marchez lentement pour éviter les éclaboussures, les avisa Cloke.

      

      
         Nariko stabilisa l’embarcation en retenant le cordage de sûreté afin de permettre aux autres de grimper à bord. Une fois qu’ils
            l’eurent aidée à monter, elle s’installa à la proue, projecteur en main.
         

      

      
         Les deux autres s’assirent à l’arrière, chacun muni d’une pagaie. Tombes avait mis son chapeau en cuir usé portant un insigne
            SECOURS No 4 en laiton.
         

      

      
         Ils poussèrent le radeau loin du quai et se mirent à pagayer lentement.

      

      
         Donahue les regarda partir depuis les marches, fusée brandie au-dessus de sa tête.

      

      
         — À plus ! lui cria Tombes.

      

      
         Sa voix retentit à travers toute la station.

      

      
         — Soyez prudents ! répondit Donahue.

      

      
         Le radeau se dirigea vers l’entrée du tunnel.

      

      
         Donahue jeta la torche à la surface de l’eau. Le bâtonnet crachota pendant quelques secondes avant de s’éteindre.

      

       

      
         Galloway se tenait devant le distributeur de boissons rouillé. Il frappa le côté de la machine à quelques reprises et glissa les doigts dans
            le réceptacle à monnaie en espérant y trouver quelques pièces, en vain.
         

      

      
         De son côté, Lupe changea de position et s’étira avant de se masser les poignets, comprimés par les menottes.

      

      
         — Vous n’aurez pas le choix, faudra bien me libérer tôt ou tard, lança-t-elle à Galloway. Tu te sentiras comment quand j’aurai
            plus de chaînes et que tu seras forcé de me regarder dans le blanc des yeux ? Laisse-moi te dire que ça ne sera pas la même
            chose.
         

      

      
         — Tu penses me faire peur ? J’ai assez tabassé de connards dans ma vie pour savoir comment gérer les ordures dans ton genre.

      

      
         — T’as l’accent du Bronx, je me trompe ? Il y avait combien d’anciens taulards qui vivaient dans ton quartier ? Ça ne devait
            pas être facile tous les jours ; je parie que tu passais ton temps à surveiller tes arrières parce que tu pissais dans ton
            froc à l’idée qu’un ex-détenu te reconnaisse dans un bar. Tu disais quoi aux gens pour te couvrir ? Que t’étais plombier ou
            une connerie du genre ? Est-ce que tu foutais une chaîne à ta porte quand tu rentrais chez toi ? Tu dormais avec un flingue
            sous ton oreiller ?
         

      

      
         — C’est pas tes putains d’oignons.

      

      
         — Le système carcéral, c’est la seule sphère du maintien de l’ordre qu’on peut intégrer sans éducation. Le commissariat t’a
            rejeté, pas vrai ? « Merci pour votre candidature, mais en ce moment on en a trop, et vu la conjoncture… »
         

      

      
         — Va te faire mettre.

      

      
         — T’aurais dû bosser à l’aéroport, mon pote. Comme ça, t’aurais pu poser tes fesses sur une chaise et scanner des valises
            toute la journée. De l’argent facile.
         

      

      
         — Tu penses que tu peux m’atteindre ? J’ai l’habitude de me faire traiter de merde par des ratés qui gueulent derrière des
            barreaux, ma vieille. Tous les jours. T’es pas différente.
         

      

      
         — La plupart des gardiens font leur job, après ils rentrent chez eux et s’ouvrent une bière. Un boulot comme un autre. Mais
            toi, t’adores ça, ça se voit. Suffit que tu rentres le bas de ton pantalon dans tes bottes pour que t’aies l’impression de
            faire partie du SWAT, on dirait. C’est pour compenser le fait que t’es un peu court sur pattes ?
         

      

      
         — Tu fais beaucoup de bruit.

      

      
         — C’est seulement quand t’enfiles une armure et un casque pour extraire un pauvre type de sa cellule que tu te sens vivre.
            Quand tu reçois l’ordre d’immobiliser et de tabasser des mecs qui peuvent pas se défendre. T’es rien sans ta matraque et ton
            trousseau de clés. À la minute où tu vas m’enlever ces menottes, au moment où t’auras plus personne à maltraiter, tu vas cesser
            d’exister.
         

      

      
         Galloway s’avança devant elle, la dominant de toute sa hauteur. Il actionna la pompe de son Remington et lui plaqua le canon
            sur la tempe, puis il remua bien le poignet pour s’assurer qu’il lui laissait une marque sur la peau.
         

      

      
         — Continue à me pousser pour voir, salope. Tu peux pas te foutre dans le crâne qu’il n’y a que nous deux ici ? Pas de flics,
            pas de caméra. Y a que toi et moi… et ce fusil. C’est la loi du Far West. La seule qui compte.
         

      

      
         Il fut alors interrompu par un vacarme provenant de la grille d’entrée : de lourds impacts, accompagnés d’un grincement métallique.

      

      
         Galloway baissa son arme et fit volte-face. Il traversa le hall des guichets à la hâte et alla se poster au pied de l’escalier
            qui conduisait à la surface.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? cria Lupe. Ils sont entrés ? Ils ont franchi la grille ?

      

      
         Galloway vit des mains courir sur le plastique opaque qui masquait la sortie.

      

      
         — Libère-moi, mec. Enlève-moi ces menottes. Allez, tu peux pas me laisser enchaînée à un putain de pilier !

      

      
         Des doigts griffèrent le polyéthylène, laissant des taches de sang et des bouts d’ongles cassés dans leur sillage.

      

      
         — Merde, fit Galloway entre ses dents.

      

      
         Il se précipita au sommet de l’autre escalier.

      

      
         — Donahue ! (L’écho de sa voix résonna à ses oreilles.) Donahue ! T’es où, bordel de merde ?

      

      
         Il la vit remonter les marches quatre à quatre.

      

      
         — Je crois qu’on est en train d’attirer une foule.

      

       

      
         Galloway et Donahue se tenaient devant l’entrée de la station. Chacun d’eux portait un masque à gaz.
         

      

      
         — Ils sont seulement quatre ou cinq pour l’instant, dit Donahue. La grille devrait tenir, du moins quelque temps.

      

      
         Elle tira le rideau avec sa main gantée.

      

      
         Galloway braqua son arme sur la tête d’un prêtre qui avait perdu sa mâchoire inférieure. Ce dernier, plaqué contre le treillage,
            essayait de passer les bras à travers les barreaux. Sa gorge déchiquetée poussait des grognements porcins.
         

      

      
         — Tu veux que je les descende ? À cette distance, je pourrais en buter deux d’un coup.

      

      
         — Des coups de feu en attireraient d’autres, rétorqua Donahue. À ce compte-là, autant sonner la cloche pour les inviter à
            dîner. Ces créatures sont peut-être connes comme la lune, mais dès qu’elles entendent un bruit qu’elles associent à des êtres
            humains vivants, elles rappliquent, même si elles se trouvent à des kilomètres de la source.
         

      

      
         — C’est toujours des adultes, remarqua Galloway en contemplant les revenants qui se bousculaient derrière la grille. Jamais
            des gamins.
         

      

      
         — Je me plais à croire que les parents se sont occupés de leurs petits pour leur épargner cet enfer.

      

      
         Donahue remit le rideau en place.

      

      
         — L’hélico n’arrivera pas avant plusieurs heures, alors mieux vaut protéger nos arrières. Il faut renforcer l’entrée. Je vais
            faire un tour et voir ce que je peux ramener.
         

      

      * * *

      
         — J’ai envie de pisser, cria Lupe.
         

      

      
         — Ferme ta gueule.

      

      
         — Sérieux. Il faut que je pisse.

      

      
         — Alors fais dans ton froc, répondit Galloway.

      

      
         — Tu veux que je pisse par terre ? On est coincés ici pour le reste de la journée, tête de gland ! Ça te dit de patauger dans
            une flaque de pisse ?
         

      

      
         — J’en ai honnêtement rien à branler.

      

      
         — Ouais, ça m’étonne pas. Elle date de quand ta dernière douche déjà ?

      

      
         Galloway secoua la tête de l’air las du type qui n’a pas le temps pour ces conneries.

      

      
         — On va rester ici un bout de temps, poursuivit Lupe, alors tu comptes faire quoi s’il te prend l’envie de chier ? Tu vas
            aller te brûler les couilles en te penchant au-dessus de la fosse radioactive ? Va trouver un seau, bordel, c’est la moindre
            des choses.
         

      

       

      
         Galloway poussa la porte du local technique et hésita un instant avant de franchir le seuil. On n’y voyait presque rien, à l’intérieur. Le groupe
            électrogène mis en place par Nariko fournissait de l’énergie à une petite ampoule au plafond. L’appareillage électrique poussiéreux
            projetait des ombres grotesques qui dansaient sur les conduites d’eau isolées à l’amiante.
         

      

      
         Il se pencha sur le générateur et tapota la jauge d’essence. Il restait assez de carburant dans le réservoir de quatre litres
            pour éclairer la station pendant quatre heures. Ensuite, il leur faudrait le remplir à nouveau.
         

      

      
         Il alluma sa lampe torche et alla explorer le fond de la pièce, plongé dans la pénombre. Il trouva un seau. Un trou creusé
            par la rouille, de la taille de son poing, en perçait le fond. Il le ramassa néanmoins.
         

      

      
         Une pile de boîtes en carton moisies se trouvait à côté d’un distributeur de chewing-gums hors service. Galloway souleva les
            rabats de celle du dessus : des pots de peinture pour radiateur rouillés aux étiquettes moisies elles aussi. Blanc crème et
            rouge foncé, les couleurs du bureau et des cages d’escalier.
         

      

      
         Des tas de paperasses de l’IRT roussies, aux coins retroussés, étaient amassés dans un coin : des horaires et des registres
            des employés et des réclamations des clients. Galloway se dit qu’au moins, si l’un des membres de l’équipe avait envie de
            chier, il aurait largement assez de papier au-dessus duquel s’accroupir et avec lequel se torcher, avant de jeter le tout
            à l’eau une fois sa besogne terminée.
         

      

      
         Il trouva une énorme boîte de conserve remplie de clous et de vis. Il la vida en se disant qu’elle ferait un excellent pot
            de chambre.
         

      

      
         Il se préparait à rebrousser chemin lorsque quelque chose par terre attira son regard. Il se pencha. Une trace de pied nu
            dans la poussière.
         

      

      
         Il regarda alentour et finit par pointer le faisceau de sa lampe torche sur un coin reculé de la pièce. Une sorte de campement
            de clochards y était aménagé. Un tas de papiers froissés laissaient supposer que ses occupants avaient dormi sous les détritus.
         

      

      
         Galloway dispersa ces derniers de sa botte afin de les examiner plus en détail. Des emballages beiges vidés de leur contenu
            et deux cuillères en plastique. Il avait sous les yeux les restes de rations alimentaires de l’armée.
         

      

      
         Il inspecta les enveloppes à la lueur de sa lampe. Des spaghettis à la bolognaise prêts à manger. Il remarqua des traces de
            langue sur l’emballage : quelqu’un avait mangé son repas, déchiré le sac et léché l’intérieur.
         

      

      
         Il y avait d’autres sachets éparpillés. Les occupants avaient avalé des doses de sucre, de café moulu et de mousse au chocolat
            lyophilisée pour se nourrir.
         

      

      
         Il ramassa une bouteille d’eau vide et, en la secouant, parvint à récolter une unique goutte dans la paume de sa main. Il
            repoussa un tas de papiers accumulés au pied du mur. Il distingua alors une sorte de motif dessiné sur la brique. Il se pencha
            pour mieux le voir : un visage hurlant avait été gravé avec un clou.
         

      

      
         Galloway se retourna et cria en direction de la porte du local.

      

      
         — Hé, Donahue ! Je crois qu’on n’est pas tout seuls !

      

       

      
         — Tu as soif ? demanda Donahue.
         

      

      
         Lupe hocha la tête.

      

      
         Donahue alla chercher de l’eau dans un sac rempli de bouteilles et de barres énergétiques. Elle lança la bouteille à Lupe,
            qui l’attrapa avec ses mains menottées. Elle la déboucha et but une gorgée.
         

      

      
         — Si ça ne tenait qu’à moi, je te libérerais, lui confia Donahue. Je ne vois pas l’utilité de te laisser enchaînée.

      

      
         Lupe lui tendit ses poignets.

      

      
         — Alors fais-le.

      

      
         — Ce n’est pas à moi de décider.

      

      
         La porte du local technique s’ouvrit soudain d’un grand coup sec. Galloway se tenait sur le seuil ; il avait le nez cassé,
            et des bouillons de morve et de sang ruisselaient sur son visage. Le canon de son fusil à pompe était braqué sur sa nuque.
         

      

      
         — OK ! rugit une voix rauque depuis l’intérieur du local. Personne ne bouge !

      

      
         — Wade ? s’écria Lupe. Bordel de merde, Wade, est-ce que c’est toi ?
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         Les parois du tunnel inondé étaient faites de briquetage ancien et de contreforts voûtés. Des gouttes d’eau calcaire avaient suinté des
            couches de mortier pour ensuite se solidifier comme de la cire de chandelle.
         

      

      
         Le long des parois, des poutrelles rouillées ployaient sous le poids de l’infrastructure, qui s’affaissait lentement mais
            sûrement.
         

      

      
         Le radeau maintenait le cap vers le nord. Les coups de pagaie et le souffle laborieux de Cloke et de Tombes meublaient le
            silence.
         

      

      
         — Ce tunnel nous conduit où, au juste ? demanda Tombes.

      

      
         — Selon le plan, le passage se raccorde à une ligne moderne de la MTA à quatre cents mètres, pas très loin de Canal Street,
            répondit Cloke.
         

      

      
         — Il ne m’a pas l’air très robuste.

      

      
         — Personne n’est venu ici depuis des années, du moins personne qui avait le droit d’y venir.

      

      
         — Il y a quoi au-dessus de nous, à la surface ?

      

      
         — Broadway.

      

      
         — L’eau est profonde dans cette partie. La voie doit être en train de descendre.

      

      
         Nariko était assise à la proue du canot. Des taches d’huile luisaient à la surface comme des arcs-en-ciel iridescents.

      

      
         — Il y a quelque chose qui flotte droit devant, dit-elle.

      

      
         Un corps.

      

      
         — Rapprochons-nous. Je veux y jeter un coup d’œil.

      

      
         Le cadavre flottait à plat ventre. Il portait un treillis et des bottes militaires.

      

      
         Cloke lui donna un petit coup de pagaie, puis entreprit de le faire basculer sur le dos. Le corps roula et oscilla à la surface.

      

      
         — Nom de Dieu, marmonna Tombes en se couvrant le nez et la bouche pour masquer l’odeur.

      

      
         Le cadavre était décoloré, signe d’une immersion prolongée.

      

      
         Nariko dirigea le rayon du projecteur sur la dépouille et l’inspecta de la tête aux pieds. Un grand nombre d’excroissances
            métalliques déformait tout un côté du visage, moucheté de violet. Sa langue, épaisse, était hérissée de fines aiguilles, et
            des petites échardes lui sortaient des oreilles et du cuir chevelu.
         

      

      
         La poitrine et la cavité abdominale étaient vides, les rats s’étant chargés de dépouiller le cadavre de ses organes. La cage
            thoracique était rattachée à la colonne vertébrale par quelques lambeaux de cartilages.
         

      

      
         — Passez-moi une pagaie.

      

      
         Nariko fit pivoter le corps afin de voir l’insigne qu’il portait sur l’épaule. La tête noire d’un cheval sur un écu jaune.

      

      
         — Le 101e régiment. Ce type appartenait à la section chargée de protéger Ekks.
         

      

      
         Elle se pencha sur la carcasse et plissa les yeux pour déchiffrer ses plaques.

      

      
         — Il s’appelait Donovan. Le sergent Donovan.

      

      
         — La mission est foutue, murmura Tombes. L’équipe a été exterminée.

      

      
         — C’est peut-être le cas, rétorqua Cloke, mais on doit quand même s’en assurer.

      

      
         Nariko dégaina son pistolet, relâcha la sûreté et visa le cadavre.

      

      
         — Vous trouvez pas qu’il a l’air assez mort comme ça, capitaine ? s’étonna Tombes.

      

      
         — J’ai déjà vu trois de ces saloperies se faire arracher les jambes par des grenades. L’explosion les a projetées à six mètres,
            mais elles sont revenues à la charge en rampant.
         

      

      
         Elle tira dans l’orbite du soldat. Le bruit du coup de feu retentit le long du tunnel.

      

      
         — Une balle dans la cervelle. C’est le seul moyen d’être certains qu’ils sont bel et bien morts.

      

      
         Elle remit son arme dans sa ceinture.

      

      
         Un amas de papiers flottait à proximité. Nariko récupéra quelques pages à l’aide de la pagaie et examina l’encre à moitié
            effacée.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça dit ? demanda Cloke.

      

      
         — Rien d’intéressant. Ce sont des formulaires.

      

      
         — Faites voir.

      

      
         Nariko garda la pagaie pendant que Cloke lisait les feuilles détrempées.

      

      
         — C’est bien l’armée, ça. On est en pleine fin du monde et ils trouvent encore le moyen de gratter du papier.

      

      
         — Peut-être que ça leur permet de rester sains d’esprit. Ils se remirent à pagayer dans les profondeurs du tunnel.

      

      
         Ils arrivèrent à la hauteur d’une vieille voiture de l’IRT immobilisée sur une voie de garage, à moitié submergée. À en juger
            par ce qui lui restait de peinture écaillée, l’engin avait visiblement été rouge toscan autrefois.
         

      

      
         Nariko pointa le projecteur sur le mastodonte lorsque le radeau arriva à sa hauteur. Les panneaux de la carrosserie étaient
            gondolés, et le châssis rouillé. Les portes latérales pendaient à leurs gonds.
         

      

      
         — Elle est là depuis un bon bout de temps.

      

      
         Des lettres dorées étaient encore visibles parmi les écailles de peinture :

      

      
         INT   OUGH  APID TRANSI

      

      
         Le rayon du projecteur traversait les fenêtres pour éclairer l’intérieur inondé de la voiture. La lumière, réfléchie par la
            surface de l’eau, illuminait le plafond d’une lueur ondulante. Des poignées en cuir pourri pendaient des barres horizontales
            qui surplombaient les sièges, dont la garniture se retroussait pour dévoiler des ressorts rouillés. Les parois décoratives
            étaient gonflées et fendues.
         

      

      
         Le radeau finit par dépasser cette relique d’une époque dorée et poursuivit son chemin.

      

      
         — On a fait quelle distance jusqu’à maintenant ? demanda Tombes.

      

      
         — Environ quatre cents mètres, je dirais, répondit Cloke.

      

      
         — Hé ! cria Nariko. (Sa voix s’estompa lentement dans le tunnel obscur.) Hé ! Il y a quelqu’un ? Quelqu’un m’entend ?

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Tombes s’éclaircit la gorge et joignit les mains en porte-voix.

      

      
         — Hé ! beugla-t-il d’une voix grave. Hé ! Si vous entendez, gueulez un bon coup !

      

      
         Silence.

      

      
         — Le plafond devient de plus en plus bas.

      

      
         — Dix minutes, prévint Nariko. Dix minutes, et on fait demi-tour.

      

      
         — On devrait plutôt continuer, rétorqua Cloke. Ce soldat accompagnait Ekks et ses hommes. Son corps a été porté par le courant
            vers le sud jusqu’à ce qu’il se heurte à quelque chose sous l’eau. C’est la preuve que le reste de l’équipe de Bellevue se
            trouve devant nous.
         

      

      
         — Ils sont probablement morts, à l’heure qu’il est.

      

      
         — Ça ne change rien.

      

      
         Elle indiqua la montre qu’elle portait par-dessus son gant.

      

      
         — Dix minutes et on se tire d’ici.

      

      
         Ils continuèrent à pagayer le long du tunnel en brique.

      

      
         Peu après, ils aperçurent un passage voûté qui bifurquait sur leur gauche. L’entrée était condamnée par des planches et des
            poutres sur lesquelles était cloué un vieil avertissement :
         

      

      
         DANGER

         DÉFENSE D’ENTRER

         ZONE INSTABLE

         DANGER

      

      
         Nariko pointa le projecteur sur l’entrée du tunnel. Le faisceau filtra entre les planches tordues par l’humidité, mais il
            était trop faible pour percer le noir d’encre qui s’étendait de l’autre côté.
         

      

      
         — Vous n’avez pas mentionné de croisement tout à l’heure, capitaine, dit Tombes. Vous avez dit qu’on suivrait une ligne droite.

      

      
         — Cet embranchement n’est pas sur le plan, répondit-elle. Il n’est pas censé être là.

      

      
         — C’est obligé qu’il y ait des passages non indiqués sur les cartes, intervint Cloke. La ville a été reconstruite tellement
            de fois que personne n’est certain de ce qui se trouve en dessous. Les archives ont disparu lorsque l’hôtel de ville a brûlé,
            au dix-neuvième siècle. (Son regard se perdit sur le briquetage croulant qui les entourait.) Il y a des centaines de kilomètres
            de galeries qui s’étendent sous la surface : un dédale parsemé de fumeries d’opium, de caves à whisky secrètes, de bars clandestins
            sous la prohibition, d’égouts creusés avant la Révolution… Un vaste monde souterrain. Pas étonnant que les sans-abri se soient
            réfugiés dans le ventre de la ville. Ils pouvaient siphonner l’eau et se raccorder aux boîtes électriques afin de créer leur
            propre univers.
         

      

      
         — Cet endroit me fout la chair de poule, fit Tombes sans pouvoir réprimer un frisson.

      

      
         — C’est l’air ionisé, dit Cloke. Avec l’eau mouvante, ça te picote la peau comme une décharge d’électricité statique.

      

      
         Ils poursuivirent leur route. Le rayon du projecteur de Nariko ne révélait rien d’autre que du briquetage au bord de l’affaissement
            et des monticules d’ordures flottantes.
         

      

      
         — On doit être en train de se rapprocher de Canal Street, remarqua Cloke. Pourquoi être remontés si loin au nord ? Ça n’a
            pas de sens.
         

      

      
         — Il y a quelque chose devant nous, dit Nariko. Quelque chose qui bloque le passage.

      

      
         Le tunnel était obstrué par une montagne de débris : à la lueur du projecteur, ils distinguèrent un amas de parpaings, de
            poutres tordues et de blocs de béton hérissés de barres d’armature. Une plaque de rue BROADWAY dépassait des décombres.
         

      

      
         Nariko se pencha par-dessus le bord du canot et attacha la ligne de l’ancre flottante à la plaque. Elle observa l’amoncellement
            de blocs de pierre avec le projecteur : du marbre, du travertin et du granit poli.
         

      

      
         — On dirait bien qu’un immeuble s’est effondré et a écrasé le tunnel.

      

      
         Elle scruta les profondeurs avec le faisceau et distingua vaguement quelque chose à travers les eaux noires.

      

      
         — Il y a un truc jaune là-dessous. Un gros truc. Peut-être un bus scolaire, ou un camion.

      

      
         Tombes regardait toujours l’éboulis qui se dressait devant eux.

      

      
         — On a bien quelques charges de démolition avec nous, dit-il, mais pas assez pour détruire ce barrage. On risque d’être obligés
            de remonter à la surface si on veut se rendre sur Canal Street.
         

      

      
         Nariko secoua la tête.

      

      
         — Avec les infectés, les radiations, les incendies et les bâtiments qui tombent de tous les côtés, c’est beaucoup trop dangereux.
            Sous terre, on a encore une chance ; là-haut, il y a trop de façons de mourir.
         

      

      
         Elle prit son talkie-walkie et ajusta tant bien que mal la fréquence avec ses mains gantées, puis orienta l’appareil au-dessus
            d’elle de façon à obtenir quelques barres de signal : sifflement de parasites, accompagné d’un faible toc-toc régulier.
         

      

      
         — Vous entendez ? Leur radio émet toujours, quelque part au-delà de ce mur.

      

      
         — Ça ne veut pas dire grand-chose, répliqua Tombes. C’est peut-être juste un type qui est mort avec la main appuyée sur le
            bouton.
         

      

      
         — Chut, fit Nariko en portant un index à ses lèvres. Écoutez. Ils perçurent une voix masculine à travers les vagues de parasites.
            Nariko plaqua la radio contre son oreille et s’efforça de comprendre ce que disait l’homme.
         

      

      
         — … Aidez-nous. Si quelqu’un entend ce message, je vous en prie, envoyez de l’aide…
         

      

      
         Elle monta le volume et actionna le haut-parleur de son appareil. La voix fantomatique résonna dans le tunnel.

      

      
         — … Est-ce que quelqu’un, quelque part, reçoit ce message ?…
         

      

      
         — Nom de Dieu, j’y crois pas, souffla Cloke. Les gars de Bellevue. Certains d’entre eux ont survécu.

      

      
         — Qui est-ce ? demanda Nariko à la radio. Comment vous appelez-vous ?

      

      
         — Je ne sais pas.

      

      
         — Ressaisissez-vous, mon gars. Allez, faites un effort.

      

      
         — Ivanek. Casper Ivanek.

      

      
         — Quelle est la situation ? Où êtes-vous ?

      

      
         — Je n’en sais rien.

      

      
         — Décrivez-moi ce qui vous entoure.

      

      
         — Il fait noir. Il fait froid.

      

      
         — Y a-t-il quelqu’un avec vous ? Est-ce qu’il reste d’autres survivants de l’équipe de Bellevue ?

      

      
         La voix se réduisit à un faible souffle.

      

      
         — Je suis tout seul. Ils étaient avec moi, mais ils sont tous partis.

      

      
         — C’est bon, mon gars. Restez là où vous êtes. Nous sommes l’escouade de secours no 4 et nous venons vous chercher.
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         Galloway se tenait sur le seuil de la porte du local technique, les mains derrière la tête et le canon de son fusil à pompe plaqué sur la nuque.
            Du sang ruisselait de son nez cassé.
         

      

      
         Donahue attrapa une lourde hache d’intervention qui se trouvait parmi la pile de matériel.

      

      
         — Qui est là ? Vous êtes combien ?

      

      
         — Ferme ta putain de gueule.

      

      
         — Ça baigne, Wade ? cria Lupe.

      

      
         — T’es en un seul morceau, ma poule ? s’enquit la voix.

      

      
         — Ça va, rien de cassé.

      

      
         Donahue porta la main à sa ceinture pour prendre son talkie-walkie, mais au moment où ses doigts touchaient l’étui, elle se
            rappela qu’elle l’avait laissé dans le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Elle resserra alors sa poigne sur le manche de la hache tout en transférant son poids d’un pied à l’autre. Elle essaya de
            réfléchir à ce qu’elle devait faire.
         

      

      
         — Avance, intima la voix.

      

      
         Nouvelle pression du fusil contre la nuque de Galloway. Ce dernier tituba vers le centre de la salle des guichets.

      

      
         Un homme de grande taille au front ceint d’un bandana, arborant un bouc et un mulet blond, le talonnait de près, Remington
            en joue. Il était vêtu du même uniforme de prisonnier rouge sale et maculé de poussière que Lupe. De sa main gauche, il avait
            agrippé Galloway par le col de sa chemise et le forçait à avancer et à se tenir droit.
         

      

      
         — Stop, aboya-t-il. Reste là. Bouge plus.

      

      
         Galloway s’arrêta net, livide. Il se mit à trembler.

      

      
         Le taulard fléchit les genoux afin de se servir de son otage comme bouclier.

      

      
         — Lâche la hache, ma fille, intima Lupe. Il a un flingue.

      

      
         T’as aucune chance.

      

      
         Donahue glissa sur sa gauche. Réagissant au léger crissement de ses pas, le taulard poussa Galloway vers sa droite tout en
            restant derrière lui. Les deux opposants décrivirent un cercle à pas de loup.
         

      

      
         — Sans déconner. Lâche la hache.

      

      
         Donahue serrait son arme à s’en blanchir les jointures.

      

      
         Le taulard poussa Galloway en avant d’un geste brusque.

      

      
         — À genoux.

      

      
         Galloway s’exécuta lentement.

      

      
         — S’il vous plaît, ne… ne tirez pas.

      

      
         Un coup de pied dans le dos le fit s’étaler à plat ventre, et la bouche glacée du canon se pressa de nouveau contre sa nuque.
            Il fixa alors le carrelage bicolore poussiéreux, les yeux exorbités, comme si c’était la dernière chose qu’il verrait jamais.
         

      

      
         Le taulard se pencha sur lui et tâta son ceinturon de sa main libre. Il détacha maladroitement le trousseau de clés.

      

      
         — T’es où, ma chérie ?

      

      
         Il criait les mots comme s’il appelait à l’aide depuis le fin fond d’un puits.

      

      
         — Mais je suis là, ducon ! répondit Lupe, consternée. Qu’est-ce qui te prend, bordel ?

      

      
         Le taulard fit glisser les clés sur le carrelage en direction de la voix. Lupe les attrapa avec son pied. Elle libéra ses
            mains ainsi que ses chevilles, et se releva.
         

      

      
         — Stop ! cria Donahue en levant sa hache. Bougez pas, vous m’entendez ? Restez où vous êtes, merde !

      

      
         Elle se déplaça de sorte à avoir les deux prisonniers dans son champ de vision.

      

      
         — Nadie se mueve1, OK ? cria Lupe, les paumes ouvertes en signe d’apaisement. Tout le monde se calme ! On n’veut pas te faire de mal, Donahue.
            On veut faire de mal à personne.
         

      

      
         Elle fit un pas en avant.

      

      
         — Recule ! cria Donahue, prête à abattre son arme. Ne t’approche pas de moi !

      

      
         — Calme-toi, lui dit Lupe. On veut tous la même chose : foutre le camp d’ici. Ça sert à rien de nous entretuer, alors, s’il
            te plaît, pose cette hache.
         

      

      
         — D’accord, mais lui aussi : on pose nos armes à trois, en même temps. On s’assoit sagement et on attend que Nariko et les
            autres reviennent.
         

      

      
         Le taulard secoua la tête.

      

      
         — Tu peux toujours courir, dit-il en esquissant un sourire tordu, inquiétant.

      

      
         Donahue eut l’étrange impression qu’il regardait à travers elle.

      

      
         Galloway releva la tête. Le sang qui coulait de son nez éclaboussait le carrelage. Soudain, il remua les lèvres et battit
            frénétiquement des paupières en direction de Donahue, comme s’il essayait de la prévenir d’un danger imminent.
         

      

      
         Elle se retourna, et reçut un violent coup de poing en pleine figure.

      

       

      
         Donahue et Galloway étaient assis en tailleur contre le mur du hall des guichets, les mains derrière la tête.
         

      

      
         Le côté gauche violacé du visage de Donahue était si enflé que son œil ne pouvait plus s’ouvrir. Elle se passa la langue sur
            les gencives pour s’assurer qu’elle n’avait pas perdu de dents.
         

      

      
         Galloway léchait les gouttes de sang qui lui coulaient du nez pour les recracher aussitôt.

      

      
         Lupe se tenait devant lui d’un air triomphant. Elle avait troqué le haut de son habit rouge, qu’elle avait noué autour de
            sa taille, pour un débardeur blanc. Des crânes, des diables, un serpent enroulé autour d’une seringue ainsi que d’autres tatouages
            sommaires lui recouvraient les bras. L’encre était pâle, comme si les dessins étaient là depuis sa plus tendre enfance.
         

      

      
         Elle s’était à la fois approprié le talkie-walkie de Donahue et le fusil à pompe de Galloway : le premier était accroché à
            sa ceinture, et elle soupesait le second en le caressant lentement afin de savourer toute la puissance qu’il dégageait.
         

      

      
         — Essuie-toi le nez, ordonna-t-elle à Galloway.

      

      
         Celui-ci la fixa, les yeux injectés de haine.

      

      
         — J’ai pas de mouchoir.

      

      
         Lupe dut reculer d’un pas pour éviter l’averse de postillons rosâtres.

      

      
         — File-lui un mouchoir, intima-t-elle à Donahue.

      

      
         Celle-ci sortit un paquet de sa poche et le tendit à Galloway. Il se tamponna les narines et s’essuya la lèvre et le menton.

      

      
         — Alors, ils s’appellent comment, tes amis ? demanda Donahue.

      

      
         Lupe pointa le grand taulard.

      

      
         — Lui, c’est Wade.

      

      
         — Il était en prison pourquoi ?

      

      
         — Pour des combines de biker.

      

      
         L’intéressé se tenait devant la pile de matériel. Il parvint, en tâtonnant, à dénicher un carton de bouteilles d’eau ouvert,
            s’en appropria une qu’il déboucha aussitôt et la but cul sec. Il en attrapa une autre et se la vida sur la tête.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’ils ont, ses yeux ?

      

      
         — J’en sais trop rien.

      

      
         Donahue fit un geste en direction d’un second taulard. Il était petit et gras, et portait d’épaisses lunettes à monture noire.

      

      
         — Et lui ?

      

      
         — Tout le monde l’appelle Zarbi. Il a dû tomber des bras de sa mère quand il était petiot, parce qu’il a pas toute sa tête.
            Il est normal la plupart du temps, mais parfois il a des crises. Ça se voit dans son regard quand ça arrive. Une minute, il
            va causer comme n’importe qui et être parfaitement compréhensible, et celle d’après, son visage se fige et ses yeux deviennent
            froids. C’est à ce moment-là qu’il faut faire gaffe et rester à l’écart.
         

      

      
         — Il est dangereux ?

      

      
         — T’inquiète. On le tient en laisse.

      

      
         Zarbi fouillait la pile d’équipement de secours, éventrant les cartons et vidant les sacs, les trousses de soins. Il jeta
            des pansements stériles par-dessus son épaule. Un sac de vêtements suivit le même chemin. Il attrapa les tenues d’intervention
            l’une après l’autre, vérifia chacune des poches puis, déçu, les jeta de côté.
         

      

      
         Il finit par dénicher des barres énergétiques.

      

      
         — J’ai trouvé à bouffer, Wade.

      

      
         Zarbi et Wade déchirèrent les emballages avec leurs dents et se jetèrent sur leur contenu comme s’ils n’avaient rien avalé
            depuis des jours.
         

      

      
         — File-m’en une autre.

      

      
         Zarbi déballa une deuxième barre et la cala dans la main de Wade, qui l’engouffra aussitôt.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que cette merde ?

      

      
         — Fruits des bois.

      

      
         — Encore.

      

      
         Zarbi lui laissa la boîte.

      

      
         — T’as vu des armes dans le lot ? demanda Wade. Zarbi jeta un bref regard sur la pile.

      

      
         — Des haches et des marteaux. Quelques canifs. Et un sacré paquet de lampes torches.

      

      
         — Pas de flingues ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Ils doivent avoir du matos de soins, non ? Des comprimés, des médocs ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Vois ce qu’ils ont. Essaie de trouver du Valium, des analgésiques, n’importe quoi qui peut faire planer ou au moins atténuer
            la douleur.
         

      

      
         Zarbi secoua les boîtes et les flacons de médicaments. Il essuya la crasse qui s’était accumulée sur les verres de ses lunettes
            et plissa les yeux en essayant de déchiffrer les étiquettes. Ses lèvres remuaient machinalement au fil de sa lecture.
         

      

      
         — Hé, Lupe, fit Wade.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — C’est qui ces cons, au fait ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

      

      
         — Des pompiers, expliqua Lupe. Un genre d’équipe de secours. Ils sont venus pour retrouver Ekks.

      

      
         — Ce fumier a clamsé.

      

      
         — Vous l’avez vu mourir ? intervint Donahue.

      

      
         — Lui et le reste de ses hommes étaient dans le tunnel quand la bombe a sauté. Le plafond leur est sans doute tombé sur la
            tête.
         

      

      
         — Mais vous n’en êtes pas sûrs.

      

      
         — On est restés dans ce trou à rats pendant des jours, moi et Zarbi. Si ces salopards de Bellevue avaient survécu, ils auraient
            déjà montré le bout de leur nez. Ils sont partis dans ce tunnel et n’en sont pas ressortis. On n’a rien vu, rien entendu.
         

      

      
         — C’est donc ici que vous vous êtes planqués après que Moxon nous a libérés ? reprit Lupe.

      

      
         — Ouais, on a décidé de se cacher dans le local, le dernier endroit auquel ils auraient pensé. Ils s’attendaient à ce qu’on
            décampe le plus loin possible, pas à ce qu’on revienne à Fenwick. Et toi, t’étais où ?
         

      

      
         — Je me suis fait prendre par une patrouille. Ces enflures voulaient me pendre.

      

      
         Soudain, Zarbi se plia en deux, saisi par des spasmes. Un épais vomi constitué de morceaux de barres énergétiques à demi mâchées
            éclaboussa le carrelage. Après un dernier haut-le-cœur, il cracha et s’essuya la bouche du dos de la main.
         

      

      
         Wade détourna la tête.

      

      
         — Nettoyez-moi ça, putain. Sinon, ça va empester toute la station.

      

      
         — Hé, dit Lupe. Toi, Galloway !

      

      
         Celui-ci secoua la tête en signe de refus.

      

      
         Elle baissa son arme au niveau du torse du gardien et lui enfonça le canon entre les côtes.

      

      
         — Allez. À quatre pattes. C’est l’heure de frotter, pauvre tache.

      

      
         — Avec quoi ?

      

      
         — Tes mains. Ta chemise. Peu importe, pourvu que ce soit fait.

      

      
         Galloway étendit des mouchoirs sur les morceaux régurgités. Il attendit qu’ils soient bien imbibés pour les ramasser avec
            ses mains. Ses doigts dégoulinaient de vomi.
         

      

      
         Le talkie-walkie émit un signal sonore. Lupe le décrocha de sa ceinture.

      

      
         C’était Nariko.

      

      
         — Donahue, tu m’entends ? Réponds.

      

      
         Lupe brandit l’appareil près du visage de cette dernière.

      

      
         — Dis : « J’écoute. »

      

      
         — J’écoute.

      

      
         — On est entrés en contact avec au moins un survivant. On arrive.

      

      
         — Raccroche, ordonna Lupe.

      

      
         — Dix-treize. Terminé.

      

      
         — Bien joué, dit Lupe en lui tapotant l’épaule. Je vais aller te chercher des analgésiques, OK ? Ça calmera la douleur.

      

      
         Lupe rejoignit Wade devant la palette d’équipement et le tira par la manche pour le conduire au pied des escaliers de l’entrée.

      

      
         Elle alluma sa lampe de poche et lui braqua le faisceau sur le visage. Elle examina un œil, puis l’autre. Aucune réaction.
            Les pupilles demeuraient fixement dilatées.
         

      

      
         — Qu’est-ce que t’as aux yeux ?

      

      
         — Ils se sont déshabitués de la lumière. Je suis resté trop longtemps en dessous. Tout reviendra à la normale quand je sortirai
            d’ici.
         

      

      
         — Si tu le dis, répondit Lupe, peu convaincue.

      

      
         — Sinon, il y en a d’autres qui vont rappliquer bientôt, si j’ai bien compris ?

      

      
         — Ouais. Ils sont trois à être partis en bateau dans le tunnel. Et ils ont un neuf millimètres avec eux.

      

      
         — Il y a un militaire dans le lot ?

      

      
         — Si on veut. Un genre de chercheur qui bosse pour l’Institut de recherche sur les maladies infectieuses. C’est pas un tireur.
            Les deux autres sont des secouristes du FDNY.
         

      

      
         — Parfait. On peut s’en occuper alors.

      

      
         — On ?
         

      

      
         — Ben ouais. On leur saute dessus dès qu’ils arrivent et on les descend vite fait, bien fait.

      

      
         — Pas question. On va les ligoter, pour qu’ils restent tranquilles, et intacts.

      

      
         — Depuis quand tu t’es acheté une conscience ?

      

      
         — Écoute-moi. Un hélico est censé venir les récupérer dans quelques heures. S’ils crèvent, l’hélico ne viendra jamais. Et
            je pense pas que t’aies envie d’essayer de rentrer chez toi avec une canne blanche. C’est l’enfer dehors, Wade.
         

      

      
         — Alors c’est quoi, le plan ?

      

      
         — Va prévenir Zarbi et assure-toi qu’il comprend bien la situation : ces gens sont notre garantie. On a besoin d’eux. En un
            seul morceau.
         

      

      
         
            1 « Personne ne bouge » (NdT).
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         Le radeau parcourait les eaux sombres du tunnel.
         

      

      
         Nariko décrocha son talkie-walkie.

      

      
         — Donahue, tu m’entends ? Réponds.

      

      
         — J’écoute.

      

      
         — On est entrés en contact avec au moins un survivant. On arrive.

      

      
         — Dix-treize. Terminé.

      

      
         Nariko dégaina le Glock pour le recharger, puis elle le rangea.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Cloke.

      

      
         — « Dix-treize ». Ils ont un pépin.

      

      
         — Lupe ?

      

      
         — Qui d’autre ?

      

       

      
         Arrivés à la station de Fenwick Street, ils pataugèrent sur le quai submergé jusqu’à l’escalier et s’arrêtèrent au bas des marches.
         

      

      
         Nariko sortit le pistolet.

      

      
         — Aidez-moi à enlever cette combinaison.

      

      
         Cloke et Tombes lui donnèrent un coup de main pendant qu’elle gardait l’arme braquée sur le hall des guichets en surplomb.
            Ils arrachèrent les adhésifs des poignets et des chevilles avant de défaire sa fermeture, puis ils l’aidèrent à s’extirper
            de l’encombrante combinaison NRBC.
         

      

      
         — Restez en retrait.

      

      
         Elle monta les marches doucement en tenant son arme à deux mains, seulement vêtue de son tee-shirt et de son pantalon. Le
            froid la fit frissonner. Son souffle embrumait l’air.
         

      

      
         Cloke et Tombes lui emboîtèrent le pas, à bonne distance.

      

      
         Un visage apparut au sommet de l’escalier. Un homme grassouillet portant des lunettes à monture noire.

      

      
         — Hé ! cria Nariko.

      

      
         Un coup de fusil à pompe fit exploser une partie du mur près de Nariko. Elle se protégea les yeux des éclats de pierre et
            de carreaux.
         

      

      
         Elle riposta. Les balles du neuf millimètres creusèrent des cratères dans le plafond de la salle des guichets.

      

      
         L’écho de ses tirs mourut lentement, comme le roulement du tonnerre, et le silence retomba sur la salle, voilée par un brouillard
            de poussière.
         

      

      
         Nariko entendit la voix furieuse de Lupe crier au loin. Le capitaine ne parvint pas à discerner les mots exacts, mais elle
            crut comprendre que la jeune femme ordonnait un cessez-le-feu.
         

      

      
         Nariko monta lentement jusqu’à la dernière marche. Le hall des guichets.

      

      
         Wade était assis sur le banc, les jambes croisées et les bras pendant nonchalamment derrière le dossier, comme s’il prenait
            un bain de soleil dans un parc.
         

      

      
         Nariko le visa au niveau de la poitrine.

      

      
         — Où est Donahue ? demanda Nariko tout en sondant la salle déserte. Où est l’autre type, le binoclard avec le flingue ?

      

      
         Wade ne répondit pas.

      

      
         Tombes alla récupérer un pied-de-biche dans la pile d’équipement. Cloke s’empara d’un marteau.

      

      
         — Donahue ? cria Nariko.

      

      
         Sa voix résonna dans le hall voûté.

      

      
         — Donnie ? gueula Tombes. Tout va bien ?

      

      
         Un cri étouffé provint du bureau de l’IRT :

      

      
         — Ça va. Rien de cassé.

      

      
         Nariko se tourna vers Wade.

      

      
         — Allez, dis quelque chose, bordel. Qui es-tu ?

      

      
         — Juste un type comme les autres qui demande qu’à rentrer chez lui.

      

      
         — Et l’autre, c’est qui ?

      

      
         — Mon conseiller spirituel.

      

      
         Nariko remarqua quelque chose d’étrange dans le regard flou de son interlocuteur. Elle se pencha de côté sans le quitter des
            yeux. Il n’eut aucune réaction alors qu’elle sortait petit à petit de son champ de vision. Il continuait à fixer un point
            droit devant lui.
         

      

      
         — Arrête tes conneries. Qu’est-ce que tu veux ? Demanda-t-elle.

      

      
         — Comme je te l’ai dit, je veux juste quitter cette maudite île.

      

      
         Nariko s’approcha de lui à pas de loup. Elle agita la main juste devant son visage. Aucune réaction.

      

      
         — C’est bon, dit-elle. Je pourrai peut-être t’aider à partir.

      

      
         Wade sursauta, surpris de l’entendre si près de lui.

      

      
         — Aussi simplement que ça ?

      

      
         — Tu étais ici avec Ekks, c’est exact ? Tu étais l’un de ses cobayes ?

      

      
         — Ouais, fit Wade.

      

      
         — Écoute. Je me fous de qui vous êtes, toi et ton pote, et de ce que vous voulez. En revanche, je n’ai pas de temps à perdre
            avec des confrontations à deux balles. Tout ce que je te demande, c’est de dire à ton copain de ranger son arme et que vous
            restiez tous les deux hors de mon chemin, et vous rentrerez chez vous.
         

      

      
         Nariko enclencha la sûreté du Glock et le rangea à sa ceinture, puis elle s’assit aux côtés de Wade.

      

      
         — Tu es aveugle.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — À cent pour cent ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Depuis combien de temps ?

      

      
         — Environs deux jours. Au début, je sentais que ma vue devenait floue, mais je croyais que mes yeux étaient juste fatigués.
            Je me suis dit que ça passerait après une bonne nuit de sommeil. Quand je me suis réveillé le lendemain, j’y voyais que dalle.
            Même pas du noir. Ce doit être temporaire. À force de rester dans l’obscurité, mes yeux se sont mis en veille. Tout ira bien
            quand je serai dehors et que je reverrai le soleil.
         

      

      
         Nariko remarqua quelque chose sur le tibia de Wade. Une traînée cramoisie maculait le tissu écarlate de son uniforme, trouvant
            sa source juste sous le genou.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu t’es fait à la jambe ?

      

      
         — Je me suis coupé en me rasant, tiens.

      

      
         — Laisse-moi jeter un coup d’œil.

      

      
         Tombes récupéra une trousse de soins dans le tas d’équipement et la fit glisser sur le plancher jusqu’à Nariko.

      

      
         — Fais voir.

      

      
         Wade retroussa son pantalon. Du sang noir séché.

      

      
         — C’est une sacrée plaie…

      

      
         Elle enfila deux paires de gants l’une sur l’autre et tamponna la lésion, puis elle l’inspecta avec les doigts, arrachant
            une grimace à Wade.
         

      

      
         — Il n’y a pas l’air d’avoir d’infection.

      

      
         Elle pansa la blessure avec de la gaze et des bandages qu’elle enroula autour de son tibia.

      

      
         Cloke décrocha discrètement le compteur Geiger qu’il portait à la hanche et le mit en mode silencieux. Il effectua d’abord
            un relevé de la pièce, puis il tendit l’appareil en direction de Wade. L’écran LCD afficha d’abord une série de chiffres avant
            d’émettre un clignotement d’avertissement.
         

      

      
         — Lupe m’a dit que vous étiez venus pour retrouver Ekks, fit Wade.

      

      
         — Oui, répondit Nariko. Lui ou les membres de son équipe. Ou sinon, s’ils ont tous disparu, les résultats de ses recherches.

      

      
         — Il est mort depuis un moment.

      

      
         — On sait où il se trouve. Il nous faut seulement trouver un moyen pour l’atteindre.

      

      
         — Un hélico est censé venir vous récupérer, c’est bien ça ?

      

      
         — Exact. Un Jet Ranger. Il est amoché, mais il vole toujours.

      

      
         — Et il vous ramènera où ?

      

      
         — À Ridgeway, un ancien aérodrome au nord de la ville qui nous sert de base temporaire. On a quelques flics, quelques réservistes
            et quelques civils avec nous ; une poignée de gens qui se battent pour survivre. Tu pourras te joindre à nous si tu veux,
            et te trouver un rôle qui te permettra de t’intégrer. On pourra aussi te laisser sur une autoroute quelque part si tu préfères
            faire cavalier seul. Le choix t’appartient.
         

      

      
         Wade pencha la tête de côté, s’efforçant de déterminer si elle mentait.

      

      
         — T’en es sûre ?

      

      
         — C’est l’année zéro, répondit Nariko. Je me fous pas mal de qui tu es ou de ce que tu as fait dans le passé. Tout ça n’a
            plus d’importance, à présent. Je serais tout aussi heureuse de te ramener en lieu sûr que de te brûler la cervelle. Je suis
            venue ici pour faire mon boulot, un point c’est tout.
         

      

      
         — Alors, y a pas d’entourloupe dans ton marché ?

      

      
         — Il est tout ce qu’il y a de plus honnête, et en prime il est d’une simplicité enfantine : si tu me fous la paix, tu rentres
            avec nous.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui nous attend dans cette base ?

      

      
         — C’est plus sûr qu’ici. C’est déjà ça.

      

      
         — Il y a des docteurs qui pourraient me rendre la vue ?

      

      
         — Fais-moi voir.

      

      
         Nariko inspecta ses yeux avec une lampe stylo. Aucune dilatation.

      

      
         — Ils sont intacts, non ? s’enquit Wade. Ils n’ont pas subi de dégâts ?

      

      
         — Où étais-tu quand la bombe a explosé ?

      

      
         — J’étais planqué dans le local technique avec Zarbi. On a ressenti la bombe avant de l’entendre. J’étais sur le point de
            prendre une gorgée d’eau ; j’avais la bouteille au bord des lèvres quand il y a eu un changement de pression bizarre dans
            l’air. Ça a fait sur mes oreilles le même effet que le jour où je me suis retrouvé dans un ascenseur en train de tomber. C’est
            là que le sol s’est mis à trembler violemment et, une fraction de seconde plus tard, on a entendu l’explosion. Le coup de
            tonnerre le plus puissant que tu puisses imaginer. On pensait que le plafond allait nous tomber dessus, alors on s’est protégé
            la tête comme on a pu. On pensait que notre dernière heure avait sonné.
         

      

      
         — Il faut qu’on lui dise, intervint Cloke.

      

      
         — Me dire quoi ? demanda Wade.

      

      
         — L’engin qu’ils ont utilisé, c’était un Sandman. Une arme nucléaire tactique. Assez petite pour être rangée dans le coffre
            d’une voiture.
         

      

      
         — Et ?

      

      
         — Le Sandman est une bombe à rayonnement renforcé : un noyau fissible chemisé au cobalt. Au moment de sa détonation, l’engin
            a déployé un flux d’énergie neutronique assez puissant pour passer à travers la croûte terrestre. Tous ceux qui se trouvaient
            à des kilomètres à la ronde ont été exposés à une dose mortelle. Le fait d’avoir été caché dans un immeuble ou un sous-sol
            ne change rien, peu importe si l’abri était en plomb, en acier ou en béton. La vague en question est passée à travers votre
            corps comme un rayon X.
         

      

      
         — On était à une douzaine de mètres de profondeur !

      

      
         — Ce n’est pas suffisant.

      

      
         — Mais je me sens bien. À part mes yeux, j’ai aucun problème.

      

      
         — Ouvre la bouche.

      

      
         Wade obéit. Cloke regarda à l’intérieur.

      

      
         — Tu as des ulcères et les gencives qui saignent.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Tu as un drôle de goût un peu sucré sur la langue, pas vrai ? Qui ressemble un peu à celui du miel ?

      

      
         Wade hocha la tête.

      

      
         — Tu présentes les symptômes classiques d’un empoisonnement radioactif aigu. La première phase dure quelques jours, pendant
            lesquels gorge sèche, toux grasse, brûlures, cloques, nausées et vomissements se manifestent, accompagnés de défaillances
            neurologiques aléatoires, dont la cécité peut faire partie. Puis survient une phase de latence, l’illusion de la guérison :
            les symptômes s’atténuent pendant deux jours tout au plus. C’est après cette fausse rémission que tu vas tomber en chute libre,
            et ce ne sera pas une sinécure : œdème cérébral, œdème pulmonaire, hémorragies internes… Tu pourrais littéralement chier des
            bouts de paroi de ton estomac. C’est ça, la situation. Alors si jamais tu avais l’intention de détourner l’hélicoptère pour
            aller te faire dorer la pilule dans les Caraïbes, tu peux oublier le projet. Tu n’arriveras jamais à destination.
         

      

      
         — Est-ce que moi et Zarbi on a des chances de survivre à ça ?

      

      
         — Aucune. Personne n’a survécu après avoir été exposé à une telle dose. Vous mourrez quoi qu’il arrive. D’ailleurs, vous devriez
            être déjà morts.
         

      

      
         — Appelez l’hélico et emmenez-nous à Ridgeway.

      

      
         — Si la civilisation était toujours intacte, s’il restait encore des hôpitaux et des chirurgiens, on aurait eu quelques options
            à notre disposition. On aurait pu monter une tente à oxygène pour vous isoler d’une infection potentielle. On aurait pu vous
            faire une transfusion sanguine, peut-être même trouver un donneur de moelle osseuse. Mais les choses étant ce qu’elles sont,
            ce n’est pas possible. Il n’y a pas grand-chose à Ridgeway, à part des bandages, des antibiotiques, de quoi prendre soin d’un
            bras cassé ou arracher une dent. Par contre, on a de la morphine pour atténuer la douleur. Pour l’instant, ça ne vous semble
            pas grand-chose, à toi et à ton ami, mais d’ici un jour ou deux, vous nous supplierez pour qu’on vous en administre. Vous
            n’avez jamais eu besoin de quelqu’un comme vous aurez besoin de nous à ce moment-là.
         

      

      
         — Bordel de merde.

      

      
         — Il y a une solution de rechange.

      

      
         Cloke ouvrit la trousse de soins et en sortit une boîte en carton qui, au vu de son étiquette et de son symbole de radioactivité
            délavés, semblait avoir été remisée pendant des décennies.
         

      

      
         À l’intérieur de la boîte se trouvait une rangée de cylindres en cuivre de la taille d’une cartouche de fusil de chasse. Cloke
            en déposa une dans la paume de Wade. Celui-ci la secoua près de son oreille et entendit un faible cliquetis.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? Du rouge à lèvres ?

      

      
         Il enleva le couvercle du cylindre et laissa tomber son contenu dans sa main ouverte. Une ampoule en verre. Il la fit rouler
            entre ses doigts.
         

      

      
         — C’est du cyanure, dit Cloke. Chacun d’entre nous en possède une dose. Si tu veux un conseil, garde cette capsule précieusement
            dans ta poche, tiens le plus longtemps possible et, quand ce sera devenu insupportable, sers-t’en pour abréger tes souffrances.
         

      

      
         — Tu te fous de ma gueule ?

      

      
         — Je te l’ai déjà dit : oublie le Sud. T’as de plus gros soucis sur les bras.

      

      
         Wade caressa la surface lisse de l’ampoule avec le gras de son pouce.

      

      
         — Est-ce que ça fait mal ?

      

      
         — Le cyanure ? On dit que c’est une manière rapide pour disparaître. Il fait effet en quelques secondes. Bloque ta respiration.
            Tu seras sans doute pris de convulsions, et l’étouffement est bien sûr désagréable, mais ça ne dure pas longtemps. En moins
            d’une minute, tu seras délivré de tes souffrances.
         

      

      
         — Nom de Dieu de merde.

      

      
         — Crois-moi, c’est mieux que l’autre option dont on a parlé.

      

      
         — T’aurais mieux fait de me la foutre sur la langue, murmura-t-il. T’aurais pu prétendre que c’était un antidouleur ou une
            connerie de ce genre.
         

      

      
         — Si j’étais mourant et qu’il ne me restait plus que quelques heures à vivre, j’aimerais être mis au courant, choisir le bon
            moment pour pouvoir partir en paix.
         

      

      
         — Désolé, mec, conclut Nariko. Je pense que tu arrives au terminus.
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         Wade retourna l’ampoule de cyanure dans sa main.
         

      

      
         — Tu crois qu’il ment ?

      

      
         — À propos de la bombe et de l’irradiation ? demanda Lupe. J’en doute.

      

      
         — Tu lui fais confiance ?

      

      
         — Ouais, je crois. Il a un balai dans le cul, mais il est réglo.

      

      
         — Putain, on était sous terre, moi et Zarbi, à des kilomètres de la détonation, on n’a pas foutu le pied dehors, on n’a pas
            respiré les retombées. Peut-être qu’on a nos chances.
         

      

      
         — Ouais, dit Lupe. Qui vivra verra. Il y aura toujours des gens pour survivre, contre toute attente. C’est comme le cancer.
            Un mec peut avoir une putain de grosse tumeur, un mélanome gros comme une pomme logé dans son poumon, et, aux rayons X suivants,
            les médecins se rendent compte que la tumeur a disparu. Ça arrive, alors attends un peu avant d’avaler cette capsule.
         

      

      
         Elle jeta un regard à Zarbi. Il était assis sur les marches qui conduisaient à l’entrée, les yeux dans le vague. Il semblait
            vivre un cauchemar éveillé. Il se parlait à lui-même en remuant les lèvres et s’arrachait des mèches de cheveux qu’il regardait
            ensuite tomber paresseusement par terre.
         

      

      
         — Il est d’accord, pour la trêve ?

      

      
         — Il fera tout ce que je lui demanderai.

      

      
         — Alors, on lui dit quoi ? demanda Lupe. Pour l’irradiation, je veux dire.

      

      
         — Rien. Une fois le moment venu, je lui ferai avaler la capsule moi-même. Je dirai que c’est des vitamines ou un truc du genre.
            Je ferai en sorte qu’il croque cette merde et je le laisserai s’endormir pour de bon.
         

      

       

      
         Nariko et Cloke étaient penchés sur les schémas étalés sur la table du bureau de l’IRT.
         

      

      
         Cloke prit un marqueur et traça un trait perpendiculaire à l’un des tunnels de la Liberty Line.

      

      
         — Un des immeubles sur Broadway a dû s’écrouler, en écrasant le tunnel au passage. À mon avis, il y a eu un autre effondrement
            un peu plus au nord, dit-il en traçant une seconde ligne. Ensemble, ils ont pu créer une poche d’air dans laquelle se trouverait
            la rame de métro, une section qui serait à l’abri de la montée du niveau de l’eau. Ça expliquerait pourquoi Ivanek, le jeune
            que vous avez entendu à la radio, aurait survécu.
         

      

      
         — On n’a pas l’équipement nécessaire pour déplacer autant de béton, dit Nariko.

      

      
         — Peut-être, mais on a un équipement de plongée dans nos affaires. On pourrait aller sous l’eau voir s’il n’y aurait pas une
            brèche parmi ces blocs ; un passage, même étroit, qui nous permettrait de franchir le mur.
         

      

      
         — L’eau est contaminée par les retombées, protesta Nariko. Celui qui plongerait serait gravement irradié, vous l’avez dit
            vous-même. Ce ne serait pas loin d’un suicide.
         

      

      
         — J’irai, dit Cloke. C’est une mission militaire. C’est ma responsabilité. Je vous ai tous amenés ici.

      

      
         Nariko secoua la tête d’un air las.

      

      
         — Votre entraînement date de quoi, vingt ans ? Trente ? Vous êtes un technicien de laboratoire. Vous avez passé votre vie
            derrière un microscope, alors que j’ai été formée pour ce genre de situation merdique. Les opérations en espace restreint,
            je fais ça tous les jours.
         

      

      
         — Vous comprenez qu’on a affaire à une situation un peu plus complexe qu’une maison en feu, capitaine ? C’est une tout autre
            histoire. Si vous plongez dans ces eaux, vous en paierez les conséquences. Peut-être pas dans l’immédiat, mais au bout du
            compte, vous n’en sortirez pas indemne.
         

      

      
         — Ça fait partie des risques de mon boulot.

      

      
         — Bon, je vois que je ne peux pas vous enlever cette idée de la tête, alors soit. Vous devez cependant vous assurer de rester
            exposée le moins longtemps possible. Soyez rapide ; vérifiez bien, mais ne vous attardez pas.
         

      

      
         — Entendu.

      

      
         — Si vous trouvez parmi les décombres un chemin qu’on peut emprunter, on enverra une équipe.

      

      
         — OK.

      

      
         — Je vous le répète : faites vite, mais faites bien. On peut échouer, mais on ne peut pas abandonner, vous comprenez ?

      

      
         — Ouais. Je connais la chanson.

      

       

      
         Lupe et Donahue poussaient laborieusement le distributeur de boissons sur le carrelage du hall des guichets dans un crissement de métal strident.
            Le temps d’arriver au bas des marches conduisant à l’entrée, elles étaient couvertes de poussière de rouille. Elles entreprirent
            de hisser la machine le long de l’escalier, une marche à la fois. Le souffle court, Donahue se chargeait de compter jusqu’à
            trois à chaque fois qu’elles devaient soulever la machine.
         

      

      
         — Attends.

      

      
         Donahue essuya la sueur qui ruisselait sur son front. Elle grimaça lorsque sa main effleura sa joue contusionnée.

      

      
         — Désolée pour ta figure, dit Lupe.

      

      
         — Désolée pour la tienne.

      

      
         Elles finirent enfin par atteindre le haut de l’escalier. Elles reprirent leur souffle.

      

      
         Donahue se plia soudain en deux, comme si elle s’apprêtait à vomir.

      

      
         — Ça va ? s’inquiéta Lupe.

      

      
         — Oui, oui, répondit Donahue en se redressant. Je vais bien.

      

      
         — Tu crois que ce sont les radiations qui…

      

      
         Donahue se plaqua une main devant la bouche et ravala une montée de bile. Elle attendit que la nausée disparaisse.

      

      
         — Tout ira bien, finit-elle par dire.

      

      
         Des ongles griffus raclaient le polyéthylène. Le rideau de plastique se bombait sous la pression des mains qui s’acharnaient
            à essayer de le repousser pour atteindre la chair fraîche.
         

      

      
         — Il y a de quoi admirer leur persistance, fit Lupe. Ce virus, ce parasite ou peu importe la saloperie qui les anime n’a qu’une
            seule idée en tête. C’est fascinant.
         

      

      
         — Tu les préfères aux humains ? demanda Donahue.

      

      
         — C’est le darwinisme en pleine action, ma chérie. Cette bestiole tient encore plus que nous à dominer le monde. On ne peut
            pas gagner contre ce genre d’ennemi. Fais-moi confiance, j’en sais quelque chose. Elle me rappelle certains mecs croisés dans
            les rues ou en taule, des types qui ont leurs propres objectifs, des malsains, des tarés qui foutent les jetons avec leur
            charisme de dingue, comme Charles Manson. Ils dégagent une aura inhumaine, comme s’ils ont été témoins de trucs plus lointains,
            plus profonds que ce que le reste de l’humanité a pu voir. Ces gars-là veulent plonger la tête la première au cœur de l’enfer,
            et personne n’a intérêt à se mettre sur leur chemin. Face à ce genre d’intensité, on ne peut que reculer.
         

      

      
         — Allez, dit Donahue, file-moi un coup de main.

      

      
         Elles poussèrent le distributeur avec leurs épaules et le plaquèrent contre la grille de l’entrée.

      

      
         Elles firent un pas en arrière. La machine tanguait légèrement au rythme des coups que les infectés parvenaient à lui porter
            depuis l’autre côté.
         

      

      
         Donahue s’appuya contre le mur carrelé. Elle se tenait la tête comme si elle attendait que la douleur disparaisse.

      

      
         — T’es sûre que ça va ?

      

      
         — Arrête de me le demander.

      

      
         Lupe tendit le fusil à Donahue.

      

      
         — Tiens. Vaut mieux que tu prennes ça.

      

      
         — Ça me surprend que tu veuilles t’en séparer.

      

      
         — C’est pas une bonne idée que je le garde. Galloway meurt d’envie de me déclarer la guerre.

      

      
         — Tu crois ?

      

      
         — Je vois clair dans son jeu. Il veut chopper le flingue de Nariko pour me provoquer et lancer une autre altercation. C’est
            pas exactement ce dont on a besoin en ce moment, tu crois pas ? Alors, fais-moi plaisir et prends bien soin de cette arme.
            Ne la quitte pas des yeux.
         

      

      
         Donahue prit le fusil à pompe et vérifia le cran de sûreté.

      

      
         — Par contre, pointe pas ce truc sur moi, dit Lupe. Ma carrière de détenue est terminée.

      

       

      
         Nariko souleva les loquets et ouvrit le couvercle d’un grand coffre estampillé « Division maritime ». Des combinaisons de plongée étanches proprement
            pliées et trois casques en acier étaient disposés à l’intérieur. Elle souleva l’un de ces derniers, retira son enveloppe protectrice
            en polyéthylène et inspecta le collier de serrage à la base du cou.
         

      

      
         — Vous avez déjà utilisé ce type de matériel ? lui demanda Cloke.

      

      
         — J’ai repêché plusieurs cadavres dans la rivière. Des suicidés, pour la plupart. J’ai aussi participé à une mission de secours
            dans une mine.
         

      

      
         — Une mine ?

      

      
         — Une opération foireuse dans une mine de charbon. Sept gars étaient retenus prisonniers dans un tunnel inondé. Les flics
            du comté pensaient qu’ils s’étaient peut-être réfugiés dans une poche d’air.
         

      

      
         — Vous les avez retrouvés vivants ?

      

      
         — Non.

      

      
         Cloke déploya la lame d’un canif. Il coupa une corde en nylon et retira la bâche qui recouvrait une palette en bois sur laquelle
            s’alignaient des bouteilles d’air en fibre de verre.
         

      

      
         Nariko enleva ses bottes, son pantalon et son tee-shirt. Conservant ses sous-vêtements, elle noua ses cheveux en queue-de-cheval
            et enfila l’une des combinaisons trilaminées au col et aux poignets serrés. Cloke l’aida à remonter la fermeture située le
            long de sa poitrine et à boucler sa ceinture lestée.
         

      

      
         — Donnez-moi le pistolet.

      

      
         Cloke lui tendit le Glock.

      

      
         — Vous croyez qu’il est utilisable sous l’eau ?

      

      
         — Aucune idée, répondit Nariko, et j’espère bien ne pas avoir à le découvrir.

      

      
         Elle glissa l’arme dans sa ceinture.

      

      
         Cloke sortit deux comprimés d’iodure de potassium de leur plaquette en aluminium.

      

      
         — Ouvrez la bouche.

      

      
         — J’ai déjà pris ma dose, protesta Nariko.

      

      
         — Reprenez-en quand même.

      

      
         Il déposa les deux pilules sur sa langue et porta une bouteille d’eau à ses lèvres. Elle but une grosse gorgée.

      

      
         — Ne restez pas trop longtemps là-dessous. Dix minutes tout au plus. Effectuez un examen rapide du site et revenez au bateau.

      

      
         Elle hocha la tête.

      

      
         — Ne vous précipitez pas lorsque vous remonterez, parce qu’il y a beaucoup de ferraille et que la visibilité sera réduite.
            Faites attention.
         

      

      
         Cloke posa le recycleur sur le carrelage et décrocha l’enveloppe en fibre de verre jaune, sur laquelle un rat grimaçant avait
            été peint à la bombe. Deux bouteilles AL80 étaient attachées à l’armature en aluminium, chacune identifiée au marqueur noir :
            AZOTE et HÉLIUM. Entre les deux, un petit cylindre vert contenant du dioxygène et une cartouche d’épurateur de gaz carbonique
            à l’hydroxyde de lithium venaient compléter l’ensemble.
         

      

      
         Cloke effectua une dernière vérification du cycle respiratoire, en portant une attention particulière aux robinets et aux
            manomètres. Satisfait, il remit le couvercle en place sur l’armature du recycleur et aida Nariko à endosser ce dernier, puis
            à ajuster les bretelles en nylon du harnais.
         

      

      
         Il resserra les colliers d’étanchéité des gants et attacha une montre-ordinateur à écran LCD à l’un des poignets.

      

      
         Nariko se pencha afin que Cloke puisse lui mettre son casque à manifold en forme de groin, casque muni de lampes à halogène
            au niveau de chaque tempe et d’un oculaire sécurisé par une série de vis. Cloke fixa le collier et le scella en tournant les
            vis papillon, puis il égalisa la pression et ajusta le flux d’oxygène. Il y eut un sifflement continu alors que la combinaison
            se remplissait d’air en faisant craquer le caoutchouc. Les oreilles de Nariko se débouchèrent.
         

      

      
         Cloke tapota le sommet de son casque pour lui signifier qu’elle était fin prête.

      

      
         Nariko jeta un coup d’œil à l’écran sur son poignet. Un témoin vert s’alluma, et les pourcentages restants du mélange de gaz
            et de la pression des bouteilles se mirent à clignoter. Elle avait cinq heures d’air respirable à sa disposition.
         

      

      
         Nariko fit signe à Cloke que tout était OK.

      

      
         Celui-ci lui accrocha un talkie-walkie à sa ceinture lestée et brancha le câble dans une prise située sur le casque.

      

      
         Il recula et prit sa propre radio.

      

      
         — Vous me recevez ?

      

      
         — Cinq sur cinq.

      

      
         — Prête ?

      

      
         — Oui.

      

      
         Elle traversa le hall des guichets d’un pas lourd en direction de l’escalier, le poids des bouteilles déstabilisant son centre
            de gravité au point de la forcer à avancer dos courbé. Cloke marchait à ses côtés, tenant ses palmes et la guidant par le
            bras.
         

      

      
         Nariko passa devant Donahue, puis Tombes, Lupe, Wade et Zarbi. Tous la regardaient, silencieux et solennels, comme s’ils avaient
            sous les yeux une condamnée à mort enchaînée empruntant le couloir qui la conduisait à la salle d’exécution.
         

      

      
         Tombes prit son talkie-walkie.

      

      
         — Dieu vous protège, capitaine. Soyez prudente.

      

      
         Cloke saisit le bras de Nariko pour l’aider à descendre les marches. Elle agrippa la rampe et se pencha encore davantage afin
            de pouvoir voir ses pieds. Le bruit de sa respiration à l’intérieur du casque était assourdissant.
         

      

      
         Elle leva le bras pour allumer les lampes. Les rayons halogènes éclairèrent le grand escalier comme en plein jour, révélant
            son carrelage sali par la crasse et les marches en ciment abîmées.
         

      

      
         Arrivée au bas de ces dernières, elle fut soudain effrayée à la vue des eaux sombres qui semblaient n’aspirer qu’à une chose :
            l’accueillir et l’engloutir. Elle roula les épaules en se forçant à se ressaisir.
         

      

      
         Cloke s’agenouilla pour l’aider à enfiler les palmes et à resserrer leurs sangles.

      

      
         Il lui demanda :

      

      
         — Ça ira ?

      

      
         Elle leva les deux pouces.

      

      
         — Finissons-en.
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         Nariko donnait de lents coups de palmes, entourée par le silence absolu. Elle avait l’impression de dériver aux confins du Système solaire,
            à l’endroit précis où la lumière en tête d’épingle du soleil s’éclipsait pour céder la place aux ténèbres interstellaires.
         

      

      
         Malgré sa combinaison étanche, elle ressentait un frisson insidieux lui parcourir l’échine ainsi que la douce étreinte de
            la pression de l’eau.
         

      

      
         Elle déroulait une corde blanche en guise de guide. Elle leva le bras et tourna légèrement la molette, située sur son épaule,
            de son gilet stabilisateur. Les flotteurs en uréthane rattachés au recycleur relâchèrent alors une colonne de bulles d’air
            semblables à des globules de mercure.
         

      

      
         Son souffle résonnait tel un rugissement dans son casque. Un long râle d’épuisement, mêlé au cliquetis rassurant du recycleur
            d’air qui injectait de l’oxygène dans sa combinaison à intervalles réguliers.
         

      

      
         Les torches à halogène éclairaient le fond du tunnel. Leurs rayons transperçaient le voile de sédiments qui tourbillonnaient
            autour d’elle pour révéler une étendue de ciment tapissée de vase ocre, des traverses du chemin de fer principal et des rails
            de la voie de garage qui, autrefois, vrombissaient sous l’impulsion mortelle du courant de six cents volts qui les parcouraient.
         

      

      
         Et des tas de déchets éparpillés. Des pipes à crack. Des pièces de monnaie. Un rat mort.

      

      
         Nariko regarda sa montre, ou plutôt son VR3, un ordinateur de plongée sommaire dont l’écran LCD était protégé par une membrane
            en acrylique résistante à la pression. L’appareil servait à la fois de profondimètre, de manomètre et de lecteur d’autonomie
            en oxygène. L’écran clignotait vert. Un histogramme à trois barres indiquait la proportion de chacun des gaz présents à l’intérieur
            de la combinaison.
         

      

      
         He : 17 %

         N2 : 57 %

         O2 : 26 %

      

      
         En plus de ces indications, une voix monocorde apaisante mettait les données à jour toutes les trente secondes.

      

      
         Profondeur : trois mètres. Atmosphère : bonne. Quatre heures, cinquante-trois secondes d’autonomie restante.

      

      
         Le témoin lumineux vert et l’information sonore créaient des redondances conçues pour rompre la stupeur provoquée par l’hypoxie
            ou l’ivresse des profondeurs susceptibles de frapper le plongeur. Un avertissement pour celui qui succomberait à la dangereuse
            euphorie résultant d’une carence en nitrox. Même si le plongeur ne pouvait plus lire les données parce qu’il était sur le
            point de s’évanouir, un voyant clignotant et une voix insistante le forceraient à réagir d’instinct et à remonter vers la
            surface.
         

      

      
         — Je suis là-dessous depuis combien de temps ? Demanda-t-elle à Cloke, même si elle connaissait la réponse.

      

      
         — Presque huit minutes. Tout se passe bien ?

      

      
         — Comme sur des roulettes.

      

      
         Sa voix feutrée emplissait l’intimité de son casque.

      

      
         Le mur de décombres se dressait devant elle. Un amas de blocs de béton armé hérissés de tiges métalliques et de poutres tordues.
            La souche fendue d’un grand ailante.
         

      

      
         Elle approchait de la masse de métal jaune gisant presque au fond de l’eau qu’elle avait précédemment aperçue quand elle était
            sur le radeau. Elle passa sous une poutre afin de mieux la voir. C’était un bus scolaire, à moitié écrasé par un gigantesque
            pan de maçonnerie.
         

      

      
         Elle s’agrippa au pare-chocs et se hissa sur le capot, puis elle inspecta la cabine enfoncée à la lumière de ses torches.

      

      
         Le chauffeur, momifié et sans yeux, était toujours assis sur son siège, retenu par sa ceinture de sécurité. Il semblait avoir
            trouvé la mort au volant et être resté en pleine rue pendant des semaines avant que la bombe ne lui fasse tomber un immeuble
            sur la tête.
         

      

      
         Nariko délaissa le malheureux pour se concentrer sur l’intérieur du véhicule plongé dans l’obscurité. Les rangées de sièges
            vides étaient embourbées dans la vase. La tôle au plafond était froissée et renfoncée.
         

      

      
         Nariko pointa ses torches vers le fond du bus, et plus particulièrement sur les débris empilés par-delà la vitre arrière.
            L’amoncellement de maçonnerie semblait former un passage tortueux qui disparaissait dans les ténèbres.
         

      

      
         — Je crois que je viens de trouver une brèche.

      

       

      
         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Nariko se séchait les cheveux avec un bandana, un drap de survie enroulé autour de ses épaules.

      

      
         — Cette crevasse que vous avez trouvée, est-elle franchissable ? lui demanda Cloke.

      

      
         — Je crois que oui. Elle est étroite et n’a pas l’air très stable, mais je pense qu’on peut traverser de l’autre côté à cet
            endroit.
         

      

      
         — On aura besoin d’une équipe de trois ?

      

      
         — Idéalement.

      

      
         — Et que ferons-nous s’il y a des survivants, capitaine ? s’enquit Tombes. On n’a que trois combinaisons de plongée et une
            quantité d’oxygène limitée. On fera comment pour les ramener ?
         

      

      
         — On trouvera bien un moyen.

      

      
         Cloke secoua la tête.

      

      
         — Nous sommes venus pour récupérer des documents, des dossiers ou des disques durs d’abord et avant tout. Parcourir le site,
            prendre toute information utile avec nous et rentrer. C’est là notre priorité. Vous pouvez tenter de venir en aide au jeune
            homme qu’on a entendu à la radio, mais n’oubliez pas que notre mission consiste à localiser Ekks et à le secourir. On a besoin
            de lui vivant, du moins assez longtemps pour qu’il nous dise tout ce qu’il sait. Toute autre personne est d’une importance
            secondaire.
         

      

      
         — On est une escouade de secours, protesta Tombes. Notre métier, c’est de sauver des vies.

      

      
         — Justement. Nous ne sommes pas ici pour en sauver une, mais des milliers, rétorqua Cloke.

      

      
         — C’est peut-être moi qui suis vieux jeu, mais il y a des gens de l’autre côté de ce tas de pierres qui ont besoin d’aide,
            fit Tombes. Je pars avec vous.
         

      

      
         — Parfaitement, renchérit Nariko. On viendra en aide à tous ceux qu’on croisera.

      

      
         Cloke prit le compteur Geiger qui reposait sur la table et l’alluma. Il émit un faible cliquetis continu. Après avoir mis
            l’appareil en mode silencieux pour éviter que le capitaine n’entende le grésillement s’accélérer au point de ressembler à
            celui d’une tranche de lard dans une poêle chaude, il le pointa sur la poitrine de Nariko. Cloke regarda les chiffres s’affoler
            sur l’écran LCD jusqu’à en devenir illisibles.
         

      

      
         — Comment vous sentez-vous ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Je serai suffisamment en forme pour les prochaines heures, au moins. Assez pour accomplir la mission…

      

      
         — D’après votre degré d’exposition actuel, vous tomberez malade, mais vous récupérerez sans doute.

      

      
         — Vous en êtes sûr ?

      

      
         — Je ne me permettrais pas de vous mentir.

      

      * * *

      
         Donahue se tenait au pied des marches de l’entrée avec Wade et Lupe, le fusil à pompe contre sa poitrine.
         

      

      
         — Quelle heure il est ? demanda Wade.

      

      
         Donahue regarda sa montre.

      

      
         — Dix heures.

      

      
         — Du matin ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — J’ai du mal à distinguer le jour de la nuit, dans ce trou, dit Lupe. (Elle tendit le cou et écouta le rugissement torrentiel
            de l’orage, puis elle leur montra son bras d’un air ravi.) Vous voyez ça ? J’ai la chair de poule. Je suis restée tellement
            longtemps en taule que, pour moi, le froid est un luxe. On passait nos journées dans une cellule, avec une heure d’exercice
            par jour sur un terrain de basket-ball intérieur. Ces cons de gardiens montaient le chauffage au maximum parce que c’était
            censé rendre les détenus amorphes. Je vous le dis tout de suite : j’emmerde Ridgeway. Dès qu’on sera partis de cette île,
            je filerai tout droit vers le nord, en Alaska ou au Canada, là où il y aura assez de putain de neige pour que je puisse rester
            au frais.
         

      

      
         Donahue leva les yeux vers l’entrée. Le distributeur de boissons qui bloquait l’accès était pris de secousses.

      

      
         — On devrait faire des tours de garde, dit-elle. Si ces enfoirés parviennent à descendre dans le hall des guichets, on est
            dans la merde jusqu’au cou.
         

      

      
         Lupe secoua un paquet de cigarettes pour en faire tomber une. Elle l’alluma et la tendit aux autres. Donahue prit une bouffée.

      

      
         — Comme ça, t’es un pompier, dit Wade à cette dernière.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Tu fonçais dans les flammes avec tes potes ?

      

      
         — On a enfoncé notre lot de portes, effectivement.

      

      
         — Je parie que t’as vu un tas de trucs bien dégueu.

      

      
         Donahue aspira une nouvelle fois sur la cigarette sans rien dire. Elle toussa.

      

      
         Lupe jeta un coup d’œil à la boîte d’allumettes qu’elle tenait dans sa main. Le NiBar XXX. Elle fit un geste vers Galloway
            qui, assis sur le banc, tamponnait son nez cassé avec un mouchoir.
         

      

      
         — Ce fils de pute est un vrai gentleman, ma parole.

      

      
         Elle fit quelques ronds de fumée.

      

      
         — Vous feriez mieux de tenir ce type à l’œil, les prévint Donahue. Sans déconner, ne lui tournez pas le dos. Vous lui avez
            pété le nez et vous lui avez piqué ses clopes et son flingue. Autant dire que vous lui avez coupé la bite. Il ne l’oubliera
            pas de sitôt. Tôt ou tard, il voudra se venger.
         

      

      
         Les lumières vacillèrent momentanément au-dessus de leurs têtes. Ils levèrent les yeux vers le dôme de verre cannelé.

      

      
         — Le groupe électrogène va tenir combien de temps ? demanda Lupe.

      

      
         — Quatre litres d’essence durent quatre heures. Deux autres pleins, et on devrait être bons pour tenir jusqu’à l’arrivée de
            l’hélicoptère.
         

      

      
         Donahue esquissa alors un geste en direction de Zarbi.

      

      
         — Qu’est-ce qui cloche avec celui-là ? On peut lui faire confiance ?

      

      
         L’intéressé était accroupi sur le carrelage, pieds nus, et s’affairait à gratter des motifs avec un petit morceau de ciment.
            Il semblait extrêmement concentré.
         

      

      
         Lupe secoua la tête.

      

      
         — Le pauvre est complètement taré. Catégorie J. Sa place était pas dans une prison, mais dans un asile psychiatrique. Dans
            un monde idéal, où le système carcéral en aurait eu quelque chose à foutre, il aurait passé ses journées à faire du collage
            avec des macaronis dans le salon télé d’un sanatorium, complètement dopé aux psychotropes. Mate-le. Mate ses yeux. Ils reflètent
            ce qu’il a dans le crâne : un merdier indescriptible. Parfois, je me dis que quelqu’un devrait lui tirer une balle dans la
            tête juste pour abréger ses souffrances.
         

      

      
         — On devrait peut-être commencer par l’attacher.

      

      
         — Il m’a l’air assez tranquille pour l’instant. Je vais le surveiller de près. S’il commence à devenir… zarbi, on pourra toujours
            l’enchaîner à un pilier.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il faisait à Bellevue ?

      

      
         — Ekks le retenait dans son aile de traitement des cas spéciaux. Il le gavait de neuroleptiques. Tu vois le truc rose dans
            ses cheveux, derrière l’oreille ? C’est un implant censé lui envoyer une décharge électrique dans le cerveau à chaque fois
            qu’il a une crise.
         

      

      
         — Et ça marche ?

      

      
         — Non.

      

      
         Lupe tira une dernière bouffée de sa cigarette avant de la jeter d’une pichenette. Le mégot luit dans la pénombre comme un
            charbon ardent.
         

      

       

      
         Zarbi se piqua le bout du pouce avec un tesson de verre, puis il se le pinça pour en extraire des gouttelettes de sang qu’il entreprit aussitôt
            d’étendre sur le carrelage avec de grands gestes. Il était en train de peindre une fresque composée de corps célestes tourbillonnants.
            De temps à autre, il faisait une courte pause pour contempler son œuvre et méditer sur le prochain élément à y ajouter, qu’il
            s’agisse d’un anneau planétaire, d’une lune ou de la queue d’une comète. En arrière-plan de tous ces éléments, on pouvait
            distinguer le contour d’un soleil gigantesque, une aurore flamboyante au cœur de son alignement de planètes.
         

      

      
         — C’est censé représenter quoi au juste ? demanda Galloway.

      

      
         — Le gouffre qui relie les étoiles.

      

      
         — Les étoiles ?

      

      
         Zarbi regarda alentour afin de s’assurer que personne d’autre ne pouvait l’entendre, puis il se pencha vers Galloway comme
            s’il s’apprêtait à lui révéler le plus grand des secrets.
         

      

      
         — Tu sais que les atomes sont essentiellement une charge électrique ? Ils ne sont faits de rien. Ils ne sont rien. Les fondations
            de l’univers, sa matière première, c’est le néant. (Il pointa du doigt quelques carreaux vierges.) Tu vois ? Il y a des choses,
            et il y a le vide entre ces choses. C’est ce que je suis en train de peindre. L’Absence Hurlante. L’Ultime Vérité. Elle s’exprime
            à travers moi.
         

      

      
         Galloway changea de position sur le banc.

      

      
         — Je suis pas ta nounou, OK ? J’ai pas à me taper ton charabia toute la nuit.

      

      
         Zarbi indiqua la pénombre qui engloutissait l’escalier descendant vers le quai.

      

      
         — Il y a quelque chose dans les tunnels. Tu le sens ?

      

      
         — Tu parles des rôdeurs ? Les souterrains sont inondés. Il y a rien de vivant sous la surface.

      

      
         — Non, je parle pas d’eux. Je parle d’autre chose. Quelque chose de plus noir que le noir, de plus froid que le froid.

      

      
         — Comme quoi ?

      

      
         — Ce virus est intelligent. On ne devrait d’ailleurs pas l’appeler ainsi. Les gens emploient le mot « virus » pour se rassurer,
            pour se convaincre qu’ils ont affaire à un microbe qu’il est possible de terrasser avec la bonne pilule. Tu crois vraiment
            que ces pauvres créatures qui traînent leurs pattes dehors représentent le stade final de son évolution ? Que c’est là la
            somme de toutes ses ambitions ? Non, cette chose en veut plus. Beaucoup, beaucoup plus. Elle veut détruire le monde pour le
            reconstruire à son image.
         

      

      
         — T’es qu’un pauvre taré.

      

      
         — Elle sait que nous sommes ici, elle nous observe depuis l’instant où nous sommes arrivés. Elle souhaite entrer en contact
            avec nous.
         

      

      
         — Fous le camp, OK ? Tiens-toi loin de moi.

      

       

      
         Nariko se mit de nouveau en sous-vêtements, enfila sa combinaison de plongée et remonta la fermeture jusqu’au menton.
         

      

      
         Elle se pencha sur le recycleur, vérifia la pression des bouteilles et ajusta les robinets. Une fois qu’elle eut terminé,
            elle endossa l’appareil.
         

      

      
         Elle boucla sa ceinture lestée et mit ses gants.

      

      
         — Je ne veux pas vous forcer à m’accompagner. Si l’un d’entre vous souhaite passer son tour pour cette mission, je comprendrai.
            Je peux y aller seule.
         

      

      
         Cloke secoua la tête.

      

      
         — Ça ferait de nous des trouillards de la pire espèce, vous ne croyez pas ? Je viens avec vous.

      

      
         — Ouais, renchérit Tombes. Les Rats d’Égout, l’escouade de secours no 4, bon sang. Allez, plus tôt ce sera fait, plus tôt on pourra foutre le camp d’ici.
         

      

      
         Nariko fit des étirements tout en regardant Cloke et Tombes se préparer, puis elle ajusta sa ceinture et les bretelles de
            son harnais.
         

      

      
         Elle ne put s’empêcher de porter une nouvelle fois son regard sur le coucher de soleil ornant la publicité pour les cigarettes.

      

      
         Cloke la rejoignit et vérifia les colliers de serrage de ses gants.

      

      
         — On va s’en sortir. Ne vous inquiétez pas.

      

      
         — On verra bien.

      

      
         — Vous étiez la première à vous porter volontaire, je vous signale.

      

      
         — C’est mon boulot.

      

      
         — Vous vous doutiez bien que Tombes viendrait avec vous.

      

      
         Lui et Donahue vous suivraient jusqu’au bout du monde.

      

      
         — Arrêtez vos conneries. Ce sont des adultes. Ils prennent leurs propres décisions.

      

      
         — Vous êtes une femme forte, Nariko. Tout ira bien.

      

      
         — Cet endroit nous tue à petit feu, je le sens. Il se referme sur nous comme un poing. Mais il est hors de question que je
            meure en pleurnichant comme une fillette, vous m’entendez ? Si je dois crever, je compte bien faire en sorte que ma mort signifie
            quelque chose.
         

      

      
         Sur ce, elle se dirigea vers l’escalier, le casque dans une main et les palmes dans l’autre. Cloke ramassa son propre casque
            et lui emboîta le pas.
         

      

      
         Tombes se retourna vers Donahue.

      

      
         — À tout à l’heure, poupée.

      

      
         — Ne fais pas de bêtise là-dessous, tu m’entends ? le pria Donahue. Le capitaine peut bien jouer au héros si elle le souhaite
            mais, sans lui manquer de respect, qu’elle aille se faire foutre. Sois prudent, d’accord ?
         

      

      
         — Je serai de retour en moins de deux, te bile pas. Il se signa et alla rejoindre les autres.

      

       

      
         Donahue tira une chaise et s’assit dans le bureau de l’IRT. Les cartes et les schémas du métro étaient étalés devant elle.
         

      

      
         En feuilletant une pile de papiers, elle s’attarda sur la couverture d’un plan de quartier, « grande échelle, facile à lire »…
            Une photo représentait la silhouette de Midtown sous un soleil estival. On y voyait en outre le pont de Brooklyn et, au-delà,
            la flèche éthérée de l’Empire State Building. Un instant croqué sur le vif du cours paisible de l’existence avant la pandémie,
            de la vie avant la bombe. Un paradis perdu.
         

      

      
         Elle poussa les cartes de côté et alluma la radio. Elle mit le casque d’écoute.

      

      
         — Ridgeway, ici l’équipe de secours. Répondez, Ridgeway.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Équipe de secours à Ridgeway, vous m’entendez ? À vous.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Elle déposa le vieux micro et se frotta les yeux.

      

      
         — Faites pas les cons, les gars, murmura-t-elle. Vous êtes censés rester près de votre foutue radio.

      

      
         Elle reprit le micro et ajusta la fréquence.

      

      
         — Ridgeway, vous m’entendez ? Ici l’équipe de secours, où êtes-vous, bon sang ? Répondez !

      

       

      
         Elle se cala sur sa chaise et écouta les interférences électromagnétiques qui sifflaient dans le casque. Elles montaient et descendaient
            comme un sinistre vent nocturne.
         

      

      
         Donahue ferma les yeux et imagina la surface déchaînée du soleil et ses langues de flammes qui léchaient le vide.

      

      
         Elle monta le volume et se laissa bercer par le grésillement des vagues stellaires qui se jetaient sur l’ionosphère. Le chant
            indifférent de l’univers.
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         Le Federal Building. Six étages de bureaux délabrés. Ses fenêtres avaient toutes été pulvérisées par la tempête de feu qui, dans un instant d’extrême
               violence, avait crevé sa bulle de silence vieille de plusieurs décennies.

      

      
         Une infirmière était affalée dans une armoire à papeterie, parmi des fiches cartonnées et des enveloppes en papier kraft,
               comme si un instinct primaire l’avait poussée à se retrancher dans un lieu reclus pour s’y recroqueviller et mourir en solitaire.
               Son nom était inscrit sur sa blouse : Nguyen. Sa tenue était tachée de suie et de sang, et des sarcomes métalliques grotesques
               en perçaient le tissu. L’infirmière gisait comme une marionnette désarticulée attendant que quelqu’un la ranime en tirant
               sur ses ficelles.

      

      
         Elle se réveilla en sursaut, ses yeux noirs fixant la pénombre. L’odeur du sang emplissait l’air. De la chair nouvelle, quelque
               part dans le bâtiment.

      

      
         Elle rampa jusqu’au couloir. Le plancher en linoléum était inondé par la pluie battante qui s’infiltrait par les fenêtres
               sans vitrage.

      

      
         Le clair de lune ne pénétrait pas à l’intérieur, mais c’était sans importance pour elle. Sa vision transformée perçait l’obscurité,
               captait chaque détail comme en plein jour.

      

      
         Elle renifla pour tenter de localiser et de pister la source de l’émanation.

      

      
         Elle se traîna le long du couloir et finit par atteindre les portes entrouvertes de l’ascenseur. Elle renifla par l’interstice.
               L’odeur du sang, forte, riche.

      

      
         Elle agrippa les portes et les fit glisser d’un coup d’épaule.

      

      
         La cage de l’ascenseur. Un câble chargé de poussière. Un gouffre de six étages et, tout au fond, le toit en planches de la
               cabine.

      

      
         L’infirmière se mit debout et plongea aussitôt dans la cage. Elle tomba, le corps rigide comme celui d’une sentinelle. Elle
               heurta le câble et percuta le briquetage pendant sa chute. Elle se fracassa une épaule en s’écrasant sur la cabine.

      

      
         Elle se cassa les ongles contre les planches en essayant de les arracher.

      

      
         Elle perçut alors le murmure d’une voix.

      

      
         Une bouche d’aération trouait la paroi de la cage d’ascenseur, protégée par une grille voilée de toiles d’araignée.

      

      
         L’infirmière tira sur les barreaux jusqu’à ce que les vis de la grille se délogent du béton.

      

      
         Un étroit conduit en brique s’enfonçait dans le noir. Une étrange musique jouait quelque part.

      

      
         Les échos fantomatiques d’un air de jazz.
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         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Wade fouilla l’étagère à tâtons jusqu’à ce qu’il trouve la valise en similicuir qui contenait le gramophone. Il la transporta
            à travers la pièce, s’arrêtant lorsque sa hanche heurta le bureau. Il poussa ensuite le téléphone et l’encrier de côté afin
            de pouvoir y déposer le phonographe, puis alla récupérer quelques soixante-dix-huit tours sur la tablette.
         

      

      
         Il retourna s’asseoir au bureau, ouvrit le couvercle de la mallette, sortit un disque d’une pochette et le posa sur le plateau.

      

      
         Il actionna la manivelle pour faire tourner le disque et rabaissa le bras de lecture. La musique de Duke Ellington accompagné
            d’un ensemble de jazz retentit dans la pièce.
         

      

      
         Calé sur sa chaise, bercé par la musique, il frotta alors ses yeux inutiles.

      

      
         Il se gratta le menton. Des touffes de poils de son bouc lui restèrent entre les doigts.

      

      
         Plongeant la main dans sa poche, il en sortit le petit cylindre en cuivre, enleva le bouchon et fit glisser l’ampoule de cyanure
            dans sa paume.
         

      

      
         Il la retourna dans sa main d’un air songeur.

      

       

      
         Donahue défit la fermeture d’une trousse de soins rouge et fouilla parmi les boîtes de médicaments, les seringues stérilisées et les pansements
            scellés. Bredouille, elle finit par vider le sac sur le plancher et parvint à dénicher une plaquette d’antalgiques. Elle extirpa
            quelques comprimés de leur emballage et les avala. Elle lança le reste à Lupe.
         

      

      
         — T’as l’air crevée, lui dit celle-ci.

      

      
         — Heureusement que je n’ai jamais voulu d’enfants, dit Donahue. Avec la leucémie ou le cancer de la thyroïde que je risque
            de me choper à cause de ce putain de voyage, les prochaines années vont être super.
         

      

      
         — Bah ! faut bien mourir de quelque chose, non ?

      

      
         Lupe goba deux pilules, puis examina la plaquette.

      

      
         — Ces médocs expirent dans trois ans. Tu te rends compte qu’on va bientôt vivre dans un monde sans produits pharmaceutiques ?
            Vaut mieux pas oublier de se brosser les dents à l’avenir, parce que les soins dentaires ne seront pas de la tarte.
         

      

      
         Un crissement de ferraille strident leur parvint de l’entrée de la station. Elles accoururent au pied de l’escalier.

      

      
         Le vieux distributeur de boissons qui bloquait la grille était secoué par une rafale de coups.

      

      
         — On commence à attirer une sacrée foule, fit Donahue. Il serait peut-être prudent d’en dégommer quelques-uns.

      

      
         — OK, mais sans les flingues, répondit Lupe. Il faut qu’on préserve nos munitions. (Elle fit un geste en direction de la pile.)
            On a tout ce qu’il faut pour nous en occuper. Allez, au boulot.
         

      

      
         Elles enfilèrent des combinaisons de protection NRBC.

      

      
         Lupe déboucla les sangles en toile qui retenaient un entassement de lourds outils, les envoyant ainsi rouler sur le carrelage
            dans un vacarme métallique. Ayant ramassé une grande perche pourvue d’une pointe acérée et d’un crochet, elle effectua un
            coup d’estoc dans le vide, comme si elle attaquait avec une lance.
         

      

      
         — C’est un outil de ventilation, lui expliqua Donahue. La première chose qu’on fait lors d’un incendie, c’est d’envoyer un
            gars sur le toit pour pratiquer un trou avec ça. L’ouverture agit comme une cheminée artificielle qui aspire la chaleur et
            la fumée, ce qui facilite la tâche au reste de l’équipe chargée d’arroser les lieux.
         

      

      
         — Je croyais que t’étais une bleusaille.

      

      
         — Je suis nouvelle dans l’escouade de secours, mais j’ai fait partie de la brigade des pompiers pendant huit ans.

      

      
         Donahue choisit une hache et la soupesa pour en apprécier le poids tout en examinant la lame ébréchée.

      

      
         — Pour tout dire, j’aimais bien être la première à franchir la porte pendant un incendie, poursuivit-elle. Les flammes sont
            belles comme de l’or liquide.
         

      

      
         Elles grimpèrent au sommet de l’escalier et poussèrent le distributeur. De l’autre côté de la grille, des mains griffaient
            le rideau opaque sans relâche.
         

      

      
         Les deux femmes enfilèrent leur masque.

      

      
         Donahue donna le feu vert d’un signe de tête.

      

      
         Lupe coupa les attaches de plastique avec son couteau et tira vers elle le lourd rideau de polyéthylène.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         Donahue eut le réflexe de reculer d’un pas au moment où des bras émaciés passaient entre les barreaux pour l’attraper, griffant
            l’air à quelques centimètres à peine de son visage.
         

      

      
         Des créatures cadavériques en habits de personnel hôtelier, femmes de chambre, plongeurs et autres blanchisseurs, plaquaient
            leur visage calciné constellé de tumeurs métalliques contre la grille en crachant et en sifflant.
         

      

      
         — Ils sont combien d’après toi ? demanda Lupe.

      

      
         — Cinq ou six.

      

      
         — S’ils continuent à marteler la grille, ils vont finir par la faire sortir de ses gonds.

      

      
         — Commençons par celui-là.

      

      
         Bien en appui sur ses jambes, Donahue souleva sa hache et l’abattit sur le bras tendu d’un cuisinier dont la manche était
            couverte de projections brunâtres. Sang ou sauce bolognaise, difficile à déterminer…
         

      

      
         La hache fendit l’air. Le premier coup pénétra dans la chair et se planta dans l’os ; le deuxième trancha le membre au niveau
            du coude en faisant gicler le sang. L’avant-bras qui tomba aux pieds de Donahue continuait de serrer et de desserrer le poing.
         

      

      
         Elle se pencha et le ramassa.

      

      
         — Fais gaffe.

      

      
         Elle le glissa entre les barreaux et le jeta dans la ruelle.

      

      
         Le cuistot se jetait toujours furieusement contre la barrière, son moignon poisseux martelant les barres de fer.

      

      
         Lupe enfonça sa pique en plein dans l’orbite du manchot, qui s’effondra au pied de la grille dans une mare d’eau de pluie,
            les jambes prises de secousses.
         

      

      
         D’autres rôdeurs décharnés se pressaient contre le treillage, avides de chair fraîche.

      

      
         Donahue tranchait sans relâche les membres qui se tendaient vers elle, pendant que Lupe, tenant sa pique à hauteur d’épaule
            comme un javelot, transperçait avec la même ardeur les globes oculaires des infectés, pénétrant le plus loin possible dans
            leur cervelle.
         

      

      
         Une chose squelettique dépourvue de jambes, vêtue d’un gilet pare-balles et d’un casque en Kevlar – sans doute le convoyeur
            d’un fourgon blindé – parvint à ramper jusqu’à la grille. Elle tenta d’empoigner la jambe de Lupe avec sa main gantée. La
            jeune femme harponna violemment la créature à la base de la nuque et appuya de tout son poids. Le cul-de-jatte poussa un ultime
            couinement alors que Lupe vrillait la pointe en acier dans son cerveau.
         

      

      
         Un homme corpulent en complet à rayures se plaqua contre la grille en grognant, le menton maculé de bave. Donahue l’attrapa
            par ses cheveux, imbibés de sang, coinça sa tête replète entre les barreaux et lui planta dans l’orbite la lame d’un couteau
            jusqu’à la garde.
         

      

      
         — Beau costard, dit Lupe en indiquant le corps affalé contre la barrière. Tu vois le revers ? Il avait un sacré tailleur !

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Et regarde sa montre. Une Breitling, rien que ça.

      

      
         — On est dans le quartier de la finance, dit Donahue. Pas loin de Wall Street.

      

      
         — J’aurais pensé que les types de ce genre se seraient cassés depuis longtemps dans les Hamptons, au Connecticut ou dans je
            ne sais quel endroit où les connards de riches avaient l’habitude de passer leurs week-ends. Qu’ils auraient barricadé leurs
            piaules avec leur mobilier ancien et qu’ils auraient monté la garde avec des maillets de polo…
         

      

      
         — J’imagine qu’ils sont ici parce que ce quartier était le centre de leur vie. Ils sont peut-être revenus rôder parmi les
            cafés et les restaurants de sushis à cause de leur instinct ou d’un vague souvenir, sans qu’ils sachent trop pourquoi.
         

      

      
         — Tu te rends compte qu’on n’est qu’à quelques pâtés de maisons de la Réserve fédérale ? dit Lupe. Imagine : il doit y avoir
            pas loin de cinquante tonnes de lingots qui amassent la poussière dans un coffre-fort surveillé par personne. Ça te dit pas
            d’aller te remplir les poches ?
         

      

      
         — J’ai du mal à imaginer équipée plus inutile.

      

      
         — On a une lance thermique. On pourrait entrer dans le coffre en moins de deux heures.

      

      
         — Arrête tes conneries. Tu penses comme un gangster. Grandis un peu.

      

      
         — Un de mes potes s’est fait trancher la gorge pour une paire de pompes.

      

      
         — Sympa.

      

      
         — J’aimerais bien avoir un de ces foutus lingots dans mes mains, juste pour dire que j’ai réussi, que j’ai gagné la partie.

      

      
         Donahue s’abstenant de répondre, toutes deux baissèrent les yeux sur les corps déformés.

      

      
         — Qu’est-ce que ces enculés peuvent schlinguer, finit par dire Lupe.

      

      
         Elles rattachèrent le rideau de polyéthylène sur la grille et remirent le distributeur de boissons en place, puis chacune
            enleva son masque.
         

      

      
         Donahue essuya son front moite de sueur.

      

      
         — D’autres vont rappliquer, dit-elle.

      

      
         — Et on les tuera eux aussi.

      

      
         Elles descendirent l’escalier.

      

      
         — T’entends ça ? demanda Lupe.

      

      
         — Quoi donc ?

      

      
         — On dirait de la musique.

      

       

      
         — Il y a quelque chose dans les murs, dit Wade.
         

      

      
         — Où ça ? demanda Lupe.

      

      
         — Quelque part par là, à ma gauche.

      

      
         — Ça doit être le gramophone.

      

      
         Wade secoua la tête.

      

      
         — J’ai arrêté la musique.

      

      
         L’appareil tournait encore, émettant un court grincement métallique à intervalles réguliers. Donahue trouva le levier de frein
            et tira dessus, puis elle referma le couvercle.
         

      

      
         Ils restaient immobiles, à l’affût du moindre bruit.

      

      
         — Tu vois bien qu’il n’y a rien.

      

      
         — C’était pas le gramophone, insista Wade. Il y avait comme un raclement, un grattement d’ongles. J’en suis sûr.

      

      
         — Il venait d’où exactement, ton bruit ?

      

      
         — Du coin de la pièce, par là.

      

      
         — Il n’y a rien, reprit Donahue. Sérieusement, ça devait être le tourne-disque. Le mécanisme de ce truc doit être rouillé
            depuis des dizaines d’années.
         

      

      
         — Non, c’était le bruit d’un truc vivant, t’entends ? Ça grattait, ça griffait. Et ça le faisait pas pour rien.

      

      
         Lupe leva les yeux vers le haut du mur. Elle toucha la paroi blanchie à la chaux.

      

      
         — Il y a des planches vissées, là-haut. Vous voyez, là, sous la peinture ? Des lattes en bois. Il y a un truc condamné derrière
            ce mur.
         

      

      
         — C’était sans doute des rats, répéta Donahue. Il doit y en avoir des millions qui se baladent dans le coin.

      

      
         — Ça ressemblait pas du tout à des rats.

      

      
         — Te laisse pas avoir par ton imagination, conclut Donahue. Calme-toi. On a des haches, des couteaux et un putain de gros
            flingue. Si jamais quelque chose réussit à entrer, il ne fera pas long feu.
         

      

   
      

      26

      
      
         Galloway faisait les cent pas dans le hall des guichets.
         

      

      
         — Vous auriez pas une clope ? Allez, il doit bien y en avoir un dans votre groupe de trous du cul qui a une cigarette à me
            filer.
         

      

      
         — Désolé, mon pote, fit Wade.

      

      
         Lupe et Donahue se contentèrent de l’ignorer superbement.

      

      
         — Enculés. Tous autant que vous êtes.

      

      
         Galloway alla se poster derrière Zarbi pour le regarder dessiner. Il inclina la tête d’un côté, puis de l’autre, essayant
            de comprendre ce qu’il avait sous les yeux.
         

      

      
         Zarbi se fit une nouvelle entaille sur le pouce avec le bout de verre. Il pinça la coupure pour faire perler quelques gouttes
            de sang, puis entreprit de l’étendre à grands gestes sur le carrelage. Il était en train de peindre un vortex tourbillonnant,
            fait d’un mélange de poussière et de sang noir comme le charbon, vortex qui aspirait des visages à l’agonie.
         

      

      
         Galloway changea de position afin d’avoir une meilleure vue d’ensemble.

      

      
         — C’est quoi ? La descente aux enfers des pécheurs, ou une connerie du genre ?

      

      
         — La Grande Absence. Celle qui nous appelle, qui nous attire inexorablement vers elle.

      

      
         — Qui nous appelle ? Je veux dire, t’entends sa voix comme t’entends la mienne ?

      

      
         — J’entends le silence étouffant. Dans le dédale de tunnels, il nous tend les bras, impatient de nous joindre. Ce n’est plus
            qu’une question de temps avant qu’il y parvienne.
         

      

      
         — Est-ce qu’il a un nom ?

      

      
         — Il serait absurde d’attribuer un nom à quelque chose qui est à l’opposé de l’existence comme l’antimatière. Un néant rampant,
            en expansion perpétuelle. Il vient tout juste d’arriver sur notre planète, et notre planète n’a jamais rien accueilli qui
            lui ressemble. Mais maintenant il est là, parmi nous, et il chante dans le noir.
         

      

      
         — Ouais. Si tu le dis.

      

      
         Galloway prit un marqueur dans sa poche de poitrine et le jeta sur le carrelage.

      

      
         — Fais-moi plaisir et arrête de te mutiler, nom d’un chien.

      

      
         Zarbi enleva le capuchon et se mit à dessiner.

      

       

      
         Galloway alla s’asseoir sur le banc aux côtés de Wade.
         

      

      
         Celui-ci lui tendit la main.

      

      
         — On est partis du mauvais pied, toi et moi. Il est jamais trop tard pour se raccommoder.

      

      
         — Va chier, lui dit Galloway.

      

      
         — Écoute, on est coincés ici pour un moment. Ça sert à rien de se bouffer le nez sans arrêt.

      

      
         Galloway hésita, puis lui serra la main à contrecœur.

      

      
         — Il est toujours comme ça, ton pote Zarbi ? Je veux dire, il barbouille toujours des trucs ?

      

      
         — Ouais, il passe tout son temps à dessiner. Quand il était dans sa cellule à Bellevue, il a littéralement repeint les murs
            avec sa merde, alors les gardiens lui ont filé des crayons. C’était plus hygiénique.
         

      

      
         — Et son truc, c’est les têtes qui hurlent, c’est ça ?

      

      
         — Ouais. Un délire systématisé détaillé, comme disent les médecins. Des motifs récurrents qui l’obsèdent jour et nuit. Il
            se met au boulot dès qu’il ouvre les yeux. Sans déconner ! Il s’assoit sur sa couchette, bâille, se gratte les fesses et ramasse
            un stylo. Il s’arrête jamais.
         

      

      
         — Mais il gribouille toujours la même chose ? Ces visages-là ?

      

      
         — Toujours. Tu sais qui il est, non ? Son vrai nom, c’est Marcus Means.

      

      
         — C’est censé me dire quelque chose ?

      

      
         — Albany, il y a dix ans. Disons seulement que, dans n’importe quel autre État, les autorités l’auraient fait griller sur
            une chaise électrique. D’ailleurs, parlant de ça… si ça ne tenait qu’à moi, je l’aurais bien ligoté, par précaution, mais
            Lupe l’a pas mal pris sous son aile, on dirait.
         

      

      
         — Le chef va le condamner à mort, dit Galloway. Il va faire pareil avec toi, d’ailleurs.

      

      
         — Il est pas du genre à rigoler, si j’ai bien compris.

      

      
         — Disons que ses hommes ont passé deux à trois mois à décharger des cadavres dans des fosses avec des bulldozers et à les
            recouvrir de chaux. À la fin, les gars étaient bien sur les nerfs. Alors maintenant, le chef est plutôt du genre protecteur
            avec eux.
         

      

      
         Wade prit le cylindre contenant l’ampoule de cyanure et le fit rouler entre ses doigts, la mine sombre.

      

      
         — Selon Cloke, on ne va pas sortir d’ici vivants, moi et Zarbi.

      

      
         — Tu te sens comment ?

      

      
         — Pas trop mal, du moins je crois. Je crève de chaud une minute et je me les pèle celle d’après.

      

      
         Wade enleva son bandana pour éponger la sueur qui perlait sur son front et sa nuque. Des mèches de cheveux blonds s’envolèrent
            et retombèrent paresseusement sur le carrelage.
         

      

      
         — Tiens bon, mon gars. Peut-être que tout ira bien, fit Galloway sans trop de conviction.

      

       

      
         Donahue descendit l’escalier qui menait au quai. Elle s’arrêta au bord de l’eau et écouta le silence de mort qui régnait dans le tunnel. Il s’en dégageait
            une étrange sérénité.
         

      

      
         Un mauvais souvenir ressurgit en elle. Celui d’une femme repêchée dans la baie de l’Hudson en plein hiver, une employée de
            bureau qui s’était suicidée en sautant du pont de Brooklyn. Les caméras de sécurité l’avaient filmée en train de déambuler
            tranquillement le long d’une voie, ignorant les coups de klaxon et les appels de phares. Elle s’était arrêtée et s’était mise
            à tapoter ses poches, comme si elle avait oublié ses clés quelque part, puis elle avait déposé sa mallette, s’était faufilée
            entre les barreaux du garde-corps et s’était jetée dans les eaux glaciales de l’East River. Son corps avait été retrouvé lors
            d’un exercice de plongée. Il avait passé plusieurs semaines au fond du fleuve, empêtré dans les algues, protégé des micro-organismes
            par le froid. Sa chair était devenue blanche comme de la cire, la graisse se transformant lentement en une substance savonneuse
            par le phénomène de saponification.
         

      

      
         Donahue essaya de chasser cette image de son esprit.

      

      
         Elle déglutit et, prise d’une soudaine quinte de toux, se plia en deux. Elle régurgita un torrent d’aliments partiellement
            digérés dans les eaux polluées, chaque haut-le-cœur résonnant contre les voûtes de la caverne. Elle finit par reprendre son
            souffle et cracha plusieurs fois d’affilée afin de chasser le goût amer qui lui emplissait la bouche.
         

      

      
         Elle extirpa deux autres comprimés d’analgésiques de leur plaquette et les goba, puis elle ferma les yeux et prit de longues
            inspirations pour reprendre le contrôle sur son corps.
         

      

      
         Elle entendit alors un bruit d’éclaboussures au loin.

      

      
         Elle braqua sa lampe torche dans la pénombre. Le faisceau éclaira des rides se dissipant à la surface.

      

      
         Elle recula d’un pas et se saisit du fusil à pompe, pendu à son épaule. Elle scruta minutieusement les tas d’ordures qui flottaient
            dans le tunnel. Des gobelets et des emballages de hamburger tournaient de manière presque imperceptible, comme s’ils avaient
            été dérangés par quelque chose.
         

      

      
         Elle aperçut une autre ondulation, suivie d’une série de bulles, qui, sans aucun doute possible, se rapprochait du quai.

      

      
         Elle coinça la torche entre ses dents comme un cigare, épaula son arme, plissa les yeux et visa la traînée de bulles.

      

      
         C’est alors que les lumières de l’escalier s’éteignirent.

      

      
         Elle remonta aussitôt les marches à reculons mais, dans sa précipitation, elle trébucha et laissa échapper la lampe.

      

      
         Elle décrocha le talkie-walkie qui pendait à sa ceinture.

      

      
         — Hé, les gars, qu’est-ce qui se passe avec l’éclairage ?

      

       

      
         La salle des guichets.
         

      

      
         Lupe trouva sa boîte d’allumettes à tâtons. Elle en craqua une. La flamme vacilla quelques secondes avant de se stabiliser.

      

      
         — Hé ! cria-t-elle. Donnie ? Il se passe quoi, là ?

      

      
         — Vous inquiétez pas, fit Galloway dans le noir. Le générateur a calé. Lupe, file-moi les allumettes, je vais le remettre
            en marche.
         

      

       

      
         Le local Technique.
         

      

      
         Galloway craqua une allumette. La petite flamme brilla d’un éclat sulfureux.

      

      
         Il ramassa quelques-unes des feuilles de papier éparpillées sur le sol, les déposa dans un seau d’incendie et y mit le feu.
            Comme les pages jaunies et desséchées se consumaient aussi vite que des feuilles mortes, il dut en ajouter quelques poignées
            supplémentaires.
         

      

      
         Il se pencha sur le groupe électrogène et tapota la jauge d’essence. Voyant qu’il n’y avait plus de carburant dans le réservoir,
            il dévissa le bouchon de ce dernier et entreprit d’y verser le contenu d’un jerrycan posé à proximité.
         

      

      
         Son talkie-walkie se mit à grésiller et la voix de Donahue retentit :

      

      
         — Hé, les gars, qu’est-ce qui se passe avec l’éclairage ?

      

      
         — Une minute, répondit Galloway.

      

      
         Soudain, des doigts en putréfaction se refermèrent sur son épaule, des ongles se plantèrent dans sa chair, des dents s’enfoncèrent
            sauvagement dans son cou.
         

      

      
         Il se dégagea de l’étreinte en hurlant et tomba à la renverse. Le bidon lui échappa des mains et tomba à ses côtés en éclaboussant
            le ciment d’essence.
         

      

      
         La créature se recroquevilla sur elle-même en crachant comme un félin.

      

      
         Elle était vêtue des restes en lambeaux d’une blouse d’infirmière dont le polyester blanc était maculé de sang et de pus.
            Un nom était inscrit sur son badge : Nguyen. Sa peau, sèche comme du cuir, était distendue par des tumeurs arborescentes qui
            serpentaient le long de chacun de ses membres hérissés de pointes métalliques.
         

      

      
         Son bras droit pendait mollement, rendu inutilisable par une épaule fracturée.

      

      
         Galloway, toujours à terre, se pressa de reculer en donnant des coups de pied pour établir une distance entre lui et le monstre
            accroupi qui le lorgnait d’un regard maléfique. Il se palpa l’épaule et le cou, puis regarda sa paume, à l’affût de toute
            trace de sang, anxieux de voir si les dents ou les griffes avaient percé son épiderme.
         

      

      
         La créature se ramassa sur ses talons, puis elle bondit de nouveau sur lui. Pris de panique, Galloway eut à peine le temps
            de se remettre debout que le monstre était déjà sur lui, le percutant de plein fouet. Il leva les bras pour se protéger le
            visage au moment où tous deux tombèrent en roulant sur le sol. L’infectée eut rapidement le dessus et s’assit sur la poitrine
            de sa victime, son unique main valide tentant furieusement de lui arracher la gorge.
         

      

      
         Galloway plaqua une de ses mains sous le menton de la créature et s’efforça de repousser le visage grimaçant tout en cherchant
            désespérément une arme de l’autre main. Il parvint à s’emparer du crayon qu’il portait dans sa poche de poitrine et l’enfonça
            dans la tempe de l’ex-infirmière en faisant gicler le sang. La moitié de l’objet resta cloué dans la tête de l’infectée. Celle-ci
            tordit alors le cou de manière à se défaire de la poigne de Galloway et à lui mordre l’index. Le malheureux glapit de surprise.
            La créature serra sa mâchoire écumante de sang au point de lui broyer les phalanges, arrachant à Galloway un rugissement de
            douleur.
         

      

      
         Il chercha le jerrycan à tâtons, réussit à l’agripper et le balança sur le visage de la créature en y mettant toute la force
            qui lui restait. Le coup fut si brutal qu’il lui fractura la pommette.
         

      

      
         La chose émaciée culbuta sous la puissance de l’impact, mais se releva aussitôt, imbibée de kérosène. Elle le dévisagea pendant
            un instant et recracha son index sur le sol.
         

      

      
         Puis elle s’avança vers lui, le bras tendu.

      

      
         Ses pieds nus heurtèrent le seau qui contenait les feuilles de papier en flammes. Le bas de sa blouse prit feu aussitôt. Le
            tissu se mit à fumer et à se ratatiner. Des bouts de polyester fondus dégouttèrent sur le carrelage.
         

      

      
         Galloway saisit sa chance. Il plongea sur le jerrycan, s’en saisit et le projeta sur l’infectée.

      

      
         Une flamme bleue enveloppa aussitôt le corps de cette dernière, la transformant en une énorme colonne incandescente. La créature
            regarda sa main pendant quelques instants, comme hypnotisée par la lumière dansante, puis elle poussa un long cri strident.
         

      

      
         Galloway s’éloigna du brasier en reculant tout en protégeant son visage de la chaleur.

      

      
         Lupe et Donahue accoururent dans la pièce à ce moment-là. L’infectée en flammes se tourna vers Donahue pour l’attraper, mais
            celle-ci lui décocha un coup de pied dans le ventre qui l’envoya directement dans le mur. Le monstre s’affaissa. Donahue lui
            tira en pleine poitrine. Il essaya de se relever, mais elle lui asséna un nouveau coup de pied dans la figure. Il resta alors
            à terre, consumé par le feu, pris de spasmes qui perdirent graduellement de la vitesse, tel un automate déréglé.
         

      

      
         Donahue claqua ses bottes sur le sol pour les débarrasser des lambeaux de tissu ardents qui s’y étaient accrochés.

      

      
         — Regardez-moi ça, dit-elle. Sa cervelle est en train de cuire dans son crâne comme un œuf poché.

      

      
         Lupe se précipita dans la salle des guichets et revint peu de temps après avec un extincteur portatif qu’elle avait récupéré
            dans la pile d’équipement.
         

      

      
         — Reculez.

      

      
         Elle tira la goupille et pulvérisa un jet de dioxyde de carbone sur le corps dévoré par les flammes, puis sur les câbles muraux
            qui brûlaient lentement.
         

      

      
         Elle relâcha la gâchette une fois qu’elle en eut terminé, et la pièce se trouva plongée dans la pénombre et le silence.

      

      
         Lupe posa l’extincteur et alluma une lampe de poche. Une épaisse fumée dansait dans le faisceau, qu’elle dirigea sur Galloway ;
            il était recroquevillé au pied du mur, pris de frissons et sous le choc, sa main blessée pressée contre sa poitrine. Il se
            couvrit les yeux, ébloui.
         

      

      
         — Ça va ?

      

      
         Il ne répondit pas.

      

      
         Elle inspecta alors le groupe électrogène pour évaluer les dégâts. Rassurée, elle se tourna vers le cadavre carbonisé et se
            pencha sur lui afin de l’examiner plus en détail. Elle commença par les bras distordus à la peau croûteuse et noircie. Le
            tissu de l’uniforme avait fusionné avec la chair encore bouillonnante.
         

      

      
         — Nom de Dieu, murmura Donahue.

      

      
         Lupe se rapprocha du visage de la créature. Elle avait les yeux entièrement noirs. Sa bouche, figée en un hurlement silencieux,
            possédait des dents d’un blanc éclatant encadrées par des lèvres aussi tendues que brûlées.
         

      

      
         La cage thoracique se soulevait et s’affaissait faiblement. L’infectée respirait encore. Elle était maintenue en vie par une
            ultime étincelle de volonté logée dans sa moelle épinière, comme les braises mourantes d’une cigarette.
         

      

      
         Elle expira une dernière fois.

      

      
         Lupe jeta un coup d’œil au badge à moitié fondu qu’elle portait sur sa blouse.

      

      
         — Nguyen. Une Vietnamienne qui bossait pour Ekks. Une sacrée garce. Je vous raconte pas l’honneur que ça me fait de l’avoir
            vue crever.
         

      

      
         — Bordel, mais comment elle a fait pour arriver dans le local ? Elle était cachée où ?

      

      
         Lupe se releva. Elle contempla la pénombre qui baignait le fond de la pièce.

      

      
         — Il y avait entre quinze et vingt personnes dans l’équipe de Bellevue. Des infirmiers et des soldats. Si jamais ils se sont
            fait pincer par les infectés, si jamais ils sont en train de nous pister dans les tunnels, alors là, on est vraiment dans
            la merde.
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         Donahue et Lupe fouillaient les recoins du local technique en se glissant à pas de loup entre des étagères de piles chimiques. Elles communiquaient
            par signes : tout droit, à gauche…
         

      

      
         Donahue était armée du fusil à pompe, tandis que Lupe portait la lampe torche qui éclairait d’une lumière bleutée la pièce
            enfumée. Les deux femmes se couvraient la bouche pour masquer l’écœurante odeur de chair calcinée et clignaient régulièrement
            des yeux pour chasser les larmes provoquées par la fumée.
         

      

      
         Elles tombèrent sur la turbine d’un ventilateur au fond du local. Elle était énorme, comme si quelqu’un avait démonté la nacelle
            d’un avion de ligne pour l’entreposer là. Le faisceau dansa sur les pales recouvertes d’un épais manteau de poussière et de
            toiles d’araignée.
         

      

      
         — J’aimerais pas être à côté de ce truc quand il est en marche, commenta Lupe.

      

      
         Les pales faisaient face à une bouche d’aération dont la grille était éventrée. Des lambeaux de polyester blanc et de chair
            pendaient sur les bouts de grillage arrachés.
         

      

      
         Lupe éclaira l’intérieur du conduit en brique : nervuré, d’aspect presque intestinal, celui-ci s’enfonçait dans l’obscurité.

      

      
         Lupe passa la main et sentit un léger courant d’air. L’haleine fétide des souterrains.

      

      
         Donahue se pencha à l’intérieur pour examiner le sol.

      

      
         — Envoie un peu de lumière.

      

      
         Des gouttelettes de sang.

      

      
         — Peut-être que cette chose était là depuis le début, parmi nous, en train de ramper dans les canalisations pour nous épier,
            avança Donahue.
         

      

      
         — C’est un passage serré, remarqua Lupe en le contemplant. Faut se mettre à quatre pattes pour le traverser.

      

      
         Donahue fit un geste vers un tas de boîtes et de bobines de câbles.

      

      
         — On devrait le barricader. Faire de notre mieux pour que rien d’autre ne puisse en sortir.

      

      
         — Mais pourquoi est-ce que l’infectée est apparue là, maintenant ? s’interrogea Lupe, fascinée par l’obscurité profonde. Je
            pige pas. Wade et Zarbi ont campé ici pendant des jours, et ils ne se sont pas fait attaquer. Qu’est-ce qui a changé ? Comment
            cette garce nous a-t-elle flairés ?
         

      

       

      
         Galloway était sur le banc du hall des guichets. En état de choc, le visage livide, il étreignait sa main blessée.
         

      

      
         Lupe vint s’asseoir à ses côtés.

      

      
         — Je vais m’en sortir, non ? J’ai qu’à nettoyer la plaie et à la désinfecter, plaida-t-il.

      

      
         — T’es condamné, mon pote.

      

      
         Lupe plongea la main dans la poche de Galloway.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fais ? fit-il en s’éloignant d’elle.

      

      
         Elle sortit une poignée de cartouches de fusil à pompe.

      

      
         — C’est tout ce que t’avais sur toi ? lui demanda-t-elle. Cinq balles ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — T’as pas amené un sac avec toi ? T’es absolument certain que t’as pas une boîte de munitions planquée quelque part ?

      

      
         — Promis.

      

      
         — Cinq, plus quatre dans le flingue… Ça fait pas beaucoup.

      

      
         Elle le quitta pour aller faire les cent pas le hall en soufflant sur ses mains et en se frictionnant les bras pour se réchauffer.
            Elle rejoignit finalement la pile d’équipement et sortit des vêtements d’un sac de toile. Elle enfila un manteau de pompier
            trop grand pour elle, dont elle retroussa les manches.
         

      

      
         — J’ai bien entendu ? demanda Wade. Neuf cartouches ?

      

      
         Lupe ramassa une hache et porta quelques coups dans le vide pour s’entraîner.

      

      
         — Ça ira, fit-elle. Si jamais ces enculés parviennent quand même à s’infiltrer, on a de quoi se défendre.

      

      
         — Et moi, là-dedans ? Je veux un couteau.

      

      
         — T’es aveugle.

      

      
         — Et alors ? Je peux me battre.

      

      
         Elle vida un sac d’outils sur le carrelage et trouva un cran d’arrêt, qu’elle lui cala dans la main.

      

      
         — Merci.

      

      
         Il déploya la lame et testa le tranchant avec son pouce.

      

      
         — Dis, Lupe.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — J’ai entendu dire qu’il y avait une moto pas loin dans la rue.

      

      
         — Ouais. Au bout de la ruelle.

      

      
         — Quel genre ?

      

      
         — Aucune idée.

      

      
         — Elle est foutue ?

      

      
         — Je pense pas, elle avait l’air encore en état de rouler.

      

      
         — Une Harley ?

      

      
         — Peut-être.

      

      
         — Décris-la-moi.

      

      
         — Elle est chromée, avec un ape hanger1 assez haut et une fourche pas mal longue. Son propriétaire a dépensé beaucoup de fric pour la bichonner, ça se voit. C’était
            son bébé, pas de doute là-dessus.
         

      

      
         — Quelle année ?

      

      
         — J’en sais foutre rien.

      

      
         — Le moteur ressemblait à quoi ? Un Panhead ?

      

      
         — Mec, j’y connais rien aux bécanes.

      

      
         — Putain, ce que je donnerais pour ravoir mes yeux.

      

      
         — De toute façon, tu ferais pas long feu dehors, mon pote.

      

      
         — Rien à branler. Je voudrais juste aller me balader, avec le ciel au-dessus de ma tête. Je veux pas crever dans ces égouts
            comme un cafard, tu comprends ? N’importe où sauf ici.
         

      

      
         — Ouais, fit Lupe. Ouais, je comprends parfaitement.

      

       

      
         Donahue et Lupe sortirent une table du bureau de l’IRT, la transportèrent à travers le hall et la couchèrent sur le côté devant l’escalier
            qui conduisait au quai.
         

      

      
         — Tu disais que t’avais vu quoi, au juste ? demanda Lupe.

      

      
         — Je n’en suis pas sûre. Quelque chose sous l’eau. Il y a eu des rides à la surface, et une traînée de bulles qui se déplaçait.
            Tu crois que les infectés peuvent survivre quand ils sont immergés ? Pendant combien de temps peuvent-ils se débrouiller sans
            air ?
         

      

      
         — C’étaient peut-être des rats, répondit Lupe. L’inondation a dû en repousser un sacré tas dans les tunnels. Je te parie qu’ils
            sont des centaines à nager dans le coin.
         

      

      
         — Quoi qu’il en soit, finies les surprises. Pas question d’explorer en solitaire, compris ? On reste tous ensemble, sans jamais
            se perdre de vue.
         

      

      
         — Calme-toi. T’as le flingue avec toi.

      

      
         — On n’ira pas loin avec neuf cartouches. Restez tous sur vos gardes, OK ?

      

       

      
         Assis sur son banc, Galloway se balançait d’avant en arrière en suant abondamment, les mâchoires serrées sous l’effet de la douleur.
         

      

      
         Donahue s’agenouilla devant lui. Elle remplit une seringue, la planta dans le biceps de Galloway et lui inocula vingt milligrammes
            de Demerol, un antalgique très puissant.
         

      

      
         Submergé par une vague d’euphorie, il se détendit.

      

      
         — Fais-moi voir ton cou, lui dit Donahue.

      

      
         Il étira le col de sa chemise. Il y avait bien une ecchymose, mais pas de sang.

      

      
         — Ça te fait un joli bleu. Maintenant, montre-moi ta main.

      

      
         Galloway lui tendit sa main droite gluante de sang. L’index avait été sectionné au niveau de la première phalange.

      

      
         Donahue enfila deux paires de gants chirurgicaux.

      

      
         — Ne bouge pas.

      

      
         Elle rinça la main à l’eau minérale et la nettoya avec du coton. Elle évita soigneusement de le regarder dans les yeux.

      

      
         — Tu n’as pas perdu trop de sang. Le froid a joué en ta faveur. Tes vaisseaux se sont refermés presque aussitôt.

      

      
         — Je vais m’en sortir, pas vrai ? Quelques points de suture et tout ira bien, non ?

      

      
         — Détends-toi, dit-elle d’une voix calme. Laisse-moi faire mon boulot.

      

      
         Donahue avait vu son lot de blessés graves au cours de sa carrière. Des piétons qui s’étaient fait écraser les jambes par
            un camion après avoir ignoré un feu de signalisation. Des suicidaires empalés sur une clôture, le dos fracturé, affichant
            l’étrange regard de résignation de ceux qui n’ont jamais eu de chance ou qui n’ont jamais connu la réussite, même au moment
            d’en finir. Des victimes poignardées sur le trottoir, au bord de l’évanouissement, qui tentaient de lui faire comprendre qu’elles
            avaient vu le vrai visage du mal dans les yeux torves de celui qui leur avait extorqué leur portefeuille.
         

      

      
         Donahue avait son propre code moral : apaiser sans mentir, dire « les secours arrivent » et non « tout ira bien ».

      

      
         — Voilà, dit-elle en terminant de nettoyer la plaie. C’est un peu mieux comme ça.

      

      
         Elle sentit la froideur du détachement émotionnel l’envahir, un état d’esprit qu’elle connaissait bien. C’était là l’endurcissement
            volontaire qu’elle adoptait dès qu’elle était confrontée à des blessures épouvantables, lorsqu’elle était certaine que le
            patient ne pouvait pas être sauvé et que, du coup, tout ce qu’elle pouvait faire était de tenter de rendre sa mort moins douloureuse.
         

      

      
         Galloway était infecté. C’était, en somme, un cadavre qui pouvait encore parler.

      

      
         Elle sutura le moignon et l’enroula d’un bandage qu’elle maintint en place avec du sparadrap.

      

      
         — On te donnera des doses d’opiacé régulièrement, lui dit-elle. Ça devrait atténuer la douleur.

      

      
         Elle rassembla les compresses ensanglantées et les fils en une boule prête à être jetée dans l’eau du tunnel.

      

      
         — Vous devez m’amputer le bras, la supplia Galloway. Vous êtes des secouristes du FDNY, toi et Tombes. Vous avez tout ce qu’il
            faut de médocs et de scalpels. Coupez mon bras au niveau du coude avant que cette saloperie ne se répande.
         

      

      
         Donahue secoua la tête.

      

      
         — Désolée, mon gars. Tu connais la chanson : une morsure suffit. Tu es infecté ; pas d’antidote, pas de remède.

      

      
         Il leva les yeux sur elle comme un enfant apeuré.

      

      
         — Tu dois bien pouvoir faire quelque chose !

      

      
         Lupe les rejoignit alors. Elle se dressa devant Galloway et lui tendit sa hache.

      

      
         — Fais-toi un garrot et tranche-toi le bras si ça te chante, mais on sait tous les deux que t’es foutu. À ta place, je réfléchirais
            à la façon de passer mes dernières heures.
         

      

      
         — Bienvenue dans le club du cyanure, dit Wade en esquissant un rictus sinistre. Toutes mes félicitations.

      

      
         — Ne t’inquiète pas, dit Zarbi en levant les yeux de la fresque élaborée qui se développait lentement sur le carrelage du
            hall. Dans un sens, c’est une bénédiction. Plus de pensées. Plus de toi. C’est fabuleux, quand on y pense.
         

      

      
         Galloway laboura l’œuvre de Zarbi avec sa semelle.

      

      
         — Allez chier ! Vous parlez comme si j’étais déjà mort ! Allez tous vous faire foutre !

      

      
         Il traversa la salle, alla s’asseoir sur les marches qui descendaient vers le tunnel et se mit à contempler l’obscurité souterraine
            qui s’étendait devant lui.
         

      

      
         
            1 Guidon de certaines motos en forme de U plus ou moins profond ; ape hanger, littéralement, « perchoir à singe ».
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         Trinity Church. Une sombre église néogothique, faite d’énormes blocs de calcaire, dont la flèche s’était écroulée. La pluie dégouttait depuis
               les arches à moitié effondrées pour aller danser sur les bancs et le carrelage en marbre de la nef exposée à l’air libre.

      

      
         Un éclair zébra le ciel.

      

      
         Les cadavres des suicidés étaient disposés en rangées sur les bancs ; des boîtes de pilules vides étaient éparpillées aux
               pieds de certains, d’autres avaient le crâne éclaté par une décharge de fusil à pompe, et d’autres encore exhibaient leur
               gorge tranchée par le fil d’un rasoir.

      

      
         Ils faisaient face au maître-autel jonché de gravats et d’une croix renversée tels des fidèles assistant à une eucharistie
               macabre.

      

      
         Coup de tonnerre.

      

      
         Le prêtre gisant sur les marches de l’autel se redressa, puis se mit lentement debout. Sa soutane était tachée de pus. Il
               lui manquait un bras.

      

      
         Il leva les yeux vers le ciel, fasciné par le tumulte des nuages et les éclairs fourchus, son visage décharné éclaboussé par
               la pluie.

      

      
         Il y eut alors du mouvement au sein de la congrégation. Des infectés se trouvaient parmi les corps. Des malheureux qui s’étaient
               trouvés dans un état trop avancé pour simplement mourir, qui étaient déjà en proie à la maladie lorsqu’ils s’étaient ouvert
               les veines.

      

      
         Ils se levèrent et se traînèrent le long des bancs en poussant les cadavres de leurs pieds afin de rejoindre l’allée.

      

      
         Une sorte d’appel silencieux commandait aux revenants de se mettre debout et de se diriger vers la sortie située à l’arrière
               de la nef.

      

      
         Le prêtre claudiqua dans l’allée centrale en traînant une jambe inutile. Les autres infectés lui emboîtèrent le pas.

      

      
         Les grandes portes en bronze pendaient, à moitié dégondées. La horde en décomposition sortit de l’église et descendit les
               marches de pierre pour s’engouffrer dans la rue.

      

      
         Éclair.

      

      
         Un camion à ordures gisait sur le flanc. Le chauffeur, toujours attaché à son siège par la ceinture, vomit un amas d’asticots.

      

      
         La foule passa devant lui, défilant dans la rue battue par la pluie, se faufilant entre les épaves calcinées qui la jonchaient.

      

      
         Elle dépassa Zuccotti Park et, de là, remonta Liberty Street pour se diriger silencieusement vers la station de Fenwick Street.

      

   
      

      29

      
      
         Nariko nageait dans le noir silencieux. La lueur des deux torches fixées à son casque filtrait à travers les nuages de sédiments. Transie par
            le froid, elle progressait dans l’obscurité veloutée en donnant de puissants coups de pied.
         

      

      
         Cloke et Tombes la suivaient. Les faisceaux de leurs lampes dansaient dans le noir. Les deux hommes nageaient de chaque côté
            d’un brancard en fibre de verre noir chargé de matériel.
         

      

      
         Nariko atteignit le mur de décombres. Elle s’agrippa aux blocs de pierre effondrés et descendit petit à petit le long de la
            paroi. Aussitôt arrivée à la hauteur d’une poutre métallique, elle inséra dans le trou de l’un des rivets un mousqueton relié
            à une corde.
         

      

      
         Puis elle plongea vers le fond en déroulant la corde.

      

      
         Les rayons des torches illuminèrent la carrosserie jaune bosselée du bus qui gisait sur la voie, à moitié enseveli sous les
            débris de maçonnerie.
         

      

      
         Elle inspecta le véhicule.

      

      
         — Les décombres ont basculé. Je crois que le toit est en train de céder.

      

      
         — On ne peut pas abandonner, capitaine, répondit Cloke. On doit essayer de franchir ce mur coûte que coûte.

      

      
         — Alors, restez ici. J’entre.

      

      
         Elle passa la tête par le pare-brise.

      

      
         Le corps du chauffeur était incliné sur sa droite, les mains encore serrées sur le volant comme s’il était en train de négocier
            un virage serré.
         

      

      
         Elle utilisa le tableau de bord et le siège du conducteur pour se hisser à l’intérieur.

      

      
         Elle posa les pieds dans l’allée, bordée de chaque côté d’une rangée de sièges. Comme le bus était incliné à quarante-cinq
            degrés, elle dut agripper l’un des dossiers afin de garder l’équilibre.
         

      

      
         — Tombes ? Tu peux m’amener les outils d’effraction ?

      

      
         — Tout de suite, capitaine.

      

      
         Nariko jeta un coup d’œil aux montants tordus des fenêtres et au plafond, cambré et strié.

      

      
         — Grouillons-nous, les gars. Ce bus risque de nous tomber dessus d’un instant à l’autre.

      

      
         De la lumière jaillit de l’autre côté du pare-brise. Deux faisceaux. Tombes apparut.

      

      
         — Tenez.

      

      
         Il pénétra à l’intérieur du bus en poussant le cadavre du chauffeur d’un coup d’épaule. Il passa à Nariko un cylindre noir
            attaché par des sangles.
         

      

      
         Elle le cala sous son bras et descendit l’allée en quelques bonds, comme en apesanteur. Elle noua le bout de la corde tressée
            autour de la carcasse du dernier siège à l’arrière.
         

      

      
         — Besoin d’un coup de main, patron ?

      

      
         — Recule, Tombes. Cet endroit est trop dangereux. Plus vite on sera sortis d’ici, mieux ce sera.

      

      
         Elle déposa le cylindre en acier sur le siège. Elle déroula le tuyau, vérifia la pression du régulateur et sortit la tête
            du chalumeau, une poignée-pistolet rouge munie d’une électrode de découpage exothermique.
         

      

      
         Elle se plaça devant la porte arrière du bus, s’arc-bouta et appuya sur la détente. Le chalumeau évacua un jet d’oxygène/
            hydrogène comprimé, et produisit simultanément une étincelle d’allumage.
         

      

      
         Le jet d’air s’embrasa en une flamme aussi brûlante que le soleil. L’eau autour de la tête de coupe pétilla et se mit bientôt
            à bouillir. Nariko sentit la chaleur à travers sa combinaison trilaminée.
         

      

      
         Elle appuya la tête de coupe contre la porte. L’acier tourna au rouge vif et se mit à suinter. Le trou s’élargit bientôt et
            pleura des larmes métalliques qui se dispersèrent dans l’eau comme des petites billes.
         

      

      
         — Tout se passe bien ? demanda Cloke.
         

      

      
         — Aucun problème. C’est une découpe facile.

      

      
         — On est sous l’eau depuis maintenant neuf minutes.

      

      
         — Taisez-vous et laissez-moi terminer, d’accord ?

      

      
         La tête de coupe brûlait à plus de cinq mille cinq cents degrés Celsius. Nariko pouvait sentir la chaleur irradier de son
            casque en acier. Elle avait l’impression de cuire dans sa combinaison. Elle dut secouer la tête, cligner des yeux et se lécher
            la lèvre supérieure plus d’une fois pour chasser les gouttes de transpiration qui la gênaient.
         

      

      
         Elle finit la découpe. Elle éteignit la torche à plasma et recula de quelques pas, s’enveloppant dans des eaux plus fraîches.

      

      
         Une veine de métal extrêmement chaud brillait comme un néon rouge. Nariko balança un coup de pied dans la porte, qui tomba.

      

      
         — C’est bon. J’ai fini.

      

      
         Elle alla sur le pas de la porte pour scruter la masse de débris qui s’étendait au-delà. Une crevasse, entre deux énormes
            blocs de béton.
         

      

      
         — C’est étroit, mais quand même assez large pour qu’on puisse passer.

      

      
         Elle retourna à l’avant du bus. Tombes lui tendit le brancard en fibre de verre chargé d’équipement. Elle déposa le cylindre
            de la torche à plasma à côté du kit de secours et l’attacha avec une corde en nylon, puis tous deux transportèrent le brancard
            vers la porte arrière.
         

      

      
         Accroupi sur le capot, Cloke regardait l’intérieur, plongé dans la pénombre. Il vit les lampes de Nariko et de Tombes danser
            en tous sens alors que ces derniers faisaient de leur mieux pour traîner le brancard jusqu’au fond du bus.
         

      

      
         Il leva les yeux vers le mur de décombres. Une gigantesque tour de béton et de poutres à l’équilibre précaire, des tonnes
            et des tonnes de pierre empilées au-dessus d’eux.
         

      

      
         — Cette montagne risque de s’écrouler à tout moment, fit Nariko d’une voix épuisée dont l’essoufflement était amplifié comme un rugissement par son micro. En situation normale, j’aurais dit à mes gars de renoncer, du moins jusqu’à ce qu’on ait l’équipement nécessaire pour soutenir
               la structure.

      

      
         Cloke prit son courage à deux mains et pénétra dans l’épave. Il s’accrocha à la corde et se hissa à l’intérieur en passant
            à côté du chauffeur. Pendant un bref instant, ses lampes éclairèrent les orbites vides et le sourire aux dents jaunies de
            ce dernier.
         

      

      
         Il appela Tombes, qui se trouvait au fond du bus :

      

      
         — Alors, ça dit quoi ? On a un accès ?

      

      
         — Ça m’en a tout l’air.

      

      
         Le pied gauche de Cloke s’empêtra dans quelque chose. Il fit pivoter sa cheville et secoua la jambe pour se libérer, en vain.

      

      
         Il regarda derrière lui pour voir ce qui l’entravait. Le chauffeur s’était retourné sur son siège et avait planté ses chicots
            dans le tissu de sa combinaison étanche. Cloke sentit la pression de la mâchoire se resserrer sur lui comme un étau, les crocs
            qui tentaient de se frayer un chemin dans sa chair.
         

      

      
         Cloke hurla.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? cria Nariko. Qu’est-ce qui se passe ? (Elle agrippa les dossiers des sièges pour se propulser à l’avant du bus.) Cloke, qu’est-ce qui se passe ?

      

      
         Celui-ci envoyait des coups de pied dans le visage sans yeux du cadavre. Il martelait le crâne de la créature de son poing
            serré. La pression de l’eau ralentissait son bras, ramollissait chacun de ses mouvements, comme si Cloke affrontait des monstres
            au cours d’un rêve enfiévré.
         

      

      
         Pris de panique, il roua la créature de coups et se débattit avec une frénésie telle qu’il en perdit une palme. Son casque
            et son recycleur heurtaient le plafond.
         

      

      
         — Cloke, ne bougez pas !

      

      
         Nariko, d’une dernière poussée, le dépassa. Elle attrapa le siège du conducteur pour s’en servir comme appui et dégaina le
            Glock qu’elle portait à sa ceinture lestée.
         

      

      
         Elle frappa la créature à coups de crosse, cogna sur son front et sa tempe jusqu’à ce qu’elle desserre la mâchoire par réflexe,
            libérant la jambe de Cloke.
         

      

      
         Nariko ôta la sûreté du Glock de son pouce ganté.

      

      
         Le chauffeur squelettique claquait des dents en tirant de toutes ses forces sur la ceinture de sécurité afin de pouvoir se
            jeter sur Nariko.
         

      

      
         Celle-ci plongea le pistolet dans la bouche grande ouverte de l’infecté, lui enfonça le canon dans la gorge et appuya sur
            la détente. Un bruit sourd retentit, suivi d’un nuage de bouts de cervelle et de morceaux de crâne. La balle traversa le cadre
            du pare-brise en décélérant et disparut dans les ténèbres, sa trajectoire délimitée par un filet de bulles de gaz qui brillaient
            comme le mercure.
         

      

      
         La créature s’effondra, la tête inclinée vers l’arrière, et resta inerte.

      

      
         — Est-ce que ça va ? demanda Nariko. Avez-vous été mordu ?

      

      
         Est-ce qu’elle a troué votre combinaison ?

      

      
         Elle prit le casque de Cloke entre ses mains pour forcer le lieutenant à la regarder. Il était en sueur et avait les yeux
            exorbités par la peur.
         

      

      
         — Ressaisissez-vous, Cloke. Contrôlez votre souffle.

      

      
         Il hocha la tête.

      

      
         — Concentrez-vous. Calmez-vous et reprenez vos esprits.

      

      
         — Je vais bien, finit-il par répondre.
         

      

      
         Chacune de ses expirations était un rugissement qui saturait les ondes.

      

      
         Nariko vérifia la jambe de sa combinaison. Il y avait de profondes encoches dans le tissu trilaminé, mais aucune déchirure.

      

      
         Nariko lui saisit le bras et regarda l’écran de sa montre. Une alerte orangée signalait une baisse d’oxygène.

      

      
         — Hé, Cloke. Respirez lentement. Vous brûlez trop d’air.

      

      
         — Comment cette saloperie pouvait-elle être encore vivante ? Elle a été submergée pendant combien de temps, bon sang ?

      

      
         — Le virus n’abandonne jamais. Allez, venez. Il faut partir d’ici.

      

      
         Cloke remit sa palme en place et resserra les courroies. Il nagea vers l’arrière du bus en utilisant les sièges comme points
            d’appui, en raclant le plafond avec son recycleur.
         

      

      
         Il aida Tombes à soulever le brancard chargé de matériel et, à deux, ils le manipulèrent pour le faire passer par la trouée
            que Nariko venait d’effectuer.
         

      

      
         Celle-ci jeta un dernier regard sur le cadavre du chauffeur et se pencha sur lui. Les torches de son casque éclairèrent son
            visage défiguré. Il avait la tête rejetée en arrière, la bouche ouverte en un bâillement grotesque. Des filets de sang spiralaient
            hors de ses narines et entre ses dents comme des volutes de fumée de cigarette. Ses orbites étaient garnies d’infimes échardes
            de métal.
         

      

      
         Elle entendit soudain un long grincement au-dessus de sa tête. Le toit du bus crissa et se creusa encore davantage. Elle perçut
            le cri déchirant de la torsion du métal.
         

      

      
         La structure était en train de s’effondrer.

      

      
         La cabine se déforma, prête à céder. Les montants se plièrent, et le verre qui restait se fendit avant d’éclater en une série
            de craquements étouffés. Des nuages de sable serpentins s’introduisirent par les fenêtres du compartiment des passagers. La
            visibilité à l’intérieur diminua en un instant, comme si le bus s’était tout à coup retrouvé envahi par une épaisse fumée.
         

      

      
         — Sortez de là ! cria Nariko d’une voix qui retentit de manière assourdissante dans son casque.
         

      

      
         Elle se jeta sur la corde en nylon. Ses lourds gants peinaient à la saisir ; beaucoup trop lisse, elle glissait entre ses
            doigts comme du fil de soie.
         

      

      
         Elle parvint enfin à attraper la corde, l’enroula autour de son poignet pour assurer sa prise et commença à se hisser en avant,
            une main à la fois.
         

      

      
         Les trois plongeurs se démenaient dans l’allée, s’accrochant aux dossiers des sièges pour ne pas perdre prise, soulevant une
            tempête de vase avec leurs palmes. La carrosserie du bus se refermait sur eux comme les parois d’un compacteur à déchets.
            Le plafond se froissait et s’écrasait petit à petit, alors que la carcasse flanchait par à-coups aussi violents que soudains.
            Ils pouvaient entendre la torsion du métal qui cédait sous la pression, une succession de gémissements et de hurlements graves
            rappelant le chant des baleines.
         

      

      
         Cloke et Tombes s’acharnaient à faire passer l’équipement dans l’étroite crevasse. Les faisceaux de leurs lampes dansaient
            frénétiquement, alors que les deux hommes se contorsionnaient comme ils le pouvaient pour introduire l’équipement dans l’espace
            confiné.
         

      

      
         Des blocs de maçonnerie dégringolèrent sur le bus dans un vacarme de concassage titanesque. L’eau autour d’eux se transforma
            alors en un blizzard tourbillonnant de poussière de roche.
         

      

      
         — Viens ! gueula Cloke le plus fort qu’il le put pour se faire entendre malgré le rugissement de l’éboulement qui emplissait leurs
            casques.
         

      

      
         Tombes semblait ne pas vouloir renoncer au brancard.

      

      
         — Oublie le matos ! Amène-toi, bordel de merde !

      

      
         Cloke l’attrapa par la poignée de son recycleur et le força à le suivre.

      

      
         — Dégage de là ! Suis-moi !

      

      
         Ils abandonnèrent l’équipement et se ruèrent dans la crevasse à grands coups de palmes effrénés, en évitant du mieux qu’ils
            le pouvaient les cascades de débris.
         

      

       

      
         cloke, désorienté, tournait sur lui-même dans les ténèbres subaquatiques. Il était seul.
         

      

      
         Il avait l’impression de dériver dans l’espace sans pouvoir différencier le bas du haut. L’écran de sa montre clignotait orange
            pour l’avertir qu’il consommait trop d’oxygène.
         

      

      
         Arrête de te débattre, se dit-il. Ne bouge pas. Calme-toi.

      

      
         Il s’immobilisa peu à peu. Il coula et toucha doucement le fond en soulevant quelques volutes de sable.

      

      
         Sa vision étant obstruée, il essaya de nettoyer la visière de son casque. Il remarqua qu’une fêlure traversait la visière
            dans sa largeur et aperçut une tache de sang sur le polycarbonate. Il se souvint alors avoir reçu un coup sur la tête, ce
            qui expliquait le bourdonnement qui retentissait encore dans ses oreilles.
         

      

      
         Les lampes de son casque illuminèrent une basket embourbée dans la vase. Rendue grise par la poussière, elle devait être là
            depuis environ trois ans. Cloke fixa la chaussure pour retrouver son équilibre et forcer sa tête à arrêter de tourner.
         

      

      
         Il s’empara, non sans maladresse, de la radio accrochée à sa ceinture lestée et s’assura que le cordon était toujours branché
            à son casque.
         

      

      
         — Nariko. Capitaine. Répondez, à vous.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Capitaine ! Capitaine, vous m’entendez ? Si vous entendez le son de ma voix, criez !

      

      
         Rien.

      

      
         — Tombes ! Tout va bien ? Réponds !

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Tombes ! Capitaine ! Allez, répondez, bon sang !

      

      
         Quelque chose s’enroula autour de sa cheville. Il l’attrapa : une longueur de la corde de sécurité que Nariko avait attachée.
            Il tira dessus. Le bout était effiloché, déchiré.
         

      

      
         Il était au cœur d’un tourbillon opaque de poussière de roche. Il pivota lentement sur lui-même pour tenter de repérer l’éboulis.

      

      
         — Capitaine ! Tombes ! Allez les gars, où êtes-vous ? Parlez-moi, bon Dieu, dites-moi que vous êtes vivants !
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         Cloke remonta à la surface. Il traversa à la nage un îlot d’ordures afin d’atteindre l’un des murs du tunnel et, une fois arrivé, s’accrocha
            sur un rebord.
         

      

      
         Il essuya les gouttelettes qui perlaient sur la visière avec sa main gantée et étudia attentivement la fêlure, anxieux de
            savoir si de l’eau irradiée avait pénétré à l’intérieur de son casque.
         

      

      
         Il scruta les parois du tunnel à la lumière de ses deux lampes. Le briquetage effrité formait une série de voûtes au plafond.
            Plus bas, un vieux graffiti d’un gang new-yorkais : LES DEFCON NIK TA MÈRE. Plus loin, un portrait écaillé de Malcolm X.
         

      

      
         Tombes émergea à ses côtés.

      

      
         — Où est le capitaine, nom d’un chien ? Elle s’en est sortie ?

      

      
         — Elle était juste derrière nous, dit Cloke. Juste derrière moi.

      

      
         Ils fixèrent l’amas de déchets qui tanguait sur l’eau, persuadés que Nariko allait surgir d’un instant à l’autre.

      

      
         — Capitaine, vous me recevez ? À vous.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Capitaine, vous m’entendez ?

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Bordel de merde.

      

      
         Tombes plongea à nouveau.

      

      
         Cloke regarda sa montre. Cela faisait maintenant vingtneuf minutes qu’ils étaient dans l’eau.

      

      
         Il disparut sous la surface et suivit Tombes. Ils se précipitèrent vers l’éboulis à grands coups de palmes.

      

      
         Les sédiments dansaient dans l’eau comme de la fumée. Les lampes éclairaient des tourbillons de poussière de roche. Les deux
            hommes nageaient côte à côte. Petit à petit, les particules se déposèrent au fond de l’eau, leur offrant une meilleure visibilité.
         

      

      
         Le bus était enseveli sous les gravats.

      

      
         — Capitaine ? appela Cloke. Capitaine, est-ce que vous m’entendez ?

      

      
         Ayant atteint la voie du tunnel, Tombes se mit immédiatement à creuser, dégageant des amoncellements de gravats avec les deux
            mains et attrapant des petits blocs de ciment qu’il jetait de côté. Cloke se joignit à lui. Le raclement sourd de la pierre
            contre la pierre rompait avec le silence des profondeurs.
         

      

      
         — Est-ce que sa combinaison était munie d’un localisateur ou d’une sorte de balise ?

      

      
         — Restez à l’affût de bulles, dit Tombes. Un de ses réservoirs est peut-être fendu.

      

      
         En soulevant une dalle, Cloke découvrit une longueur de corde qui dépassait des décombres.

      

      
         — J’ai retrouvé le matos.

      

      
         Ils parvinrent à extraire leur équipement, élément par élément : les trousses de secours, les bottes et les vêtements scellés
            dans le polyéthylène, l’arc plasma et, pour finir, le brancard en fibre de verre.
         

      

      
         Ils se remirent à creuser.

      

      
         — Nariko ? Capitaine ? Vous êtes là ? Vous m’entendez ?

      

      
         — Bon sang, capitaine ! appela Tombes. Où êtes-vous, bordel de merde ?

      

       

      
         Nariko gisait dans l’obscurité. Elle fut sujette, pendant une minute, à une lente ritournelle intérieure de « qui suis-je ? », « où suis-je ? »,
            puis elle se souvint de Fenwick Street, de la plongée, du bus…
         

      

      
         Elle leva paresseusement une main et rencontra la pierre. Un mur de béton l’encerclait.

      

      
         Elle n’entendait rien d’autre que le son irrégulier de sa respiration et le cliquetis du solénoïde qui injectait de l’air
            frais dans le micro-environnement de sa combinaison.
         

      

      
         Elle toussa. Elle secoua la tête afin de s’éclaircir les idées. Une de ses deux torches éteintes se ralluma en clignotant,
            puis brilla d’un faible éclat orangé. Le rayon illumina une paroi de béton qui se trouvait à quelques centimètres à peine
            de son visage.
         

      

      
         Elle essaya de bouger sans y parvenir. Elle était couchée sur le dos, ensevelie sous les décombres, prisonnière d’un espace
            à peine plus grand qu’un cercueil.
         

      

      
         Elle ne sentait plus ses jambes.

      

      
         Elle succomba à la claustrophobie pendant un instant, durant lequel elle griffa frénétiquement le casque qui lui serrait la
            tête de sa bulle d’acier, qui lui immobilisait le visage avec sa mousse en silicone, qui réduisait son champ de vision avec
            sa visière située à quelques centimètres à peine de son nez.
         

      

      
         — Merde ! Merde ! Merde !

      

      
         Elle roua de coups les blocs de béton armé qui l’entouraient. Elle essaya de relever la tête, mais le métal de son casque
            rencontra presque aussitôt le ciment.
         

      

      
         — Hé !

      

      
         Son cri à l’aide l’assourdit, alors que la chaleur âcre de son haleine emplissait l’intérieur du casque.

      

      
         — Hé, je suis là ! Je suis là !

      

      
         Sa voix était déformée par l’hystérie.

      

      
         — À l’aide ! Quelqu’un, aidez-moi !

      

      
         Un effet larsen retentit dans son oreillette, précédant la voix de Cloke :

      

      
         — … llez … arlez-moi … ivante ? … endez ma voix…
         

      

      
         Elle tendit la main vers la radio accrochée à sa ceinture lestée. Elle vérifia la connexion du fil et monta le son.

      

      
         — Hé ! Je suis là ! Je suis là !

      

      
         Nariko chercha à tâtons les bretelles du harnais de son recycleur et en desserra les brides. Elle releva la tête comme elle
            le put pour regarder à ses pieds.
         

      

      
         Le bus avait été entièrement écrasé par la chute des décombres au moment où Nariko était en train de sortir par la porte arrière.
            Elle se trouvait maintenant épinglée sous une couche de métal jaune, la partie inférieure de son corps compressée dans un
            espace de vingt centimètres de haut. Elle aperçut de petites volutes de sang flotter dans l’eau.
         

      

      
         — Tombes ? T’es là ? Cloke ? Vous m’entendez ?

      

      
         — Oui, on vous entend. Vous allez bien ?

      

      
         — Je suis coincée. Je suis piégée.

      

      
         — Avez-vous suffisamment d’espace pour bouger, là où vous êtes ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Êtes-vous blessée ?

      

      
         — Je crois que je me suis pété le dos.

      

      
         — Alors restez immobile, compris ? Nous allons faire de notre mieux pour vous sortir de là.

      

      
         — Je me suis fait mal à la tête. Je ne me sens pas très bien.

      

      
         — N’arrêtez pas de parler. Récitez un poème ou quelque chose de ce genre.

      

      
         — J’ai du mal à penser. J’ai le cerveau embrouillé.

      

      
         — Alors dites l’alphabet ou partez de cent pour remonter jusqu’à zéro, faites ce que vous voulez, mais ne vous endormez pas,
               vous m’entendez ? Restez avec moi. Ne fermez pas les yeux. On vient vous chercher.

      

       

      
         Cloke et Tombes bataillaient pour déblayer le passage. Ils déplacèrent de lourds morceaux de ciment encastrés dans la structure. Ils dégagèrent
            un panneau de voie réservée et le jetèrent de côté, firent rouler une plaque de la ConEdison derrière eux. Ils extirpèrent
            une poussette et l’écartèrent le plus vite possible, en détournant la tête pour éviter de voir si elle était occupée.
         

      

      
         Ils se frayèrent un chemin sous un énorme bloc de béton hérissé de barres d’armature.

      

      
         Leurs efforts étaient accompagnés d’une cacophonie de craquements et de grincements émise par les débris qui dégringolaient
            autour d’eux. Les deux hommes s’éreintaient sous une cascade ininterrompue de poussière et de sable.
         

      

      
         Cloke s’interrompit alors que Tombes continuait à déblayer.

      

      
         — Nom de Dieu, fit Cloke en levant les yeux sur la montagne de décombres. On aurait besoin d’outils de levage et de désincarcération pour passer à travers. On n’y arrivera jamais à mains nues. Tombes pointa une main vers la radio accrochée à sa ceinture tout en intimant à Cloke de se taire avec son autre main. Nariko
            pouvait entendre tout ce qu’ils disaient.
         

      

      
         Tombes continua de creuser en direction de la lumière produite par les lampes de Nariko en se tortillant entre les blocs.
            Son casque et son recycleur percutaient la pierre à chaque mouvement.
         

      

      
         — Fais gaffe de ne pas déchirer ta combinaison, le prévint Cloke.
         

      

      
         Tombes l’ignora.

      

      
         — Vous tenez le coup, capitaine ?

      

      
         — Pas vraiment, répondit Nariko.
         

      

      
         — Vous avez besoin qu’on fasse passer un tuyau d’air ?

      

      
         — Je ne sens plus mes jambes. J’ai peur de les avoir perdues.

      

      
         — Elles sont probablement cassées. Croyez-moi, vous les sentirez à nouveau quand l’état de choc sera passé.

      

      
         — Je pense vraiment qu’elles ont été arrachées.

      

      
         — Accrochez-vous, d’accord ? Je suis à quelques mètres seulement. On arrive. D’ici là, restez calme. Je vais vous sortir de
               ce merdier, vous m’entendez ? La torche va couper dans le métal de ce bus comme si c’était du papier. Vous serez sortie d’affaire
               dans quelques minutes à peine.

      

      
         Une poutre épaisse lui bloquait le chemin.

      

      
         — Je vous vois, capitaine. Je peux presque vous toucher, mais il y a une grosse barre de fer qui m’empêche de passer. Il va
               falloir la découper, et ça risque de prendre un peu de temps. Vous pouvez tenir ?

      

      
         — Il y a du sang dans l’eau.

      

      
         — Beaucoup ?

      

      
         — Je ne sais pas. Je ne crois pas. Je ne pense pas que ça provienne d’une artère.

      

      
         — Vous avez mal ? Vous avez besoin d’un peu de morphine ? Si on attachait une seringue au bout d’une perche, vous seriez en
               mesure de vous l’injecter ?

      

      
         Elle ne répondit pas.

      

      
         Il s’enfonça un peu plus dans l’espace confiné avant de se tourner vers Cloke.

      

      
         — Donnez-moi la torche à plasma.

      

      
         Cloke lui tendit le cylindre emmailloté.

      

      
         Vu l’étroitesse de l’interstice, Tombes avait du mal à employer l’outil.

      

      
         Soudain, un craquement de pierre et de béton fut suivi d’une chute de débris qui souleva un épais brouillard de poussière.

      

      
         Tombes s’immobilisa et attendit que la secousse cesse.

      

      
         — Grouille-toi, dit Cloke.
         

      

      
         — C’est bien ce que je suis en train de faire.

      

      
         — Alors grouille-toi encore plus.

      

       

      
         Des rochers basculèrent à proximité. Les parois du bus grincèrent et se resserrèrent sur Nariko d’encore deux centimètres. Une vive douleur lui foudroya
            le dos. Elle hurla. Elle agrippa la plaque au-dessus de sa tête et essaya de la repousser malgré son poids colossal.
         

      

      
         — Accrochez-vous, capitaine. Restez calme. J’y suis presque.

      

      
         Nariko demeura immobile et s’efforça de respirer normalement. Elle entendait le rugissement de la torche à plasma qui découpait
            le métal. L’eau autour d’elle se mit à chauffer. L’étroit sarcophage dans lequel elle était confinée scintillait d’une lumière
            blanche.
         

      

      
         — Je crois que je suis pas mal amochée.

      

      
         — Calmez-vous, capitaine. Je suis en train de passer à travers cette poutre comme dans du beurre.

      

      
         — Tout le bas de mon corps a l’air foutu. Je pense que ce bus est la seule chose qui maintienne mes tripes en place. Je vais
               me vider de mon sang à l’instant où vous allez me soulever.

      

      
         — Une chose à la fois, d’accord ? On va déjà commencer par vous rejoindre.

      

      
         Un autre claquement retentit, aussi tonitruant qu’un coup de feu, suivi d’une nouvelle quantité de poussière qui rendit l’eau
            alentour encore plus opaque.
         

      

      
         — Décampez, les gars !

      

      
         — Du calme. La douleur vous fait dire n’importe quoi. C’est moi qui décide.

      

      
         — C’est un ordre. Je suis sérieuse. Ce tas de débris risque de nous tomber dessus d’un instant à l’autre. Je vous ordonne de
               foutre le camp.

      

      
         — On est les Rats d’Égout, capitaine, et les Rats d’Égout ne capitulent jamais. Alors fermez-la et laissez-moi vous secourir.

      

      
         — Écoutez. On compte sur nous, pigé ? Nous sommes le dernier espoir de l’espèce humaine, alors oubliez-moi. Je ne compte pas.
               Vous non plus. Allez trouver Ekks, peu importe ce qu’il en coûte !

      

      
         — Bouclez-la, capitaine. C’est moi le secouriste, et vous la princesse que je viens délivrer. Vous connaissez la chanson.

      

      
         — J’ai de l’eau dans mon casque.

      

      
         — Vous pouvez atteindre vos bouteilles ? Pouvez-vous augmenter la pression dans votre combinaison pour chasser l’eau ?

      

      
         — Foutez le camp, bon sang !

      

      
         Nariko passa maladroitement son bras derrière son dos. Une douleur soudaine lui coupa le souffle. Elle attendit que celle-ci
            passe, puis elle attrapa le robinet du recycleur.
         

      

      
         Elle tourna la soupape du détendeur. L’écran de sa montre se mit alors à clignoter orange pendant un bref instant, avant de
            passer au rouge vif. L’affichage du profondimètre et du chronomètre fut remplacé par :
         

      

      
         DANGER

         EXCÈS DE NO2

      

      
         Une alarme retentit, accompagnée par une voix numérisée calme, mais insistante : Danger… Danger… Risque d’intoxication à l’azote… Danger… Danger… Ajustez le niveau immédiatement…
         

      

      
         — Capitaine, qu’est-ce que vous foutez, bordel ?

      

      
         — Trouvez le remède et ramenez-le à Ridgeway.

      

      
         Elle tourna la soupape jusqu’au bout.

      

       

      
         Danger… Danger… Niveau d’azote critique… Danger… Danger… Veuillez effectuer l’arrêt manuel…
         

      

       

      
         Son sang vrombissait dans ses oreilles comme les vagues d’une mer déchaînée.

      

      
         — Capitaine, faites pas de conneries, vous m’entendez ? Je vous interdis de nous laisser tomber, putain de merde !

      

      
         Nariko, enveloppée de chaleur, bercée par la houle des battements de son cœur, se sentait revenir à l’état fœtal.

      

      
         Ses paupières s’alourdirent. Elle esquissa un sourire somnolent.

      

       

      
         Danger… Danger… Niveau d’azote critique…
         

      

       

      
         Elle éteignit sa montre-ordinateur.

      

      
         Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis une autre. Son corps se détendit.

      

      
         — Vous perdez du temps, murmura-t-elle. Vous êtes sous l’eau depuis trop longtemps déjà. Allez-y. Partez d’ici.

      

      
         — On va vous mettre sur le brancard et vous ramener à Ridgeway pour vous soigner. Tout ira bien.

      

      
         — Bonne chance, les gars.

      

      
         — Nariko, nom de…
         

      

      
         Elle débrancha le câble qui reliait la radio à son casque. Elle fut prise d’une violente toux qui ressembla à un jappement
            guttural, suivie d’une série de spasmes qui lui fit arquer le dos. Ses mains gantées griffèrent frénétiquement les parois
            de son tombeau de béton : un ultime effort involontaire pour lutter pour sa vie. Ses bras finirent par s’immobiliser.
         

      

      
         Sa respiration se stabilisa et sembla fusionner avec le sifflement du recycleur. L’azote était en train d’inonder son corps,
            lui emplissait les poumons, courait dans ses veines, saturait jusqu’au dernier de ses muscles.
         

      

      
         L’euphorie la gagna. À cet instant, elle aurait pu se projeter sur une plage tropicale ou tout autre paradis généré par le
            dérèglement de son taux d’endorphines, mais elle se battit pour contrer cette envie. Elle était déterminée à préserver sa
            lucidité jusqu’à son dernier souffle.
         

      

      
         Elle se remémora un vers de Carver qu’elle avait lu peu de temps avant la catastrophe. Elle lui fit écho en poussant un long
            soupir, comme pour adhérer au constat fait par le poète :
         

      

      
         — Pas assez, jamais assez1…
         

      

      
         Son état de conscience et sa perception se contractèrent en un minuscule point lumineux qui scintilla comme une étoile, puis
            la lumière se dissipa et il n’y eut plus rien, mis à part le murmure des bouteilles injectant le gaz mortel dans le corps
            de Nariko, étouffée par une extase glaciale.
         

      

      
         
            1 « Il n’y a pas assez de quoi que ce soit / Tant que nous vivons », in « L’auteur de son infortune », paru dans la Vitesse foudroyante du passé, traduction d’Emmanuel Moses (NdT).
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         — Mayday, mayday. QuelQu’un m’entend ? À vous… Ohé, il y a quelqu’un ? Ici l’équipe de recherches de Bellevue sur la fréquence
               d’urgence un deux un virgule cinq mégahertz.

      

      
         Si quelqu’un m’entend, s’il vous plaît, répondez…
         

      

      
         Prisonnier de l’obscurité, Ivanek avait perdu la notion du temps.

      

      
         — … S’il vous plaît, si quelqu’un m’entend, répondez à cet appel…
         

      

      
         Il entendit une voix douce et grave, à l’accent sorti du fin fond du Tennessee, lui parler juste à côté de son oreille.

      

      
         — Comment vas-tu, mon garçon ?

      

      
         — Docteur ?

      

      
         — Tu te sens bien ?

      

      
         — J’ai froid.

      

      
         — Je comprends. Moi aussi, j’ai froid.

      

      
         — Je n’arrive pas à vous voir. Pourquoi est-ce que je ne vous vois pas ?

      

      
         — Ne t’inquiète pas. Je suis juste là, tout près.

      

      
         — Il fait si noir. Je ne vois rien. Même pas mes mains.

      

      
         — Tout ira bien. Il faut que tu tiennes bon, c’est tout.

      

      
         — Où sommes-nous ? J’essaie de me situer, mais je ne comprends pas cet endroit.

      

      
         — C’est difficile à expliquer.

      

      
         — J’ai peur.

      

      
         — Tu n’as rien à craindre. Essaie plutôt de te concentrer afin de te souvenir de ce qui a précédé ton arrivée ici.

      

      
         — Je me souviens du métro et de la bombe. Sommes-nous toujours dans le tunnel ? Est-ce qu’il s’est effondré sur nous ?

      

      
         — Nous sommes dans un endroit étrange, toi et moi. Rien de tel n’a jamais existé auparavant. Pas sur terre, du moins.

      

      
         — Sommes-nous morts ?

      

      
         — Non. Non, nous ne sommes pas morts.

      

      
         — Cet endroit… Est-ce que c’est l’enfer ?

      

      
         — L’enfer n’est pas aussi froid.

      

      
         — Je veux partir d’ici. Je veux quitter ce lieu. Comment peut-on faire ?

      

      
         — Nous devons rester patients.

      

      
         — Je veux rentrer chez moi.

      

      
         — Et où est-ce, chez toi ?

      

      
         — Bushwick.

      

      
         — Bushwick n’existe plus.

      

      
         — Je vous en prie.

      

      
         — Des gens viennent nous chercher. Sois patient.

      

      
         — Comment le savez-vous ?

      

      
         — Je le sais, tout simplement. Une équipe de secours est entrée dans les tunnels. Ils sont à notre recherche. Ils seront bientôt
               là.

      

      
         — Bientôt quand ?

      

      
         — Bientôt. Tiens bon, mon garçon. Ils sont presque arrivés. Ce ne sera pas long. Nous n’avons plus qu’à attendre.
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         Le tunnel amorçait une pente douce ascendante. Cloke et Tombes nagèrent d’abord puis, au fur et à mesure que le niveau de l’eau diminuait, ils
            se mirent à patauger. Ils en eurent d’abord jusqu’à la poitrine, puis jusqu’à la taille et enfin jusqu’aux genoux. Ils tiraient
            le brancard derrière eux comme un traîneau.
         

      

      
         Ils finirent par s’extirper de l’eau polluée d’un pas lourd, subitement écrasés par le poids de leur équipement de plongée.

      

      
         Ils desserrèrent les colliers d’étanchéité et retirèrent leur casque, enlevèrent les recycleurs et fermèrent les robinets
            de leurs bouteilles. Ils déposèrent l’équipement sur la voie ferrée désaffectée.
         

      

      
         — On ne peut pas abandonner la mission, dit alors Cloke.

      

      
         Plutôt que de répondre, Tombes se tourna vers les eaux sombres dont ils venaient d’émerger. Il était profondément sous le
            choc.
         

      

      
         — On n’a pas d’autre choix que de poursuivre, continua Cloke. Que dirait-elle si elle était encore parmi nous ? Elle nous
            obligerait à nous ressaisir et à garder la tête froide pour terminer la mission. Un tas de gens dépendent de nous.
         

      

      
         — Ouais, ouais.

      

      
         Cloke alluma sa lampe torche et scruta les parois du tunnel. Encore des graffitis de gangs peints sur le vieux briquetage.

      

      
         Il sentit des gouttelettes lui couler sur le visage. Il leva les yeux ; de l’eau en provenance de la surface suintait le long
            de petites stalactites de calcite.
         

      

      
         Tombes décrocha son talkie-walkie et s’assura qu’il captait un signal.

      

      
         — Donahue, tu me reçois ? Réponds.

      

      
         — Je t’écoute.

      

      
         — Nariko est morte.

      

      
         — Quoi ? Tu peux répéter ?

      

      
         — Le capitaine est mort.

      

      
         — Comment c’est arrivé ?

      

      
         — Il y a eu une chute de pierres lorsqu’on a traversé le mur de débris. Nariko est restée coincée sous les décombres.

      

      
         — Mon Dieu…
         

      

      
         — Je te jure qu’on a fait de notre mieux pour la sauver. Mais ce n’était pas assez.

      

      
         — Vous l’avez vue mourir ? De vos propres yeux ?

      

      
         — Elle est morte, Donnie.

      

      
         — Et vous, vous allez bien ?

      

      
         — On est sains et saufs.

      

      
         — Où êtes-vous ?

      

      
         — De l’autre côté du mur. On est en dehors de l’eau, plus au nord, près de Canal Street.

      

      
         — Aucune trace de l’équipe de Bellevue ?

      

      
         — Pas encore. Écoute, Donnie, on est bloqués de l’autre côté de l’éboulis. Le chemin qu’on a emprunté est maintenant impraticable.
            Tu dois nous trouver un moyen pour revenir à la station. Vérifie les plans, étudie les schémas. Il doit bien y avoir un accès
            parmi les canalisations, les égouts, peu importe.
         

      

      
         — OK.

      

      
         — Nos lampes pourront tenir encore quelques heures. Après ça, on devra avancer à l’aveuglette. Tu es donc notre seule chance
            de sortir de là. Passe toutes les cartes au peigne fin. On compte sur toi.
         

      

      * * *

      
         Le hall des guichets.
         

      

      
         — Nariko est morte, annonça Donahue.

      

      
         Elle n’obtint en guise de réponse que l’écho discordant de sa propre voix.

      

      
         Couché sur le banc, Wade plongea instinctivement la main dans sa poche pour serrer le cylindre qui contenait l’ampoule de
            cyanure comme s’il s’agissait d’un talisman. Son gage de sortie, son aller simple pour quitter ce monde. La garantie qu’il
            n’aurait pas à mourir coincé dans ces tunnels, aveugle et affamé.
         

      

      
         Assis sur les marches de l’escalier qui menait à la sortie, Galloway porta le regard sur ses mains, envahi par l’horreur de
            l’infection, se sentant cruellement impuissant face à l’imminence de sa propre mort.
         

      

      
         Zarbi, quant à lui, ignora tout simplement l’annonce de Donahue. Il resta agenouillé sur le carrelage, résolu à vider l’encre
            de son marqueur jusqu’à la dernière goutte pour cartographier le grand vide cosmique, infiniment plus réel à ses yeux que
            tout ce qui pouvait se passer à Fenwick Street.
         

      

      
         — Ça m’a tout l’air que je suis la seule à en avoir quelque chose à foutre, conclut-elle dans un soupir.

      

      
         Sur ce, elle leur tourna le dos et rentra dans le bureau.

      

       

      
         Donahue déroula à la hâte les plans jaunes comme des taches de nicotine et les étala sur la table.
         

      

      
         Lupe vint la rejoindre.

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ? Elle est morte comment ?

      

      
         — Une chute de pierres, dit Donahue sans lever les yeux. Un genre d’avalanche. Cloke et Tombes s’en sont tirés. Pas le capitaine.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         — L’opération de secours a tourné au vinaigre. Ça aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous. Ça fait partie des risques.

      

      
         — Et les deux autres ? Ils font quoi ?

      

      
         — Ils sont coincés de l’autre côté du mur. Impossible pour eux de revenir.

      

      
         — Alors qui est chargé de prendre les choses en main, maintenant ?

      

      
         — Cloke. La mission était son idée.

      

      
         — Donc c’est toi le patron pour l’instant, si j’ai bien compris.

      

      
         — Oui, soupira Donahue. C’est à peu près ça.

      

      
         — Écoute, je suis désolée pour ton capitaine, dit Lupe.

      

      
         Elles examinèrent l’un des schémas du tunnel.

      

      
         — Est-ce qu’ils peuvent remonter vers le nord, jusqu’à Canal Street ? demanda Lupe.

      

      
         — Ils peuvent toujours essayer, mais je doute qu’ils réussissent à se rendre jusque-là ; si cette section du tunnel n’est
            pas inondée, c’est parce qu’elle doit être bouchée des deux côtés. La bombe a probablement fait s’écrouler la station de Canal
            Street. Si c’est bien le cas, nos gars sont prisonniers d’une poche d’air. Pas de sortie de secours, pas d’embranchement.
            Pas d’issue.
         

      

      
         — Ils sont au courant ?

      

      
         — Évidemment. Ils sont dans la merde. Ils n’ont ni eau ni nourriture, et leurs lampes sont bonnes pour quelques heures seulement.
            Une fois qu’elles seront éteintes…
         

      

      
         — Y en a marre de ces mauvaises nouvelles de merde. File-moi le plan.

      

      
         Lupe saisit l’une des cartes encore enroulées et lut la légende.

      

      
         — Département des Transports. Un schéma pour les ingénieurs en génie urbain vieux d’une bonne vingtaine d’années. Il y a eu
            un tas de constructions souterraines depuis le temps. Donnie, donne-moi tout ce que t’as.
         

      

       

      
         Cloke et Tombes enlevèrent leurs palmes et leur combinaison, puis empilèrent le tout à terre, à côté des casques et des recycleurs.
         

      

      
         Vêtus seulement d’un short et d’un tee-shirt, ils se mirent bientôt à grelotter.

      

      
         — J’aurais aimé avoir eu le temps de dire une prière, dit Tombes.

      

      
         — Pour Nariko ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — On en aura peut-être l’occasion plus tard.

      

      
         Cloke se pencha sur le brancard et défit les cordes, puis il ouvrit un grand sac dans lequel se trouvaient des tenues de combat
            emballées dans du polyéthylène.
         

      

      
         Ils déchirèrent les sacs avec leurs dents et se rhabillèrent. Ils sautillèrent ensuite sur place en faisant tournoyer leurs
            bras afin de se réchauffer.
         

      

      
         Cloke sortit deux marteaux d’un sac d’outils. Il en donna un à Tombes.

      

      
         — Glisse ça dans ta ceinture.

      

      
         Ils lacèrent leurs bottes, passèrent leur équipement en bandoulière et s’avancèrent dans le tunnel.

      

      
         Cloke alluma le compteur Geiger et effectua un relevé.

      

      
         — Il faudra porter attention aux chiffres qui apparaissent sur l’écran. Plus on se rapprochera de Canal Street, plus on risquera
            d’être confrontés à un pic de radiations. S’il y a une brèche dans le tunnel qui donne sur l’extérieur, il faudra qu’on mette
            nos masques le plus vite possible.
         

      

      
         Leur souffle embrumait l’air. Le bruit de leurs pas résonnait dans l’obscurité.

      

      
         Il y eut un bruissement, plus loin en avant.

      

      
         — Vous avez entendu ça ? demanda Tombes.

      

      
         — Du calme. Ce ne sont que des rats.

      

      
         — Hé ! cria Tombes. (Sa voix retentit à travers l’espace caverneux.) Il y a quelqu’un ?

      

      
         Il se tut pour écouter. Silence.

      

      
         — Ohé ! Personne ?

      

      
         Rien.

      

      
         Ils se remirent en marche.

      

      
         — Et si c’était le mec que Nariko a entendu à la radio ? avança Tombes.

      

      
         — Il s’agissait peut-être d’un enregistrement. Tu te souviens s’ils ont vraiment interagi ? Si le type répondait à ses questions,
            s’il lui a parlé directement ?
         

      

      
         — Je saurais pas dire.

      

      
         Ils virent, à la lueur de leurs lampes, une quantité d’ordures étalées le long de la voie. Parmi elles, un rat mort.

      

      
         Cloke s’accroupit pour examiner le rongeur. Il le tapota du bout de son marteau.

      

      
         — C’est tout de même étrange que ce mal, ce parasite, n’ait pas affecté d’autres espèces. Aucun autre mammifère, pas même
            des primates. Il est juste sorti de nulle part, incroyablement évolué et meurtrier, presque comme s’il avait été conçu avec
            l’être humain comme ligne de mire.
         

      

      
         — Vous savez quoi ? Que cette saleté soit une arme biologique qui a échappé à tout contrôle ou qu’elle soit un genre de grippe
            mutante, je n’en ai plus rien à battre, à présent. La question ne me semble plus pertinente. Cette chose a gagné. Échec et
            mat. Elle domine la planète. Plutôt que de venir jouer les héros dans ce taudis, on aurait dû prendre nos jambes à notre cou
            pour aller se terrer dans les Adirondacks. Ça aurait eu plus de sens. Regardez où on en est : Nariko est ensevelie sous des
            tonnes de débris parce que le chef a donné un ordre.
         

      

      
         Ils continuèrent. Les rayons de leurs lampes dansaient sur le vieux briquetage.

      

      
         — Là, s’exclama Cloke. Des restes humains.

      

      
         Il indiqua un tas d’ossements carbonisés au pied du mur.

      

      
         — Je compte trois, quatre crânes, fit Tombes. Des lambeaux d’habits militaires. Deux blouses blanches.

      

      
         — Infectés ?

      

      
         — Je ne sais pas.

      

      
         — Laisse-moi jeter un coup d’œil.

      

      
         Cloke se pencha près du monticule.

      

      
         — T’as un couteau ?

      

      
         Tombes lui tendit un grand canif.

      

      
         Cloke sortit la lame et la passa dans les cendres. Il souleva un bracelet en métal assez large, dont la face intérieure portait
            des inscriptions en cyrillique.
         

      

      
         — C’est quoi ? demanda Tombes.

      

      
         Cloke ignora sa question.

      

      
         Il trouva une boîte en acier. En la dépoussiérant, il remarqua que le couvercle était orné d’un demi-crâne en relief.

      

      
         — File-moi le sac à dos.

      

      
         Tombes obéit. Cloke ouvrit une poche latérale pour en extraire une caméra numérique. Il prit quelques photos de la boîte.
            Le flash illuminait le tunnel comme des éclairs.
         

      

      
         Tombes donna un coup de pied à l’un des crânes.

      

      
         — Tu crois qu’Ekks est dans le tas ?

      

      
         Cloke secoua la tête. Il leva un lambeau de blouse noirci avec la pointe du couteau.

      

      
         — Ekks ne portait pas de blouse. Il tenait mordicus à ce que ses hommes portent des tenues d’hôpital impeccables, mais il
            était lui-même toujours accoutré d’une veste en lin comme s’il s’apprêtait à aller boire des mojitos au bord d’une piscine
            dans les Hamptons. Il donnait des ordres et laissait bosser son équipe sans jamais se salir les mains.
         

      

      
         — Vous le reconnaîtrez comment ?

      

      
         — C’est un type grisonnant dans la cinquantaine. On dit qu’il ne se séparait jamais de sa chevalière en argent en forme d’ouroboros, le serpent qui se mord la queue.
         

      

      
         Ils poursuivirent leur chemin.

      

      
         — Regardez, dit Tombes. Il y a quelque chose de gros droit devant.

      

      
         Un reflet argenté. Un objet massif obstruait le passage. Ils reconnurent la carrosserie en acier d’une rame de métro.

      

      
         Cloke braqua sa torche sur la cabine du conducteur. Le pare-brise était fissuré. Au-dessus, le numéro de la ligne, « 3 »,
            en rouge.
         

      

      
         — On dirait bien qu’on vient de les trouver. Cloke examina l’engin.

      

      
         — Il y a de grosses traces de sang à l’avant, là. Des touffes de cheveux sont collées sur le crochet d’attelage. Le train
            a dû traverser une foule à un moment ou à un autre, et écraser un tas de gens au passage.
         

      

      
         — Super, grommela Tombes.

      

      
         Il ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule pour scruter d’un œil nerveux le tunnel éclairé par sa torche, pour
            s’assurer que rien ne se cachait dans l’ombre des contreforts voûtés.
         

      

      
         — Attends-moi ici, lui dit Cloke. Je vais aller devant pour continuer d’examiner la rame.

      

      
         Il marcha le long du train, se faufilant dans l’espace exigu qui séparait les voitures de la paroi en brique. Il vit, à la
            lumière de sa lampe, que des sacs-poubelles noirs recouvraient les fenêtres. Au-dessus, un indicateur de ligne : BROADWAY.
         

      

      
         Il se pencha à quatre pattes pour regarder entre les bogies.

      

      
         — La dernière voiture est enterrée sous les gravats, dit-il assez fort pour se faire entendre. D’après moi, la station de
            Canal Street a implosé.
         

      

      
         — Pourquoi est-ce qu’ils sont remontés aussi loin au nord ? Ils auraient pu s’arrêter au milieu du tunnel, non ?

      

      
         — Parce que le conducteur a fait une connerie. Vu la panique, la confusion et l’obscurité, on ne peut pas vraiment le blâmer.

      

      
         Cloke passa le compteur Geiger devant la carrosserie. L’appareil s’affola en émettant un grésillement continu.

      

      
         — Le fait d’être sous terre ne l’a pas protégée des radiations. Elle a bouffé beaucoup de rayons gamma.

      

      
         — Il y a des cadavres à bord, cria Tombes. Je peux les sentir d’ici.

      

      
         — Espérons qu’ils sont bien morts. Le type du 101e régiment qui flottait devant Fenwick était infecté. Ça m’étonnerait qu’il ait été le seul à se faire mordre.
         

      

      
         Il plaça ses mains en porte-voix.

      

      
         — Hé ! (L’écho résonna dans le tunnel.) Est-ce que quelqu’un m’entend ? (Il donna quelques coups de marteau sur le côté de
            l’engin.) Il y a quelqu’un ?
         

      

      
         — C’est peut-être pas une bonne idée, dit Tombes, dont la main tremblait alors qu’il vérifiait chaque parcelle d’ombre avec
            sa torche.
         

      

      
         — S’il y a des rôdeurs dans le coin, autant les attirer pour les combattre de front.

      

      
         — On a déjà assez de problèmes comme ça.

      

      
         Cloke retourna à l’avant du métro rejoindre Tombes.

      

      
         — Tu as raison. Ça sent le sapin.

      

      
         — Allons ouvrir ces portes.

      

      
         Cloke s’avança. Il planta ses doigts dans les bandes de caoutchouc des portes latérales pour tenter de les ouvrir, en vain.

      

      
         — Ça serait plus facile avec un pied-de-biche.

      

      
         Un bruit sourd les fit reculer d’un bond. Ils braquèrent leurs lampes sur le haut de la porte. Une main ensanglantée et tuméfiée
            était plaquée contre la fenêtre. Elle glissa lentement vers le bas, laissant une traînée de sang sur son sillage.
         

      

      
         — Bordel, murmura Tombes.

      

      
         — On a trouvé les gars de Bellevue.

      

   
      

      33

      
      
         Galloway alla s’asseoir sur les marches du quai. Il avait besoin d’un lieu sombre et tranquille où il pourrait examiner sa main sans être observé.
         

      

      
         Il déplia la lame de son cran d’arrêt et coupa le pansement. Le sparadrap se décolla lentement de la peau. Galloway déroula
            le bandage encroûté de sang.
         

      

      
         De fines échardes métalliques surgissaient du moignon de son index sectionné, et des traces de pourriture tachetaient la chair
            violacée de sa main enflée.
         

      

      
         Il piqua légèrement la plaie avec la pointe de son couteau. Sa main étant trop engourdie, il répéta le geste sur sa paume,
            et appuya assez fort pour faire perler une goutte de sang. Il ne sentit absolument rien.
         

      

      
         — Ça sent pas la rose, dit Wade depuis le sommet de l’escalier, une main posée sur la rampe, ses yeux aveugles fixés sur un
            point invisible au-delà de Galloway. Tu devrais laisser Donahue y jeter un autre coup d’œil.
         

      

      
         — Elle bougera pas le petit doigt.

      

      
         Wade descendit l’escalier en tenant fermement la rampe et en éprouvant chacune des marches du bout du pied. Il s’assit à côté
            de Galloway et sortit le cylindre de cyanure de sa poche.
         

      

      
         — Tu devrais peut-être demander à Donahue de t’en refiler un.

      

      
         — Pas question.

      

      
         — Tu connais la chanson, répondit Wade. Pas de vaccin ni d’antidote. Dans quelques heures, tu seras transformé. C’est ça que
            tu veux ?
         

      

      
         — Si t’en pinces autant pour la mort, pourquoi tu l’avales pas, ta saloperie ?

      

      
         — Fais-moi signe si jamais tu changes d’idée.

      

       

      
         — Trois, deux, un.
         

      

      
         Cloke et Tombes poussèrent les portes coulissantes de la voiture.

      

      
         Un corps squelettique tomba du train et s’écrasa à terre. Ses habits militaires déchirés étaient hérissés d’épines. Le faisceau
            de la torche de Cloke lui fit plisser les yeux.
         

      

      
         Il hurla comme un loup.

      

      
         Tombes lui défonça le crâne de trois coups de marteau et le poussa de côté avec son pied.

      

      
         Les deux hommes grimpèrent à bord. Ils demeurèrent immobiles, guettant le moindre mouvement.

      

      
         — Nom de Dieu, marmonna Tombes en scrutant l’intérieur de la voiture avec sa torche.

      

      
         Une douzaine de soldats et de civils étaient assis sur des caisses d’équipement, comme s’ils prenaient tranquillement le métro
            vers le nord de la ville. Un trou au sommet de chaque crâne. Des éclats de cervelle et des touffes de cheveux étaient restés
            collés au plafond en mélamine.
         

      

      
         Des douilles étaient éparpillées sur le plancher. Elles s’entrechoquèrent et tintèrent au passage des deux hommes dans l’allée.

      

      
         Une main squelettique tenait un Colt. Cloke desserra la poigne du cadavre pour s’en emparer. Il éjecta le chargeur. Vide.
            Il jeta le pistolet.
         

      

      
         — Ils étaient piégés, alors ils se sont passé le flingue à tour de rôle.

      

      
         Tombes examina les insignes.

      

      
         — Quelques soldats du 101e. Une infirmière. Un médecin. Celui-là était un contrôleur.
         

      

      
         Cloke trouva une lampe à piles. Il essaya de l’allumer en appuyant sur l’interrupteur, puis en la secouant. Peine perdue.
            Il la jeta elle aussi.
         

      

      
         — Vérifions leurs papiers, dit Cloke.

      

      
         — Ekks : un grisonnant dans la cinquantaine, dit Tombes.

      

      
         — C’est ça.

      

      
         Tombes recensa les deux rangées de corps. Tous des jeunes, la plupart arborant une coupe militaire.

      

      
         — Il n’est pas parmi eux.

      

      
         — Revérifie.

      

      
         Cloke effectua un balayage des lieux avec sa torche. Les sièges en fibre de verre avaient été enlevés pour permettre le stockage
            de boîtes et de caisses de munitions le long des parois de la voiture. Ces dernières avaient été recouvertes de polyéthylène
            opaque : une tentative d’isolation dérisoire.
         

      

      
         — Ils ont dû bien se geler le cul là-dedans.

      

      
         Il éparpilla des déchets avec son pied. Des bouteilles d’eau vides, des emballages de rations militaires. Il renversa un carton ;
            des douzaines de flacons de shampooing roulèrent par terre.
         

      

      
         — Ils ont apporté tout et n’importe quoi.

      

      
         — On dirait qu’ils ont dévalisé une épicerie et pris tout ce qu’ils ont pu dénicher.

      

      
         — Ça a dû être horrible. Voir leurs vivres s’épuiser petit à petit, loin de la lumière du jour… Ça me surprend qu’ils n’aient
            pas pété un câble.
         

      

      
         — Ils l’ont pété, leur câble, si tu veux mon avis.

      

      
         Tombes avança parmi les corps. Il enfila des gants avant de cueillir une feuille de papier froissée de la main d’un des cadavres.

      

      
         — Ils ont écrit des lettres d’adieux.

      

      
         — Prends-les toutes. C’est exactement ce pour quoi on est venus. Tout témoignage de ce qu’ils ont vécu ici peut nous être
            utile. L’un d’entre eux pourrait contenir des informations sur les recherches menées par le docteur et son équipe.
         

      

      
         Tombes sortit un bandana et le secoua, puis il s’en servit pour se masquer le visage. Il s’agenouilla devant l’un des corps
            et, afin d’avoir accès à une poche de son pantalon, essaya de pousser de côté l’un de ses bras rigides. Le cadavre s’inclina
            vers l’avant, menaçant de lui tomber dessus. Il le repoussa sur son siège et s’empara d’un portefeuille en cuir.
         

      

      
         — Ce type était un chauffeur de limousine.

      

      
         — J’imagine qu’ils ont trouvé quelques civils sur le chemin. Tu parles d’une équipe hétéroclite, dit Cloke en braquant le
            faisceau sur chacun des visages.
         

      

      
         La plupart d’entre eux avaient la bouche grande ouverte en un bâillement grotesque et les yeux révulsés dans leurs orbites.
            Certains étaient penchés sur le côté, comme s’ils s’étaient endormis sur l’épaule de leur voisin.
         

      

      
         Il brandit le compteur Geiger devant l’un des visages pulvérisés et effectua un relevé. L’appareil émit une pétarade de crépitements.

      

      
         — Ils étaient condamnés, et ils le savaient.

      

      
         — On va finir comme eux, dit Tombes. Assis dans le noir pour toujours.

      

      
         — Donahue est en train de nous trouver un passage. On va peut-être s’en sortir.

      

       

      
         Donahue fouilla le contenu du sac de soins. Elle trouva une boîte de codéine, extirpa deux comprimés de leur plaquette et les avala sans eau.
         

      

      
         Galloway, maintenant assis sur les marches de l’entrée, la regarda faire sans chercher à dissimuler son sourire.

      

      
         — Un petit quelque chose pour planer ?

      

      
         — De quoi je me mêle ?

      

      
         — Oh, ça va. T’as bien le droit de vouloir te détendre. Personne ne va te le reprocher, et surtout pas moi. Nariko nous a
            foutus dans ce merdier parce qu’elle voulait crever en héros. Elle nous a tous attirés ici et elle s’est fait buter, point
            barre. C’est pas de ta faute à toi si on en est rendus là.
         

      

      
         — Ferme ta putain de gueule, Galloway. Tu ne connaissais pas le capitaine. Je l’ai vue braver plus d’incendies que je ne saurais
            compter. C’était l’une des meilleures. À chaque fin de journée, ces durs à cuire d’Irlandais de la caserne lui réservaient
            un siège au pub. Des tarés issus de la vieille école avec vingt-cinq ans d’expérience. Avoir pareil honneur quand on bosse
            chez les pompiers, ça vaut plus que n’importe quelle médaille décernée par le Congrès. Il fallait avoir avalé un sacré paquet
            de litres de fumée pour impressionner ces salopards.
         

      

      
         — Oui, oui, elle était meilleure que moi, meilleure que nous tous, j’ai pigé. Mais là, maintenant, on est coincés comme des
            rats, et chacun gère la situation à sa manière. (Il désigna la boîte de médicaments.) Tu m’en files un peu, de tes bonbons ?
         

      

      
         Donahue lui lança la boîte. Galloway l’attrapa au vol.

      

      
         — J’aurais pas craché sur une clope. Bordel, j’aurais pas craché sur un verre non plus.

      

      
         Son visage pâle était luisant de sueur.

      

      
         — Comment va ton bras ? lui demanda Donahue.

      

      
         Galloway baissa le regard sur sa main, qu’il avait sommairement rebandée. Il referma lentement le poing.

      

      
         — Pas top.

      

      
         Il pointa le doigt sur le kit de soins.

      

      
         — T’as une tonne de matos dans ce sac, je me trompe ? Un garrot, des scalpels, du fil, ce genre de trucs ?

      

      
         Donahue secoua la tête.

      

      
         — N’y pense même pas. On ne peut rien faire pour toi. C’est la triste réalité. Désolée, mon pote, mais ta chance a tourné.

      

       

      
         Donahue retourna dans le bureau. Elle se laissa tomber sur la chaise et se cala la tête dans les mains.
         

      

      
         Lupe était debout devant la table, occupée à étudier les schémas.

      

      
         — Dis, tu vas m’aider à chercher, ou tu comptes faire une sieste ?

      

      
         — Fous-moi la paix, répondit Donahue. S’il te plaît, juste une minute ou deux.

      

      
         — Je te rappelle, d’une, qu’on est trois détenus et un mec sur le point de se transformer, et de deux, que c’est toi qui es
            responsable désormais. T’es censée prendre les choses en main et trouver la marche à suivre.
         

      

      
         Donahue ne répondit pas. Elle ferma les yeux et inspira profondément. La codéine faisait son effet.

      

      
         — Il faut qu’on parle de Galloway. On ne peut pas attendre que la maladie prenne le dessus sur lui.

      

      
         — Alors tu proposes quoi ? répliqua Donahue. Qu’on lui enfonce une capsule de cyanure dans la gorge ?

      

      
         — Se servir du fusil à pompe serait peut-être la meilleure solution. On attend la bonne occasion, et hop, vite fait bien fait.
            Il se rendra compte de rien. C’est la manière la plus propre, et ça lui rendra certainement service.
         

      

      
         Donahue lui tendit le fusil.

      

      
         — Fais-toi plaisir.

      

      
         Lupe s’empara de l’arme.

      

      
         — OK, je veux bien m’en occuper. Mais quand le moment sera venu, je ne veux entendre personne se plaindre.

      

      
         Elles entendirent alors un toussotement de moteur à essence, suivi d’un bruit assourdissant.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

      

      
         Lupe et Donahue se précipitèrent vers la porte.

      

       

      
         Zarbi tenait une scie à pierre à bout de bras. Il éteignit le moteur et regarda la lame circulaire ralentir et s’arrêter. De fines éclaboussures
            de sang maculaient ses bras et son visage.
         

      

      
         Galloway était assis sur le carrelage du hall des guichets, une ceinture en cuir serrée autour de l’avant-bras. Un moignon
            dégoulinant remplaçait sa main droite.
         

      

      
         L’air autour de lui avait une teinte pourpre ; un halo de fumée d’échappement et de brume de sang.

      

      
         Galloway affichait un air euphorique.

      

      
         — Sainte Mère de Dieu, murmura Lupe.

      

      
         La main amputée gisait dans une flaque de sang.

      

      
         Donahue lança un tee-shirt à Zarbi.

      

      
         — Enlève vite cette merde de sur ton visage et passe la serpillière. Galloway est infecté, nom d’un chien. Il faut tout nettoyer
            le plus rapidement possible.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Wade, appuyé contre le mur. Quelqu’un peut me dire ce qui se passe, bordel ?

      

      
         — Avance pas plus loin, OK ? lui dit Lupe. Recule. Il y a du sang partout. On doit mettre des gants et stériliser la salle.

      

      
         Donahue en enfila deux paires l’une sur l’autre, puis elle se pencha pour ramasser une seringue qui traînait à terre.

      

      
         — Tu t’es shooté à quoi ? Aux analgésiques ? Quelle quantité ?

      

      
         Galloway haussa les épaules et leva son moignon en affichant un sourire hébété.

      

      
         — Je vais pas m’avouer vaincu sans me battre.
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         Tombes avançait parmi les corps. Le faisceau de sa lampe torche faisait danser les ombres sur les cadavres desséchés.
         

      

      
         Il se mit des boulettes de papier mouchoir dans les narines, puis entreprit de fouiller toutes les poches et de récupérer
            les feuilles chiffonnées dans les poings refermés. Les lettres d’adieux étaient tachées de sang et du liquide graisseux de
            la décomposition des corps.
         

      

       

      
         Cloke ouvrit la porte qui conduisait à la voiture suivante.
         

      

      
         Elle était remplie d’équipement de laboratoire. Des piles de valises de protection s’étaient renversées par terre comme autant
            de cubes de construction.
         

      

      
         Cloke imagina le chaos des derniers instants. L’annonce du Président. Les avions en route. Leurs cibles, dix villes majeures
            vouées à la destruction.
         

      

      
         Los Angeles

      

      
         Chicago

      

      
         Houston

      

      
         Philadelphie

      

      
         Phoenix

      

      
         San Antonio

      

      
         San Diego

      

      
         Dallas

      

      
         San Jose

      

      
         New York

      

       

      
         Il imagina l’élan de panique une heure avant qu’un B-2 n’atteigne Manhattan et ne largue sa bombe en son centre.

      

      
         Ivanek hurle à la radio en tentant désespérément de contacter le NORAD pour leur dire que l’équipe de Bellevue est toujours
            en vie et qu’il faut annuler la frappe.
         

      

      
         Les soldats et le personnel médical lancent provisions et équipement à bord de la rame garée à la station de Fenwick Street.
            Tout le bivouac est démantelé en quelques minutes ; lits de camp, ustensiles de cuisine et matériel de laboratoire sont balancés
            à la hâte dans les voitures.
         

      

      
         Tous vont se réfugier à bord du train, sous le choc et effrayés, pendant que Donovan, le commandant, effectue une dernière
            vérification de la station. L’officier traverse le hall des guichets au pas de course et fait irruption dans le local technique
            et le bureau de l’IRT pour s’assurer qu’ils ne laissaient rien ni personne derrière eux.
         

      

      
         Il redescend l’escalier quatre à quatre et hurle au conducteur, qui l’attend anxieusement à la fenêtre de sa cabine, qu’ils
            peuvent lever les voiles. Il bondit à l’intérieur du train. Les portes se referment derrière lui et la rame quitte le quai.
         

      

      
         Tous demeurent immobiles, égrenant les minutes en faisant leurs prières le visage noyé de larmes, dans l’attente de la détonation.

      

       

      
         Cloke était certain qu’ils avaient su comment allait se passer la suite des événements : l’impulsion électromagnétique qui allait couper le courant ;
            la demi-seconde d’obscurité ; le changement de pression dans le tunnel et ses conséquences au niveau des oreilles ; l’onde
            de choc qui surviendrait l’instant d’après…
         

      

      
         Peut-être s’étaient-ils passé le pistolet avant l’explosion de la bombe. Peut-être s’étaient-ils fait sauter la cervelle pour
            échapper à la peur et à l’horreur.
         

      

      
         Cloke trouva un sac plastique. Il l’ouvrit en le secouant.

      

      
         Il fouilla parmi les décombres en les éparpillant avec son pied. Il découvrit des clés USB, une pile de documents imprimés
            et des porte-blocs chargés de feuilles de papier. Il fourra le tout dans le sac.
         

      

      
         Un ordinateur portable. Cloke le jeta à terre, repoussa le boîtier en aluminium avec son pied et arracha le disque dur pour
            le mettre dans le sac.
         

      

       

      
         La voiture suivante.
         

      

      
         Cloke s’arrêta devant la porte et colla son visage contre la vitre. Il distingua quelques leds qui clignotaient dans la pénombre.
            Un appareil était allumé à l’intérieur.
         

      

      
         Il tira la porte sur le côté. Un ronronnement de machine accompagné d’un faible sifflement de bruit blanc.

      

      
         Il serra le marteau.

      

      
         — Hé, il y a quelqu’un ?

      

      
         Il pénétra lentement dans la voiture.

      

      
         Son pied heurta quelque chose qui obstruait le passage. Cloke braqua sa lampe sur l’objet en question ; le cadavre d’un homme,
            le dos arqué, figé dans une posture d’agonie. Il avait une baïonnette profondément enfoncée dans l’œil. La manière dont ses
            mains étaient refermées sur le manche laissait à penser que le malheureux s’était lui-même planté la lame dans le crâne.
         

      

      
         Comme il ne portait aucune trace d’infection, Cloke se résolut à se pencher sur lui et à le fouiller. Ses poches étaient vides,
            tout comme son holster. Il lui arracha ses plaques.
         

      

      
         En relevant les yeux, il aperçut un amas grotesque au bout de la voiture. Des câbles de métal serpentaient sur le plancher,
            les murs et le plafond comme des tentacules.
         

      

      
         Cloke hésita à pointer sa torche sur la source. Une brusque envie de tourner les talons et de quitter les lieux lui noua l’estomac.
            Peut-être valait-il mieux ne pas regarder. Peut-être valait-il mieux ne pas savoir.
         

      

      
         Il se força à regarder.

      

      
         — Nom d’un chien, murmura-t-il.

      

      
         Au cœur de l’enchevêtrement gisait l’opérateur radio affalé sur l’émetteur. Il était incrusté à même la console, comme si
            celle-ci avait entrepris de le dévorer en commençant par la tête. Le pauvre avait succombé à l’infection ; le haut de son
            corps n’était plus qu’une masse de métal ondulé, fusionnée au transmetteur et au torrent chromé qui se déversait sur le plancher
            et qui grimpait aux parois de la voiture.
         

      

      
         Cloke avança prudemment entre les câbles qui s’étaient enracinés dans le parquet fendu.

      

      
         Le jeune homme était agrippé au bord de la table. Sa main semblait normale et saine. Cloke retira l’un de ses gants dans l’intention
            de lui tâter le pouls, mais il se ravisa en voyant la tête de métal fondu.
         

      

      
         Il examina la radio. Une lumière verte clignotait comme un battement de cœur ; les aiguilles de fréquence battaient au même
            rythme étrange.
         

      

      
         Il se pencha pour regarder sous la table. Le fil était sectionné.

      

      
         C’était comme si la radio était devenue une extension du système nerveux du gamin. Les puces et les circuits étaient maintenant
            incorporés à l’architecture neuronale de son cerveau et réagissaient à son activité synaptique.
         

      

      
         Cloke décrocha le talkie-walkie de sa ceinture.

      

      
         — Bellevue, ici l’équipe de secours en charge de vous retrouver, vous m’entendez ? Répondez.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Ivanek, vous m’entendez ? Vous entendez le son de ma voix ?

      

      
         Les aiguilles de transmission sursautèrent.

      

      
         La voix du jeune homme se fit entendre dans le haut-parleur du talkie-walkie de Cloke, lointaine. Il criait pour se faire
            entendre malgré le rugissement d’une tempête d’interférences.
         

      

      
         — Qui est-ce ? Qui parle ?

      

      
         — Je m’appelle Cloke. Matthew Cloke. Je suis là pour vous aider.

      

      
         — Est-ce que je suis en train de rêver ?

      

      
         — Non, vous ne rêvez pas.

      

      
         — Je suis toujours vivant ?

      

      
         — Je crois que oui.

      

      
         — Où suis-je ?

      

      
         — Vous êtes dans un tunnel de métro sous les rues de Manhattan. Une bombe a explosé.

      

      
         — Ma mémoire me fait défaut. Mes souvenirs vont et viennent.

      

      
         — Il vous suffit de rester calme et tout ira bien.

      

      
         — Pourquoi est-ce que je ne vous vois pas ?

      

      
         — Parce qu’il fait noir.

      

      
         — Où sont les autres ?

      

      
         — Les soldats du 101e ?
         

      

      
         — Nous étions tous ensemble, à compter les minutes dans l’attente de l’explosion.

      

      
         — Ne vous inquiétez pas pour les autres.

      

      
         — Où est la femme ? Tout à l’heure, j’ai parlé à une femme.

      

      
         — Elle n’est pas avec nous. Elle a été contrainte de rester derrière.

      

      
         — Faites vite, je vous en prie.

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé, Ivanek ? Vous vous en souvenez ?

      

      
         — Je ne sais pas comment je suis arrivé ici.

      

      
         — Où êtes-vous ? Pouvez-vous me le décrire ?

      

      
         — Je suis seul. Il fait froid et il fait noir. Il n’y a personne d’autre que moi.

      

      
         — Ne vous inquiétez pas, mon garçon. On sera là très vite.

      

       

      
         Tombes retira le couvercle d’une caisse de munitions estampillée 5,56 MM PYRO : des conserves de haricots…
         

      

      
         Il s’assit sur la caisse, entouré des boîtes de nourriture, des draps enroulés et du matériel médical qui avaient été lancés
            à bord de la voiture dans la panique de l’évacuation.
         

      

      
         Il y avait un grand sac Nike à ses pieds. Il en souleva le rabat. Des effets personnels : des photographies, des bijoux, des
            documents bancaires. Quelqu’un s’était enfui d’un appartement après avoir balancé sa vie à la hâte dans un fourre-tout.
         

      

      
         Il fouilla le sac. Il trouva une bouteille de bourbon pleine aux trois quarts entre deux tee-shirts roulés en boule. Il la
            déboucha et renifla le goulot. Il but une longue rasade, puis une deuxième. Il s’essuya la bouche du revers de la main.
         

      

      
         En regardant alentour, il remarqua qu’il n’y avait aucune arme, alors que les gars du 101e régiment auraient dû avoir au moins un fusil d’assaut et une arme de poing comme arsenal. Peut-être avaient-ils épuisé leurs
            munitions pendant le court trajet entre l’hôpital et la station de la 23e Rue. Après tout, cette avancée avait dû être sacrément corsée ; les troupes avaient certainement eu à progresser à couvert,
            une intersection à la fois, à se frayer un chemin à coups de grenades et à tirer jusqu’à ce que leurs chargeurs soient vides
            ou que leurs armes ne s’enrayent, dans une course effrénée, en espérant pouvoir se planquer sous terre.
         

      

      
         Peut-être aussi que la plupart des soldats avaient refusé de monter à bord de la rame parce qu’ils n’avaient plus la force
            de se battre. Ceux-là auraient alors emprunté le monte-charge jusque sur le toit du Federal Building pour attendre le largage
            de la bombe. Des hommes blessés et épuisés déterminés à mourir comme ils l’entendaient. Il les imagina s’asseoir sous le château
            d’eau et se partager une cigarette. Se protéger les yeux du flash de rayons gamma, regarder le champignon de fumée s’élever
            vers le ciel, et gueuler un ultime « Viens me chercher ! » à la tempête de feu qui allait s’abattre sur eux pour les exterminer.
         

      

      
         Tombes avala une autre lampée de bourbon.

      

      
         — Reposez en paix, les gars.

      

       

      
         Une salle d’opération improvisée.
         

      

      
         Les vitres étaient masquées par des sacs-poubelles noirs. Des forceps, des scalpels et autres scies à os jonchaient le sol.

      

      
         Tombes inspecta la table d’opération rudimentaire constituée de planches posées sur des tréteaux. Le bois était noirci par
            le sang qu’il avait absorbé. Des sangles en cuir étaient disposées au niveau des poignets et des chevilles.
         

      

      
         L’ensemble ressemblait plus à une table de boucherie, car mieux adaptée pour trancher des quartiers de bœuf à coups de fendoir
            que pour procéder à une opération chirurgicale.
         

      

      
         Tombes but une autre gorgée de bourbon.

      

      
         Si Cloke avait été dans les parages, le scientifique lui aurait certainement dit : « Du calme avec l’alcool, OK ? Mieux vaut
            garder les idées claires. »
         

      

      
         Ce à quoi Tombes aurait répondu : « Un crâne embrouillé par la panique est tout sauf limpide. »

      

      
         Il scruta les étagères.

      

      
         L’endroit était un véritable musée des horreurs.

      

      
         Il balaya du faisceau de sa lampe torche des rangées de bocaux contenant des organes contaminés par l’infection. Des lambeaux
            de chair en suspension dans le formol, un cœur, un foie, des reins. Tous étaient parsemés de tumeurs acérées.
         

      

      
         Il prit un pot au hasard.

      

      
         Des parties de poumon.

      

      
         Il en saisit un autre.

      

      
         Un œil.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         Des documents gisaient, épars, à l’arrière de la voiture.

      

      
         Tombes reboucha la bouteille et s’accroupit pour analyser les pages.

      

      
         Il s’agissait de photographies monochromes. Les premières montraient un homme nu au crâne rasé attaché à une table d’examen,
            en train de crier d’un air suppliant en direction de ses bourreaux. On discernait des blouses blanches dans les coins de chacun
            des clichés ; des silhouettes sinistres rassemblées autour du malheureux et le retenant avec des mains gantées.
         

      

      
         D’autres photos. Une seringue remplie de liquide. Des yeux apeurés, des lèvres tordues par des sanglots désespérés.

      

      
         C’est à ce moment que la lumière de la lampe diminua au point de ne plus devenir qu’une faible lueur grise. Tombes secoua
            la torche, qui s’éteignit aussitôt. Il la secoua une seconde fois ; elle se ralluma en clignotant.
         

      

      
         Des aperçus de dissection comme issus d’un cauchemar. Une scie à os ensanglantée. Un scalp gluant. Un cerveau sorti de son
            crâne. Un corps écorché comme un lapin, la colonne vertébrale à nu.
         

      

      
         Tombes resserra le bout de la lampe jusqu’à ce que son faisceau redevienne éclatant.

      

      
         — Bande de tarés.

      

      
         Il avala une autre rasade d’alcool.

      

      
         Il alla jusqu’à la porte qui menait à la voiture suivante et essaya de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. Il passa sa
            main sur la fenêtre pour tenter de voir à l’intérieur. Noir d’encre.
         

      

      
         Il fracassa alors le verre avec son marteau et tendit le bras à travers pour tirer le loquet, puis il s’avança lentement à
            l’intérieur, prêt à frapper.
         

      

      
         Un lit de camp. Un bureau. Une chaise.

      

      
         Cette voiture-ci avait manifestement été accommodée pour accueillir un seul occupant, la seule personne de l’équipe de Bellevue
            qui pouvait prétendre à un peu plus d’espace et de solitude que les autres.
         

      

      
         Une valise était posée par terre près de la couchette. Tombes en releva le couvercle avec son pied ; un chapelet et un exemplaire
            des Essais de Montaigne reposaient sur des accessoires de toilette et des vêtements qui avaient été rangés avec une méticulosité quasi
            exagérée.
         

      

      
         Tombes sortit la bouteille de sa poche, la déboucha et s’apprêta à boire une nouvelle lampée.

      

      
         C’est alors que, posant les yeux sur le lit de camp, il aperçut une touffe de cheveux gris qui lui fit réaliser que quelqu’un
            était allongé sous la couverture fripée. Il interrompit net son geste.
         

      

      
         — Tu te fiches de moi.

      

      
         Il reboucha la bouteille et tira le drap, marteau au poing.

      

      
         Un corps. Celui d’un homme maigre, dans la cinquantaine, yeux clos et bouche ouverte. Non infecté. Pratiquement immaculé.

      

      
         Tombes baissa son marteau et s’agenouilla auprès du lit.

      

      
         Les mains de l’homme étaient refermées contre sa poitrine. Tombes se pencha sur elles. Une chevalière en argent. Un serpent
            qui se mordait la queue.
         

      

      
         — Nom de Dieu de merde, souffla-t-il, interloqué.

      

      
         Il s’assit par terre, se frotta les yeux et secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

      

      
         Une fois ressaisi, il décrocha son talkie-walkie.

      

      
         — Cloke, vous me recevez ? Je l’ai trouvé. Hé, vous m’entendez ? Répondez-moi, nom d’un chien, je l’ai trouvé ! J’ai trouvé
            Ekks !
         

      

      
         L’homme tenait un carnet dans ses mains. Tombes lui écarta les doigts pour s’en emparer. Un carnet noir, à la couverture en
            moleskine usée et aux pages froissées.
         

      

      
         Il le feuilleta sans pouvoir réprimer son excitation. Une écriture hâtive, frénétique. Des lettres et des symboles noircissaient
            chaque ligne, page après page. Une sorte de code.
         

      

      
         Un halètement soudain, suivi de convulsions. Ekks se cambra d’un coup sec.

      

      
         Tombes laissa tomber le carnet et l’attrapa par les épaules.

      

      
         — Oh putain ! Bougez pas ! Ne bougez pas, bordel ! Tombes saisit son talkie-walkie du bout des doigts.

      

      
         — Cloke, vous m’entendez ? Rappliquez ! Magnez-vous, bon Dieu, et ramenez la trousse de secours avec vous ! Ekks est vivant !
            Ce fils de pute est vivant !
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         Lupe se frotta les yeux avant de disposer en les lissant de nouvelles cartes et de nouveaux schémas sur la table. Elle les superposa, chaque
            couche translucide de papier pelure apportant un élément supplémentaire de l’infrastructure souterraine qui entourait la Liberty
            Line, également appelée tunnel 38A. Les conduites de gaz, les réseaux de câbles à fibre optique, les égouts… L’enchevêtrement
            des veines et des artères du quartier.
         

      

      
         — Tu vas m’aider, oui ou merde ?

      

      
         Donahue était assise dos au mur, occupée à mâchouiller une barre énergétique. Elle était blême de fatigue.

      

      
         — Le tunnel est bloqué des deux côtés, répondit-elle. On ne peut rien faire avec le peu de moyens qu’on a. Si on avait été
            plus nombreux et qu’on avait eu des outils de forage, on aurait pu creuser à partir de la rue ou d’un parking.
         

      

      
         — Ce sont tes amis, je te signale.

      

      
         — Tombes est mon ami. Je ne connais pas Cloke. Lui, j’ai dû le voir deux ou trois fois à Ridgeway, et je ne lui avais jamais
            adressé la parole avant aujourd’hui. Il n’est rien pour moi.
         

      

      
         — T’as pas envie d’aider Tombes un minimum ?

      

      
         — Ces schémas sont inutiles. On a tellement creusé dans le Lower Manhattan au fil du temps que plus personne ne sait ce qui
            se trouve vraiment sous sa surface. Laissons les deux gars se démerder. Tombes sait ce qu’il fait ; ça fait vingt ans qu’il
            bosse pour le FDNY, et il a enfoncé son lot de portes et avalé des litres de fumée. Il va garder la tête froide. Si jamais
            il existe une issue, il la trouvera très certainement.
         

      

      
         — Tu dis n’importe quoi, ma parole, s’exclama Lupe. C’est nous qui avons les plans. Ils comptent sur nous pour leur trouver
            un chemin.
         

      

      
         — Je peux savoir depuis quand tu as arrêté de t’en foutre ?

      

      
         Lupe traversa la pièce et alla s’asseoir à côté de Donahue. Elle but une gorgée de sa bouteille d’eau.

      

      
         — Si on ne trouve rien qui vaille la peine dans ces tunnels, ils n’enverront pas l’hélico. Le chef n’a besoin d’aucun d’entre
            nous. Il a besoin de tireurs, de têtes brûlées. Pour lui, les civils sont des nuisibles qui ne foutent rien à part siphonner
            les provisions des combattants. Des bouches à nourrir inutiles. Donc, si vous foirez la mission, pas d’hélico. Pourquoi est-ce
            qu’il risquerait de perdre son dernier appareil et son pilote pour vous sortir d’ici ? Vous êtes tous malades, et ça ira en
            empirant. Vous aurez besoin de lits, de soins et d’une chiée de médicaments. Alors, rends-toi à l’évidence, ma fille : tu
            faisais partie des ressources, et tu as été dépensée.
         

      

      
         — Tu racontes des conneries.

      

      
         — Si j’étais dans sa situation, je ferais pareil que lui.

      

      
         Donahue s’essuya le front. Elle regarda sa paume luisante de sueur.

      

      
         — Ça a commencé. Les radiations font leur effet.

      

      
         — Bats-toi.

      

      
         — Et toi ? lui demanda Donahue. Tu la sens aussi ? La maladie ?

      

      
         — Ouais. Je la sens s’insinuer jusque dans mes os.

      

      
         Elle se redressa et s’étira.

      

      
         — Galloway est en train de planer sur ses analgésiques. Il est convaincu qu’il va vivre pour toujours, cet imbécile. On fait
            comme j’ai dit : je m’occupe de lui, vite fait, bien fait. Wade et Zarbi n’en ont rien à foutre, mais c’est important que
            tu te ranges de mon côté quand Cloke et Tombes vont revenir. Il faudra m’aider à leur faire comprendre que c’était nécessaire.
         

      

      
         Donahue détourna le regard.

      

      
         — Je ne suis pas un bourreau. Hors de question que je donne l’ordre d’exécuter quelqu’un à qui que ce soit. Tu fais ce que
            tu veux, d’accord ? Carte blanche. Fais ce que tu as à faire, mais je ne veux pas être impliquée.
         

      

      
         Lupe sirota encore un peu d’eau. Elle fit un geste vers les cartes déroulées sur la table.

      

      
         — C’est tout ce qu’on a ? Il n’y a pas d’autres plans ?

      

      
         — Il y a un sac sous le bureau. Je crois qu’il contient encore quelques autres schémas des services publics. Des réseaux de
            lignes électriques de la ConEdison, si je ne m’abuse.
         

      

      
         Lupe se baissa et tira un gros sac de sous le meuble. Elle défit la fermeture et sortit un grand tube en carton dont elle
            retira aussitôt l’opercule. Elle en extirpa quelques schémas translucides qu’elle lissa par-dessus le plan du tunnel en les
            alignant minutieusement.
         

      

      
         — Hé, viens là. Mate ça.

      

      
         Elles se penchèrent sur les cartes.

      

      
         — Tu vois, là ? De nouveaux bâtiments. Ce plan de la ville est récent, il n’a pas plus de deux ans. Il y a un genre de pipeline
            qui court le long de Lower Broadway, direct sous le métro. Le réseau d’eau urbain numéro cinq. Un aqueduc. Il est vachement
            gros, encore plus que le tunnel Holland. Il doit drainer tout le Lower Manhattan. Si c’est le cas, il doit être surchargé
            en ce moment, avec toute l’eau qui vient du réservoir des Catskill. Un sacré volume qui se déverse dans le port.
         

      

      
         — Nom de Dieu…

      

      
         — Il y a peut-être un genre de cage d’inspection qui permet de passer du tunnel du métro au canal qui se trouve en dessous.

      

      
         — On ne voit rien sur le plan.

      

      
         — Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. Les gars doivent passer le sol du tunnel au peigne fin, à quatre pattes s’il
            le faut. Ils trouveront peut-être une trappe d’entretien, un couvercle. Il faut qu’ils fassent vite : une fois que leurs lampes
            s’éteindront pour de bon, ils ne seront pas mieux que morts.
         

      

      
         — Je vais leur dire de se magner le cul.

      

       

      
         Agenouillé auprès du lit, Tombes ne quittait pas Ekks des yeux. Il regardait la poitrine du docteur se soulever et s’affaisser doucement.
         

      

      
         — Il respire. Difficilement, mais il respire.

      

      
         — Tu entends ça ? demanda Cloke. Ça ne me semble pas très encourageant.

      

      
         — Ouais. Il a du liquide dans les poumons.

      

      
         — Tu veux qu’on lui insère un drain ?

      

      
         — En dernier recours seulement.

      

      
         Tombes ouvrit une trousse de soins individuelle. Du matériel médical était rangé dans des poches en filet. Il se pencha sur
            Ekks, lui retroussa la manche au-dessus du coude et lui tapota une veine. Il déchira un emballage stérilisé et lui enfonça
            un cathéter dans le creux du coude, puis il suspendit un sac de soluté à l’une des poignées horizontales de la voiture.
         

      

      
         Il vérifia son pouls et sa pression sanguine, lui releva les paupières pour vérifier la dilatation des pupilles à l’aide d’une
            lampe stylo.
         

      

      
         — Et maintenant ? s’enquit Cloke.

      

      
         — Une chose est sûre : il est mourant. Il a été sérieusement irradié. Son système immunitaire cellulaire est chamboulé, tout
            comme celui de Wade et celui de Zarbi. Il est sousalimenté, gravement déshydraté. Il est allongé ici depuis des jours. Pour
            tout dire, il devrait déjà être mort. Ce type doit être un sacré dur à cuire.
         

      

      
         — Tu crois qu’il se réveillera ?

      

      
         Tombes haussa les épaules.

      

      
         — Je m’y connais en brûlures, en fractures et en hémorragies. Les incendies et les accidents de voiture sont mon lot quotidien.
            Par contre, les dégâts provoqués par la radioactivité ne font pas exactement partie de mon train-train.
         

      

      
         — Tu peux le maintenir en vie assez longtemps pour qu’on le ramène à Ridgeway ?

      

      
         — Peut-être.

      

      
         — Il faut absolument qu’il puisse parler. Qu’on soit en mesure de le poser devant un micro pour qu’il nous dise tout ce qu’il
            sait. Cloke prit le compteur Geiger, qui se mit à crépiter furieusement aussitôt qu’il l’eut allumé. Il secoua la tête.
         

      

      
         — Il est cuit.

      

      
         — Et nous ? demanda Tombes. On en est où ?

      

      
         Cloke effectua un relevé sur lui-même, puis sur Tombes.

      

      
         — C’est moche ?

      

      
         — Ça ne nous tuera pas d’emblée, mais on a toutes les chances que ça nous explose à la gueule dans quelques années. Et que
            ce soit par le cancer ou la leucémie, ça ne sera pas une partie de plaisir dans un monde sans hôpitaux.
         

      

      
         Tombes lui tendit le carnet de notes.

      

      
         — Ekks tenait ça dans ses mains quand je l’ai trouvé. Il a presque fallu que je lui casse les doigts pour le lui prendre.

      

      
         Cloke examina le cahier. Des lettres et des symboles noircissaient chacune des pages, sans interruption.

      

      
         — C’est quoi ces gribouillis ?

      

      
         — Il est peut-être devenu fou.

      

      
         Cloke lui montra une page au hasard.

      

      
         — Ce truc est plus long que le Seigneur des anneaux. À en juger par les différences de couleur d’encre, il a dû épuiser trois stylos. (Il continua de feuilleter le carnet.) Tu
            vois les lettres ? Tout est soigné. Il a passé beaucoup de temps à plancher là-dessus pour s’assurer que tout était parfait.
            Et là ? Il a même biffé deux lignes pour se corriger !
         

      

      
         — Vous avez déjà vu quelque chose qui ressemblait à ça ?

      

      
         — Jamais. Est-ce qu’il y avait d’autres documents qui traînaient alentour ? Est-ce qu’il avait un ordinateur portable avec
            lui ?
         

      

      
         — Non. Rien d’autre que ce carnet.

      

      
         — C’est un message codé. Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre, à part peut-être une sorte de séquence d’ADN.

      

      
         — On va avoir du mal à trimballer ce type. On fait quoi si on doit retourner sous l’eau ? On pourrait l’attacher au brancard,
            pour nous assurer qu’il se casse pas la figure.
         

      

      
         — Ça, c’est en supposant qu’il y a bel et bien un passage qui nous permette de rentrer, rétorqua Cloke.

      

      
         — Et on n’a que deux combinaisons, renchérit Tombes. Au bout du compte, si on veut qu’Ekks revienne jusqu’à Fenwick, l’un
            d’entre nous devra rester derrière.
         

      

       

      
         Lupe tentait de joindre Cloke par radio.
         

      

      
         — Allez, réponds, bon sang. Parle.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Elle rejoignit la porte du bureau et balaya le hall des guichets du regard.

      

      
         Zarbi était toujours accroupi sur le plancher, occupé à dessiner ses étranges fantasmagories constituées de vapeurs tourbillonnantes
            et de visages hurlants. Une flaque de démence noire et visqueuse qui s’étendait sans cesse sur le carrelage.
         

      

      
         Wade s’était endormi en position assise sur le banc, tête renversée. Il ronflait dans son sommeil. Son visage était pâle,
            sa peau maculée de sueur, et il marmonnait comme s’il était en proie à la fièvre.
         

      

      
         Donahue était assise dans l’escalier qui descendait vers le quai, le regard perdu dans l’obscurité souterraine.

      

      
         Galloway gisait évanoui sur un tas de sacs de matériel. Le bandage enroulé autour de son moignon était imbibé de sang.

      

      
         — Vous avez tous baissé les bras ou quoi ? cria Lupe. (Sa voix résonna dans la salle.) Vous allez tous rester là à rien foutre
            jusqu’à ce que vous creviez ?
         

      

      
         Ils l’ignorèrent.

      

      
         Lupe retourna dans le bureau de l’IRT. Elle s’étira et fit des moulinets avec ses bras pour se réveiller. Elle se versa de
            l’eau sur le visage.
         

      

      
         Elle s’empara du talkie-walkie de Donahue posé sur la table.

      

      
         — Cloke. Allume ta radio, nom d’un chien.

      

      
         La voix de Cloke :

      

      
         — Nous avons trouvé Ekks.

      

      
         — Il est toujours en vie ?

      

      
         — À peine.

      

      
         — Il peut parler ?

      

      
         — Il est sans connaissance. Au moins, il respire encore.

      

      
         — Vous serez en mesure de le déplacer ?

      

      
         — Je ne suis pas venu jusqu’ici pour le laisser derrière une fois retrouvé.

      

      
         — Et vous avez découvert d’autres survivants ?

      

      
         — Non. On va retourner inspecter les environs pour essayer de dénicher une issue. Il y a peut-être un accès pour la maintenance
               ou quelque chose du genre qu’on aurait loupé. Qui sait, on tombera peut-être sur un escalier qui nous mènera à la surface.

      

      
         — Passez la voie ferrée au crible. Inspectez chaque centimètre.

      

      
         — Est-ce que Donnie a vu quelque chose sur les schémas ?

      

      
         — Peut-être bien. Soyez attentifs à tout genre de bouche d’égout ou de trappe d’inspection qui vous permettrait de descendre
            d’un étage. C’est probablement votre seule chance de vous en sortir.
         

      

       

      
         Cloke regarda sous chacune des voitures de la rame. Il rampa entre les bogies pour inspecter la voie ferrée. Des rats l’observaient. Il tenta
            de les chasser à grand renfort de pschitt ! et de gestes brusques, mais ils lui tinrent tête.
         

      

      
         — Passe-moi ton briquet.

      

      
         Tombes lui tendit son Zippo décoré d’un trèfle irlandais.

      

      
         Cloke régla la flamme pour qu’elle s’élève le plus haut possible, puis il en menaça les rongeurs à l’air féroce. Le feu se
            refléta dans les petites billes noires de leurs yeux. Les rats finirent par faire volte-face et s’enfuir.
         

      

      
         Tombes montait la garde en scrutant les ombres du tunnel. Il secoua sa lampe torche afin de soutirer toute l’énergie qui restait
            dans les piles, sur le point de rendre l’âme.
         

      

      
         — Vous avez trouvé quelque chose ?

      

      
         — Ouais. Je pense.

      

      
         Cloke se mit à quatre pattes et brandit sa lampe sous la voiture. Il décrocha son talkie-walkie.

      

      
         — Je vois une sorte de grille sous l’une des voitures.

      

      
         — Allez voir de plus près.

      

      
         Cloke se tortilla entre les pneumatiques de la voiture de trente tonnes. Il se glissa sous un moteur de traction surmonté
            d’énormes ressorts de suspension.
         

      

      
         — J’ai sous les yeux des barreaux en acier, des gonds et un sacré gros cadenas. Tu as une idée de ce que c’est ?

      

      
         — Une des cartes nous montre un cours d’eau souterrain qui passe sous cette partie du tunnel. Vous avez dû trouver une sorte
               de collecteur d’eaux pluviales.

      

      
         Cloke rampa encore plus loin sous la voiture. Il se pencha sur la grille et éclaira l’obscurité en contrebas.

      

      
         — Je vois un tuyau étroit et des échelons ancrés dans le béton. Il descend loin en dessous. Très loin.

      

      
         — Ça y est. Vous avez trouvé votre sortie de secours.
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         Galloway s’appuya contre l’un des piliers du hall des guichets, engourdi par les médicaments, le teint rendu blafard par la perte d’une grande quantité
            de sang. Il serra son bras mutilé contre sa poitrine.
         

      

      
         Ses paupières s’alourdirent et ses genoux se mirent à fléchir. Il se réveilla en sursaut au moment où il allait chanceler
            et se ressaisit en trébuchant presque. Il regarda autour de lui, désorienté, les yeux fous. Il baissa les yeux sur son moignon.
            Les événements des dernières heures lui revinrent en mémoire, comme si le disque dur de son cerveau était en train de redémarrer.
         

      

      
         Quelque chose gisait au pied du pilier. Il se pencha lentement et ramassa la ceinture tachée de sang séché qui lui avait servi
            de garrot et la lança dans la pénombre d’un recoin.
         

      

      
         Zarbi lui montra son marqueur.

      

      
         — Il n’y a plus d’encre.

      

      
         — Désolé, mais c’était le seul que j’avais, croassa Galloway. Zarbi se gratta le front avec un doigt taché d’encre, ce qui
            eut pour résultat de lui laisser une trace noire semblable à une marque de suie sur la figure.
         

      

      
         — Tu ne crois quand même pas qu’ils vont te laisser monter à bord de l’hélico pour te tirer avec eux ?

      

      
         — Hein ? fit Galloway.

      

      
         — Pourquoi tu restes ici, avec eux ? Le moment venu, ils ne te réserveront pas de siège pour que tu puisses rentrer.

      

      
         — De quoi tu parles, bordel ?

      

      
         — T’as été mordu. Tôt ou tard, tu vas te transformer.

      

      
         — Boucle-la.

      

      
         — Il reste combien de temps avant que l’hélico arrive ? Douze heures ? Quatorze ? Tu crois que Lupe va attendre aussi longtemps ?
            Elle ne tardera pas à s’occuper de ton cas.
         

      

      
         — Les autres vont l’en empêcher.

      

      
         — T’en es sûr ?

      

      
         — Ferme-la, t’entends ? Ferme ta putain de gueule.

      

      
         Galloway récupéra une barre énergétique dans l’un des sacs et déchira l’emballage avec ses dents, puis il fit un tour d’horizon
            de la salle tout en mâchant.
         

      

      
         Wade était étendu sur le banc. Il gémissait et parlait dans son sommeil. Ses membres étaient pris de soubresauts alors qu’il
            combattait une armée de monstres dans ses rêves.
         

      

      
         Donahue était assise en haut de l’escalier du quai. Des antiémétiques et des antidouleurs étaient éparpillés sur la marche
            à ses côtés. Elle avait les épaules voûtées et sondait les ténèbres impénétrables.
         

      

      
         Lupe était debout sur le pas de la porte du bureau. Elle le regardait. Comme elle était à contre-jour, il était impossible
            pour Galloway de déterminer l’expression de son visage.
         

      

      
         Il la vit boire une gorgée d’eau avant de retourner dans la pièce.

      

      
         Galloway fouilla le grand sac de soins. Il y trouva un bistouri dont la lame était protégée par un bouchon en caoutchouc.
            Galloway testa le tranchant de celle-ci sur le tissu du sac. Elle coupa l’épais nylon comme s’il s’agissait d’une vulgaire
            feuille de papier. Galloway remit le bouchon sur le bistouri et le glissa discrètement dans sa poche.
         

      

       

      
         Tombes Rampa sous la voiture du métro, une lampe torche entre les dents. Il parvint à se positionner au-dessus de la grille. Des barreaux,
            des gonds et un cadenas.
         

      

      
         Il déposa la lampe sur la voie ferrée.

      

      
         — Passez-moi le matos.

      

      
         Cloke poussa le cylindre du chalumeau entre les pneumatiques de la voiture. Tombes l’attrapa et le serra contre son ventre.
            Il défit une attache et extirpa le tuyau. Il enfila des gants en cuir, puis il roula en boule un manteau de pompier qu’il
            installa entre lui et la grille pour se protéger de la chaleur.
         

      

      
         — C’est bon. Allons-y.

      

      
         Il tourna le robinet du régulateur et appuya sur la gâchette de la poignée. La flamme de coupe, d’un blanc aveuglant, fut
            accompagnée d’un long cri strident.
         

      

      
         Il se protégea le visage tout en tenant le pistolet à bout de bras. Il appliqua la flamme exothermique sur le cadenas. Le
            geste fut accueilli par une fumée épaisse. L’acier se mit à suer et à couler. Le lourd cadenas fondit comme du beurre et tomba
            par terre.
         

      

      
         Il pressa le faisceau sur le premier gond. Le dessous de la voiture était éclairé par le crépitement de l’arc. Tombes cligna
            des yeux pour chasser la sueur. Comme il ne portait pas de casque, il dut procéder à la découpe en se fiant uniquement au
            toucher, sans regarder directement la flamme incandescente.
         

      

      
         Il coupa le gond, puis le deuxième. La grille se tordit, se détacha et tomba dans le conduit.

      

      
         Tombes éteignit l’appareil. Silence soudain. Il écouta attentivement la chute de la grille pendant qu’elle dégringolait dans
            le tuyau, raclant le béton et percutant les échelons, avant d’achever sa course dans un plouf loin en contrebas.
         

      

       

      
         Ils allèrent examiner Ekks.
         

      

      
         Tombes lui tâta le pouls et vérifia sa pression sanguine. Il jeta un coup d’œil au sac de soluté.

      

      
         — On dirait qu’il respire mieux, dit Cloke.

      

      
         — C’est pas terrible, mais ça s’arrange quand même.

      

      
         Cloke fouilla la voiture. Il renversa quelques boîtes d’un coup de pied, retourna une valise dont il vida le contenu sur le
            sol.
         

      

      
         — C’est inutile, dit Tombes. J’ai déjà regardé. Rien dans les sacs non plus, rien sous le lit.

      

      
         Cloke ramassa le carnet.

      

      
         — Il n’y avait que ça ?

      

      
         — Ouais. Rien d’autre que ce bouquin. Cloke en feuilleta à nouveau les pages.

      

      
         — Vous croyez qu’il a trouvé un remède ? reprit Tombes.

      

      
         Peut-être que ces notes rassemblent une sorte de formule.

      

      
         Cloke s’arrêta sur une page au hasard. Une écriture serrée, pressante.

      

      
         — Il a passé des heures, sinon des jours, à écrire ces lignes. Elles signifient certainement quelque chose.

      

      
         — Vous pensez pouvoir le déchiffrer ?

      

      
         — Ça me prendra du temps, mais oui, du moins je l’espère.

      

      
         Cloke laissa tomber le carnet dans le sac, qu’il entoura généreusement d’adhésif.

      

      
         Tombes le regarda faire.

      

      
         — Eh ben, c’est pas mon jour de chance, dit-il en se regardant les mains. Trois hommes, deux combinaisons. Écoutez, je vais
            couvrir vos arrières et m’assurer que vous atteigniez le cours d’eau en toute sécurité. Mais faites-moi plaisir, débrouillez-vous
            pour que tout ça n’ait pas servi à rien. Rentrez à Ridgeway et décryptez ce putain de code.
         

      

      
         Cloke secoua la tête.

      

      
         — Je ne te laisserai pas derrière.

      

      
         — Et par quel miracle ?

      

      
         — Nariko. Elle n’est pas loin d’ici. Elle a un casque et un recycleur. On pourrait attacher les bouteilles à une combinaison
            NRBC. Il doit rester assez d’oxygène pour la traversée.
         

      

      
         — Vous voulez la déshabiller ?

      

      
         — Elle voudrait que tu survives, et peu importe ce qu’il en coûte.

      

       

      
         Galloway gravit les marches jusqu’à l’entrée de la station.
         

      

      
         Il observa les mains qui grattaient le polyéthylène opaque recouvrant le portail. Les doigts barbouillaient de sang l’épais
            plastique.
         

      

      
         Il baissa les yeux sur son moignon. De fines aiguilles transperçaient le bandage moucheté de taches sombres. Galloway expira
            profondément, un long soupir entrecoupé de sanglots.
         

      

      
         — Ça va ?

      

      
         Wade montait l’escalier en s’appuyant sur la rampe pour se guider.

      

      
         Il écouta les ongles racler le plastique.

      

      
         — C’est eux qu’on entend ?

      

      
         — Ouais, répondit Galloway.

      

      
         — Ils sont combien ?

      

      
         — Plusieurs.

      

      
         — Ils abandonnent jamais, hein ?

      

      
         — Non. Jamais.

      

      
         — Lupe a dit qu’il y avait une moto dans la ruelle.

      

      
         — Ah bon ?

      

      
         — Un chopper chromé avec un putain de gros ape hanger. J’aurais aimé avoir mes yeux pour la voir, cette Harley. Le monde a basculé en enfer, mais cette bécane est toujours là,
            garée dans la ruelle comme si de rien n’était. Un bel objet. Un objet qui a encore un sens.
         

      

      
         Il se plia subitement en deux et toussa en réprimant un haut-le-cœur. Il cracha et recracha.

      

      
         — T’as pas l’air d’aller trop bien, dit Galloway.

      

      
         — Ça empire d’heure en heure. Il doit plus me rester beaucoup de temps. Peut-être que je sortirai dans la rue quand je sentirai
            que mon tour est venu. J’aimerais bien sentir la pluie sur mon visage une dernière fois, tu comprends ?
         

      

      
         — Tu te ferais déchiqueter en moins de deux.

      

      
         — Si un seul de ces enculés pose un doigt sur moi, je le déglingue.

      

      
         — C’est quoi cette fixation que vous faites tous sur la pluie ?

      

      
         — C’est comme ça. J’ai fait de la prison au Texas pendant un temps, et là-bas il y avait des types qui attendaient leur heure
            dans le couloir de la mort depuis longtemps. Enfermés comme des rats dans une cellule minuscule, année après année. Certains
            d’entre eux multipliaient les appels en cour d’État et en cour fédérale, au gré de l’imagination de leur avocat. Il arrivait
            qu’ils passent une décennie entière sous la lumière artificielle. Eh bien, ces gars-là n’en avaient rien à foutre de revoir
            le soleil ou pas. Tout ce qu’ils voulaient, c’était de sentir la pluie leur couler sur la peau.
         

      

      
         Galloway détacha discrètement un trousseau de son ceinturon avec son unique main. Il choisit une clé avec ses dents, puis
            l’inséra silencieusement dans les menottes qui maintenaient la grille fermée. Après les avoir ouvertes, il les laissa pendre
            à l’un des barreaux.
         

      

      
         — Et puis merde, murmura alors Galloway. On doit tous crever un jour ou l’autre, pas vrai ? Alors, autant que ce soit selon
            nos conditions.
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         Tombes nageait dans les eaux sombres. Il se faufila en se tortillant dans une crevasse située entre de grands blocs de béton.
         

      

      
         Il atteignit une poutre à moitié rompue. Il alluma l’arc plasma et l’appliqua sur l’acier. Le métal se mit à bouillonner,
            puis à se liquéfier en fines larmes.
         

      

      
         Resté à l’écart, Cloke regardait la flamme crépiter au cœur du mur de décombres.

      

      
         Tombes éteignit l’arc et se retira de la fissure en traînant avec lui un bout de poutre qu’il jeta de côté.

      

      
         — Tu penses être capable de te rendre jusqu’à elle ? lui demanda Cloke.
         

      

      
         — Oui.

      

      
         — Tu veux que je m’en occupe ?

      

      
         — Non. C’est mon boulot. C’est à moi de le faire.

      

      
         Tombes se fraya un chemin plus profondément dans la crevasse et atteignit le corps de Nariko. Il pouvait distinguer les yeux
            clos de cette dernière derrière l’épaisse visière, comme si elle était plongée dans un profond sommeil.
         

      

      
         Il dégaina un couteau et entreprit de découper le tissu de la combinaison du capitaine.

      

      
         — Le pistolet devrait être glissé dans sa ceinture. Tu crois pouvoir le prendre ?

      

      
         — Non.

      

      
         Tombes s’extirpa enfin de l’impasse en tirant derrière lui les réservoirs et le casque de Nariko.

      

      
         — On se casse.

      

      
         Il passa l’équipement sur son épaule et remonta vers la surface sans un mot.

      

      
         Cloke jeta un dernier regard à l’intérieur de la fissure. Les lampes de son casque éclairèrent le corps de Nariko, à moitié
            enseveli sous les blocs de maçonnerie. Les cheveux de la jeune femme ondulaient lentement au gré du courant. L’eau autour
            d’elle avait pris une légère teinte rosée.
         

      

      
         Cloke détourna le regard, puis donna quelques grands coups de palmes pour se propulser vers la surface.

      

       

      
         De retour à l’intérieur de la voiture, ils déposèrent le matériel de plongée auprès d’Ekks. Ils s’agenouillèrent pour examiner ce dernier.
         

      

      
         — Elle avait l’air serein, paisible, commenta Cloke.

      

      
         Tombes ignora la remarque, préférant se concentrer sur la vérification des soupapes et des jauges de chacune des bouteilles.

      

      
         — Il nous reste de l’air pour combien de temps ? demanda Cloke.

      

      
         — Environs une heure. Peut-être moins. Cloke se leva.

      

      
         — Occupe-toi de lui. Je reviens dans quinze minutes.

      

      
         — Où allez-vous ? demanda Tombes.

      

      
         — J’ai une ou deux choses à régler avant de partir d’ici.

      

       

      
         Cloke retourna dans la voiture de l’opérateur radio. Toujours fusionné au transmetteur, celui-ci était entouré de témoins qui clignotaient vert
            et rouge par intermittence.
         

      

      
         Cloke prit son talkie-walkie.

      

      
         — Comment ça va, mon garçon ?

      

      
         — Je vous en conjure, je ne veux plus être ici. Il fait froid et il fait noir. Êtes-vous en route ? Serez-vous bientôt là ?

      

      
         — On arrive. Nous sommes presque arrivés. Tiens bon, c’est tout ce que je te demande. Ce ne sera pas long. C’est bientôt terminé.

      

      
         Cloke déposa un sac à bandoulière estampillé FDNY sur le sol. Il l’ouvrit et en extirpa une boîte couverte de symboles d’avertissement.

      

      
         DANGER

         EXPLOSIFS

         CHARGES DE DÉMOLITION

         DANNEX TYPE-E

      

      
         Il souleva les attaches. Des tubes de deux cent vingt-cinq grammes de nitrate d’ammonium étaient enveloppés dans du papier
            ciré.
         

      

      
         Cloke traversa la voiture en enjambant prudemment les tentacules métalliques qui serpentaient dans l’allée. Il alla s’accroupir
            aux côtés de l’opérateur et fixa l’un des tubes à un pied de sa chaise à l’aide de ruban adhésif.
         

      

      
         — J’ai horreur de cet endroit. Il y fait si froid, si noir.

      

      
         — Accroche-toi, petit. C’est bientôt terminé.

      

       

      
         Le tunnel.
         

      

      
         Cloke marchait le long de la voie, le regard nerveusement rivé sur les ombres. Le silence et les ténèbres l’effrayaient.

      

      
         Il arriva à hauteur d’une arche, sur laquelle il écrasa un pain d’explosif.

      

       

      
         Tombes déplia une combinaison NRBC jaune. Il en habilla Ekks avec autant de soin que possible, le faisant rouler doucement sur le lit de camp
            pour lui enfiler la tenue en caoutchouc. Il remonta les fermetures des bras et des jambes, puis scella les gants et les couvre-bottes
            avec de l’adhésif.
         

      

      
         Cloke le rejoignit.

      

      
         — Tout est prêt ?

      

      
         — L’étanchéité de la combinaison devrait tenir jusqu’à une certaine profondeur, mais les rubans risquent de lâcher sous la
            pression.
         

      

      
         Cloke laissa tomber le paquet d’explosifs sur le sol.

      

      
         — J’ai posé quelques charges dans le secteur. La dernière chose que je ferai en partant, c’est de tout faire sauter.

      

      
         — Peu m’importe. Tant que je fous le camp d’ici.

      

      
         — Par contre, je fais comment pour déclencher les charges ? Est-ce qu’on a des détonateurs ?

      

      
         Tombes prit le sac à dos et ouvrit une poche latérale. Il en extirpa un étui en plastique dont il retira le couvercle. Des
            petits cylindres argentés étaient alignés à l’intérieur comme des cigares.
         

      

      
         — Tenez. Des crayons allumeurs à retardement. Chacun d’eux contient une petite ampoule en verre remplie d’acide. Quand viendra
            le moment du compte à rebours, vous n’aurez qu’à casser le bout de l’ampoule avec une pince. L’acide se mettra alors à corroder
            le fil de plomb qui se trouve à l’intérieur, qui se rompra, déclenchera le ressort au bout duquel se trouve le percuteur,
            et boum. Ces crayons ne datent pas d’hier, mais ils feront l’affaire.
         

      

      
         — Parfait.

      

      
         Tombes lui tendit l’un des allumeurs.

      

      
         — La bande noire sur l’extrémité de celui-ci signifie qu’il explosera au bout d’une dizaine de minutes.

      

      
         — Je dois en utiliser combien ?

      

      
         — Un devrait suffire, mais mettez-en deux pour être sûr. Les charges de démolition que vous avez posées sont à base de nitrate
            d’ammonium, le genre de composé qui était utilisé pour creuser les carrières. L’explosion de la première va provoquer celle
            des autres.
         

      

      
         — Très bien. Comment va Ekks ? demanda Cloke. Est-ce que son état s’améliore ?

      

      
         — Il s’accroche, sans plus.

      

      
         Ils soulevèrent le docteur doucement et l’attachèrent au brancard en fibre de verre, puis ils fixèrent les bouteilles d’air
            le long de ses bras. Ils lui mirent le casque sur la tête et le scellèrent avec de l’adhésif.
         

      

      
         — Tu es sûr que c’est hermétique ? demanda Cloke.

      

      
         — Ça devrait l’être pour une heure. Assez longtemps pour qu’on le ramène jusqu’à Fenwick.

      

       

      
         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         — J’aime pas ça, dit Wade. Descendre ce mec comme si c’était un chien galeux, je trouve ça vraiment moche.

      

      
         — T’as vu de quoi cette maladie est capable, rétorqua Lupe.

      

      
         — Peut-être, mais il a quand même le droit à un peu de dignité. Après, si on avait encore été en taule et que c’était lui
            le gardien, j’en n’aurais rien eu à foutre qu’il crève. Probable même que j’aurais applaudi. Mais on n’est plus en taule,
            les règles ont changé. Il a le droit de mourir comme il l’entend.
         

      

      
         — On lui a donné assez de temps et de liberté pour qu’il le fasse. Il va pas tarder à se transformer, et à ce moment-là tout
            va aller très vite. On ne peut pas attendre éternellement.
         

      

      
         — Et Donahue, elle en pense quoi de ton plan ?

      

      
         — Elle n’en a rien à battre. Tout ce qu’elle veut, c’est dégager d’ici.

      

      
         — Alors qu’est-ce que t’attends de moi, au juste ? Je suis aveugle. Si tu veux buter ce type, je peux rien faire pour t’en
            empêcher.
         

      

      
         — J’imagine que je veux m’assurer d’avoir ta bénédiction.

      

      
         — On dirait bien que Donahue a baissé les bras, ce qui veut dire que t’es coincée ici avec deux hommes morts et un détraqué,
            alors fais ce que t’as à faire.
         

      

       

      
         Galloway était assis sur le banc. Il avait les lèvres bleues et était trempé de sueur. Se berçant d’avant en arrière, il gardait son moignon calé
            sous son aisselle gauche.
         

      

      
         Lupe sortit du bureau. Elle traversa le hall d’un air décontracté pour aller s’asseoir nonchalamment à côté de lui. Elle croisa
            les jambes et posa le fusil à pompe sur ses cuisses.
         

      

      
         — Ça va ?

      

      
         — Pas tellement. Les antidouleurs ne font plus effet.

      

      
         J’aurais peut-être besoin d’une nouvelle dose.

      

      
         — Comment va ton bras ?

      

      
         — Il lui manque une main, sinon ça baigne. Comment va le tien ?

      

      
         — Fais voir. Peut-être que je pourrai refaire le bandage.

      

      
         — T’inquiète. J’irai me chercher de nouveaux pansements tout à l’heure et je le ferai moi-même.

      

      
         — Allez, laisse-moi voir ce que je peux faire.

      

      
         — Oublie ça.

      

      
         Lupe insista alors d’une voix douce :

      

      
         — Montre-moi ton bras.

      

      
         Il y avait une pointe de menace dans l’inflexion de sa voix.

      

      
         Galloway cessa de se bercer et se tourna vers elle. Il baissa les yeux sur le fusil. Le canon était braqué sur son ventre.

      

      
         — Montre-moi ton bras, répéta Lupe.

      

      
         Galloway dévoila lentement son moignon. Des épines métalliques transperçaient le tissu ensanglanté.

      

      
         — Désolée, mon gars.

      

      
         — Amputez-le, implora Galloway. Coupez-moi le bras au niveau de l’épaule. Enlevez-moi cette merde.

      

      
         — Non.

      

      
         — S’il te plaît. Tu ferais pareil à ma place. Tu te battrais jusqu’à ton dernier souffle.

      

      
         Elle secoua la tête.

      

      
         — Quand ce sera mon heure, je regarderai la mort en face. Je ne disparaîtrai pas en couinant.

      

      
         — Arrête ton char. T’es pas différente des autres. Tu t’accrocheras à la vie de toutes tes forces, comme n’importe qui, en
            espérant survivre le plus longtemps possible.
         

      

      
         — Tu te fais du mal. Ça sert à rien de vouloir repousser le moment davantage.

      

      
         — Tu veux être celle qui va m’exécuter, c’est ça ? Je parie que t’en rêves depuis le début. Que t’as convaincu tout le monde
            de te laisser le privilège de le faire.
         

      

      
         — Je jure devant Dieu que ce n’est pas ça. On pourrait te faire avaler une capsule de cyanure, mais la maladie a atteint un
            stade tellement avancé qu’il n’est pas certain que le poison parvienne à l’arrêter. Ce parasite est en train de se frayer
            un chemin dans ton cerveau, et une balle dans la tête est le seul moyen de mettre un terme à son expansion. C’est mieux pour
            toi et pour nous tous.
         

      

      
         — Ça doit faire un bail que tu fantasmes sur le fait d’avoir le droit de vie ou de mort sur un gardien de prison, pas vrai,
            salope ? Je parie que dans votre cellule, toi et tous ces autres salopards de récidivistes, vous auriez vendu votre mère pour
            voir éclater une émeute. Que vous saliviez rien qu’à l’idée de voir les agents à la merci de détenus qui foutent le bordel
            sur tous les étages, d’avoir l’occasion de savourer quelques heures d’anarchie, jusqu’à ce que les SWAT débarquent pour vous
            faire rentrer dans vos piaules à coups de matraque et de grands coups de pied au cul. Eh bien, voilà ton rêve qui se réalise
            enfin.
         

      

      
         Lupe secoua à nouveau la tête.

      

      
         — J’essaie juste de bien faire. (Elle se leva et se posta devant Galloway, arme au poing.) Allez, c’est l’heure.

      

      
         Galloway se mit à crier dans le hall :

      

      
         — Hé ! Hé, Donahue ! Tu lui laisses prendre les rênes, à cette connasse des quartiers ?

      

      
         Donahue, assise sur l’escalier du quai, fixait l’obscurité qui s’étendait en contrebas. Elle ne se retourna pas.

      

      
         — Qu’est-ce qui vous prend, bordel de merde ? poursuivit Galloway en hurlant. Suivre les ordres d’une putain de gangster,
            c’est ça que vous voulez ? Une camée de chicano qui faisait la manche sur Wall Street ? C’est elle qui est responsable maintenant ?
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Allez, nom de Dieu, elle veut nous exterminer l’un après l’autre !

      

      
         Il regarda autour de lui. Son regard s’arrêta sur Zarbi, totalement absorbé par son art.

      

      
         — Hé ! cria Galloway pour attirer son attention. Hé, mon pote ! Aide-moi !

      

      
         — Tu as été mordu. Désolé, mon frère.

      

      
         Wade, appuyé contre le mur, écoutait la scène.

      

      
         — Wade, allez, l’appela Galloway. Tu peux pas me faire ça !

      

      
         Wade se détourna.

      

      
         Lupe enfonça légèrement le canon du Remington dans le ventre de Galloway.

      

      
         — Arrête de te faire du mal.

      

      
         Le gardien se leva lentement.

      

      
         — Tu veux faire ça ici ?

      

      
         — Non.

      

      
         Lupe recula d’un pas et désigna un point avec son arme.

      

      
         Le local technique.

      

      
         Galloway se mit à marcher dans le hall d’un pas délibérément lourd. Le temps qu’il lui restait sur cette terre se calculait
            au nombre de carreaux qui le séparaient de la pièce.
         

      

      
         Il atteignit la porte et la poussa. Elle s’ouvrit avec un grincement sinistre. Galloway jeta alors un dernier regard désespéré
            à ses compagnons.
         

      

      
         Donahue n’avait pas bougé d’un iota, le dos tourné au hall, le dos tourné à la lumière.

      

      
         Zarbi, à genoux, gribouillait avec un stylo. Il leva brièvement des yeux remplis à la fois d’ennui et de tristesse.

      

      
         Wade se dirigeait vers le bureau de l’IRT en longeant le mur.

      

      
         — Hé ! supplia Galloway. Wade. Je t’en supplie !

      

      
         Wade referma la porte derrière lui, et le cliquetis du verrou retentit aussitôt.

      

      
         Les épaules de Galloway s’affaissèrent sous le poids de la défaite. Il prit une inspiration tremblotante et s’engouffra dans
            le local, avalé par la pénombre.
         

      

       

      
         Lupe et Galloway se tenaient face à face. Les ombres projetées par l’ampoule du local métamorphosaient leurs visages en de grotesques masques
            de kabuki.
         

      

      
         Lupe, sourcils froncés, mâchoire serrée, avait l’air résolu.

      

      
         Galloway, luisant de sueur, haletant de frayeur, était comme hypnotisé par la gueule béante du canon braqué à quelques centimètres
            de son visage.
         

      

      
         — Tu veux que je me retourne ? demanda-t-il. Tu veux que je me foute à genoux ?

      

      
         — Ça n’a pas d’importance.

      

      
         Il enfonça ses mains dans ses poches.

      

      
         — T’as une dernière chose à dire pour la postérité ? lui demanda Lupe.

      

      
         — J’aimerais faire une prière.

      

      
         Elle haussa les épaules.

      

      
         — Notre Père qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne…

      

      
         Il referma la main sur le scalpel.

      

      
         — … que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel… C’est alors que le générateur hoqueta, faisant légèrement vaciller
            la lumière. Par réflexe, Lupe leva brièvement les yeux vers l’ampoule couverte de toiles d’araignée.
         

      

      
         En un éclair, la main de Galloway jaillit de sa poche et, effectuant un arc au reflet argenté, alla planter le scalpel dans
            la joue de la jeune femme.
         

      

      
         Celle-ci eut un mouvement de recul tout en poussant un rugissement de colère.

      

      
         Galloway en profita pour attraper l’un des câbles du générateur qui couraient le long du mur et l’arracher de l’appareillage
            à haute tension.
         

      

      
         La pièce fut aussitôt plongée dans l’obscurité.

      

      
         Lupe ôta le scalpel enfoncé dans son visage et l’envoya tinter à terre, avant de relever son arme et d’ouvrir le feu dans
            un grondement assourdissant. Le flash illumina le local un bref instant, laissant apercevoir Galloway en train de plonger
            entre deux étagères pour esquiver le tir. Il tressaillit sous la pluie d’éclats de brique qui suivit l’impact de la balle
            dans le mur.
         

      

      
         Elle retrouva le câble à tâtons et le rebrancha. Il y eut une étincelle suivie d’un bourdonnement. L’ampoule s’alluma après
            quelques clignotements.
         

      

      
         Lupe actionna la pompe du Remington. Elle s’avança entre les étagères, fusil à l’épaule, prête à tirer. Un nuage bleuté de
            particules de roche et de fumée embrumait la pièce.
         

      

      
         — Hé, Galloway. (Elle essuya du dos de la main le sang qui ruisselait sur sa joue.) Sors de ta cachette. Ça sert à rien de
            te planquer.
         

      

      
         Elle entendit un raclement métallique un peu plus loin.

      

      
         — Je voulais pas que ça se termine comme ça. Je voulais que ça se fasse vite et en douceur.

      

      
         Le doigt sur la détente, elle plissa les yeux pour voir dans la pénombre.

      

      
         La grille de la bouche d’aération située au fond de la pièce avait été déplacée.

      

      
         — Galloway ?

      

      
         Elle risqua un coup d’œil dans l’étroit conduit. Le briquetage s’évanouissait dans les ténèbres. Elle perçut un faible halètement
            accompagné de frottements. Galloway était déjà loin.
         

      

      
         — C’est vraiment ça que tu veux ? gueula-t-elle. Tu veux devenir un monstre, c’est ça ? Tu veux laisser cette saloperie l’emporter ?
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         Lupe émergea du local technique en tamponnant le sang qui coulait sur sa joue.
         

      

      
         — Ça y est, c’est fait ? lui demanda Wade.

      

      
         — Non.

      

      
         — J’ai entendu un coup de feu.

      

      
         — Il s’est enfui. Il est parti se terrer dans les canalisations. Eh bien, qu’il aille se faire foutre. Si ce fumier veut prolonger
            son cauchemar au point de se métamorphoser en grosse saloperie dégueulasse, c’est son problème. Pas le nôtre.
         

      

      
         Elle se nettoya le visage avec des bandelettes antiseptiques, puis appliqua un pansement sur sa blessure.

      

      
         — Tu es blessée ? s’enquit Wade après avoir entendu le froissement de l’emballage stérile que Lupe venait de déchirer.

      

      
         — Tout va bien.

      

      
         — Toujours pas de nouvelles de Cloke et de Tombes ?

      

      
         — On peut rien faire d’autre qu’attendre, en ce qui les concerne.

      

      
         Ils entendirent alors un fracas étouffé.

      

      
         — C’était quoi, ça ?

      

      
         Zarbi se tenait au pied de l’escalier et regardait, captivé, le portail d’entrée en surplomb.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe, Zarb ?

      

      
         Ce dernier souriait. Il se mit à glousser.

      

      
         Lupe accourut à sa hauteur et le poussa de côté.

      

      
         Le portail de l’entrée était ouvert. Il y eut un crissement de métal alors que des créatures infectées finissaient de pousser
            le distributeur de boissons sur le côté et entreprenaient la descente des marches en titubant.
         

      

      
         — Nom de Dieu, marmonna Lupe.

      

      
         — Il y a une brèche ? s’écria Wade d’une voix paniquée. Ils sont entrés ?

      

      
         Lupe épaula le fusil et tira. Un type vêtu d’un uniforme Starbuck couvert de pus reçut la décharge en pleine poitrine. Pendant
            un bref instant, Lupe put voir à travers le trou fumant qui lui transperçait le torse, le tissu de la chemise, la peau, les
            côtes et les poumons.
         

      

      
         Le type en question eut un mouvement de recul comme s’il venait d’encaisser un coup de poing dans le bide, mais il n’arrêta
            pas sa descente pour autant.
         

      

      
         Lupe courut à sa rencontre tout en actionnant à nouveau la pompe du Remington. Elle réajusta sa poigne et sa visée.

      

      
         L’arme rugit une seconde fois. Tir à bout portant. Le crâne explosa. Le corps décapité bascula en arrière et s’affala sur
            les marches. Un mélange de fumée et d’une fine brume ensanglantée emplit l’air de l’étroite cage d’escalier.
         

      

      
         Un jeune skateur aux cheveux bleus, les écouteurs de son lecteur MP3 soudés à ses oreilles, s’avançait déjà.

      

      
         Lupe rechargea son arme, visa et fit feu sans attendre. La tête du jeune homme fut pulvérisée instantanément et le reste du
            corps, sous la puissance de l’impact, culbuta en un quasi-flip. Du sang et des fragments de boîte crânienne dégoulinèrent
            du plafond.
         

      

      
         Deux hommes en tenue de concierge grise franchirent la grille en chancelant et entamèrent aussitôt la descente en fondant
            droit sur Lupe.
         

      

      
         Celle-ci actionna la pompe une nouvelle fois et appuya sur la détente. Clic. Plus de munitions.
         

      

      
         Donahue était à ses côtés, paralysée par la peur.

      

      
         — Munitions ! cria Lupe. (Elle claqua Donahue derrière la tête pour qu’elle se ressaisisse.) File-moi les balles qui restent !

      

      
         Donahue sortit de sa poche la poignée de cartouches.

      

      
         — Fais-en bon usage, ma fille.

      

      
         Lupe attrapa les balles et les inséra dans le fusil.

      

      
         — Vas te prendre une hache, un marteau ou n’importe quoi d’autre !

      

      
         Donahue fonça jusqu’à la pile d’équipement et tira sur une sangle pour relâcher un amas d’outils qui s’étala sur le carrelage.

      

      
         — Passe-moi un truc ! cria Wade. File-moi quelque chose que je puisse leur éclater la gueule !

      

      
         Donahue l’ignora. Elle ramassa une hache et retourna à la cage d’escalier au pas de course.

      

      
         Lupe épaula le fusil et plissa les yeux derrière la ligne de mire, attendant le moment idéal pour tirer sans risque de rater
            sa cible.
         

      

      
         — Allez, bande de salopards, venez me chercher.

      

       

      
         Cloke et Tombes descendirent le brancard de la voiture et le déposèrent sur la voie. Ils revérifièrent les bouteilles d’oxygène et d’azote
            attachées à la civière, et firent de même avec les sangles, les niveaux de gaz et le tuyau d’air du casque.
         

      

      
         Ekks demeurait parfaitement impassible, le visage serein derrière la visière.

      

      
         — Faisons-le passer dans le trou.

      

      
         Tombes rampa sous la voiture en traînant Ekks derrière lui. Il attacha une corde d’escalade à la tête du brancard et la passa
            par-dessus un essieu graissé, puis il entreprit de faire glisser Ekks dans le puits. L’angle était particulièrement serré.
         

      

      
         La tête de la civière frotta contre le dessous de la voiture.

      

      
         Une fois la manœuvre réussie, Tombes laissa glisser la corde, une main à la fois, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de jeu. Il
            jeta alors un coup d’œil dans le tuyau avec sa lampe torche. Il vit les parois en béton ainsi que les échelons et, beaucoup
            plus bas, Ekks suspendu à la corde.
         

      

      
         — Je descends, dit Tombes.

      

      
         Il verrouilla son casque et calibra la pression à l’intérieur de sa combinaison. L’écran de sa montre clignota, d’abord en
            orange, puis en vert.
         

      

      
         Il passa ses jambes dans le trou et entama la descente en prenant appui sur les échelons. Ses palmes se balançaient d’un côté
            comme de l’autre, pendues à sa ceinture lestée.
         

      

      
         Il s’arrêta brièvement pour regarder en contrebas : Ekks au bout de sa corde et, au-delà, les parois en béton qui disparaissaient
            dans les ténèbres.
         

      

      
         — On dirait que ce truc s’enfonce tout droit vers le centre de la terre.

      

       

      
         Cloke se tenait auprès de l’opérateur radio. Il jeta un ultime regard à la silhouette grotesque.
         

      

      
         — Tu as assez souffert comme ça, mon garçon. C’est l’heure d’y mettre un terme.

      

      
         Il se pencha aux côtés d’Ivanek pour inspecter une dernière fois la charge de nitrate d’ammonium attachée au pied de la table.
            Une fois certain que tout était en ordre, il décrocha le talkie-walkie.
         

      

      
         — Tout se passe bien ?

      

      
         — Je suis dans l’eau. Le puits fait environ quinze mètres.

      

      
         — Parfait. J’enclenche le détonateur et je descends te rejoindre.

      

      
         Il écrasa le bout du crayon allumeur avec une pince pour libérer l’acide qui se trouvait à l’intérieur de l’ampoule.

      

      
         Après avoir sauté hors de la voiture, il vérifia les colliers de serrage de sa combinaison, boucla sa ceinture lestée et jeta
            un coup d’œil à la jauge de gaz attachée à son poignet. Ses palmes étaient accrochées à sa taille, prêtes à être chaussées
            à l’instant où il pénétrerait dans l’eau.
         

      

      
         Il scruta une dernière fois les voûtes obscures alentour.

      

      
         Silence de tombe.

      

      
         Il sentit quelque chose bouger dans la pénombre. Il braqua sa torche sur l’origine du mouvement : un soldat infecté en partie
            brûlé, sectionné en deux au niveau de la taille. La créature fendait lamentablement l’air avec ses griffes.
         

      

      
         — Mon pauvre. T’étais là depuis le début à regarder nos allées et venues sans pouvoir rien faire ?

      

      
         Cloke mit son casque et en referma les verrous, engendrant aussitôt le sifflement de la mise sous pression.

      

      
         Il passa maladroitement sous la voiture et rampa à quatre pattes sous les freins à air huileux et rouillés, se penchant sur
            le côté dès qu’il sentait que son recycleur frottait contre le métal.
         

      

      
         Il balança ses jambes dans le puits et entreprit la descente.

      

       

      
         Dernière balle.
         

      

      
         Une brume de fumée et de poussière réduisait la visibilité dans la cage d’escalier.

      

      
         — Ça y est. Je suis à sec.

      

      
         D’autres créatures monstrueuses descendaient droit sur elles, enjambant les corps de leurs congénères, glissant sur les marches
            poisseuses de sang et de cervelle. Certaines dévalaient les marches à quatre pattes, les yeux braqués sur Lupe et Donahue.
         

      

      
         — D’accord, murmura Lupe. On va faire ça à l’ancienne, bande d’enculés.

      

      
         Elle saisit le fusil à pompe par le canon brûlant, prête à s’en servir comme d’une massue.

      

      
         Donahue serra sa hache des deux mains.

      

      
         Un adolescent portant un maillot de football américain moisi arriva à portée de Lupe. Sa peau lacérée était saupoudrée d’éclats
            de verre, comme s’il s’était trouvé à côté d’une vitrine lorsque l’onde de choc avait ravagé la ville. Lupe l’expédia à terre
            d’un coup sur la tempe. Elle se dressa au-dessus de lui et lui martela la tête à violents coups de crosse jusqu’à ce que son
            crâne cède et répande une giclée de cervelle sur les marches.
         

      

      
         Donahue prit son élan et visa de sa hache le sommet du crâne d’une jeune employée de fast-food – Lana, d’après son badge –,
            qui avait la bouche débordante d’excroissances métalliques, comme si elle vomissait du chrome. La lame s’enfonça en plein
            dans le mille avec un bruit d’os brisé écœurant, lui fendant la tête en deux jusqu’au menton.
         

      

      
         — Il faut atteindre l’entrée pour refermer cette putain de grille ! cria Lupe.

      

      
         — Ils sont trop nombreux, rétorqua Donahue en reculant.

      

      
         Ils vont nous déchiqueter sur place.

      

      
         — On est coincés, on n’a pas le choix. Il faut les repousser à tout prix pour les empêcher de prendre la station.

      

      
         — Ils sont beaucoup trop nombreux, bordel !

      

      
         Donahue fit volte-face et prit ses jambes à son cou.

      

      
         Lupe leva le fusil après avoir marqué une seconde d’hésitation et resserra sa prise. Le sang sur le canon ruissela sur ses
            doigts comme de la bave.
         

      

      
         Couteau au poing, Wade longea le mur du hall à tâtons jusqu’à ce qu’il trouve l’entrée de la cage d’escalier.

      

      
         — Dégage de là, Lupe ! Va te barricader dans une des pièces jusqu’à ce que l’hélico arrive !

      

      
         — Wade, qu’est-ce que tu fous ?

      

      
         — Casse-toi ! Allez, va-t’en !

      

      
         Wade se mit à gravir les marches. Il enjamba les corps affalés sur son chemin en glissant sur les flaques de sang.

      

      
         — Allez, bande d’enculés ! beugla-t-il en direction de l’entrée. Venez, je vous attends !

      

      
         Sa voix résonnait dans l’espace restreint.

      

      
         Quatre créatures descendirent les marches en titubant pour lui faire face. Elles sifflaient comme des serpents.

      

      
         Wade les repéra. Il écarta les jambes et brandit le couteau devant lui, prêt à frapper.

      

      
         — C’est bon, les gars. On va voir ce que vous avez dans le ventre.

      

      
         Les infectés lui agrippèrent les bras et les épaules avant de planter leurs dents dans sa chair. Il parvint à libérer son
            bras droit en rugissant et riposta en les lacérant et en les poignardant frénétiquement.
         

      

      
         Un chauffeur de bus l’épingla au mur. Wade tendit le bras, trouva le visage de son agresseur et lui enfonça violemment la
            lame dans la bouche. L’infecté s’étrangla et recula d’un pas, le couteau toujours coincé entre les mâchoires.
         

      

      
         Wade se débattit pour reprendre son ascension vers la grille, envoyant des coups de poing et de pied à tout-va.

      

      
         — Allez, sales bâtards, battez-vous !

      

      
         Dans le hall, Lupe recula en jetant un dernier regard sur la scène : Wade, au sommet des marches, encerclé mais se battant
            toujours, en sang mais exalté.
         

      

       

      
         La rivière souterraine.
         

      

      
         Le canal en béton armé était si vaste que Cloke ne pouvait distinguer l’intégralité de sa circonférence. Les halogènes de
            son casque éclairaient la paroi qui se trouvait à ses côtés, mais le reste du tunnel n’était qu’une gigantesque ombre impénétrable.
         

      

      
         Le courant était particulièrement fort. Des milliers de tonnes d’eau, issues des canalisations percées de la ville, des écoulements
            en provenance de la surface et du liquide qui avait suinté hors du socle poreux de Midtown, se déversaient en direction de
            l’East River.
         

      

      
         Un câble de sécurité en acier, retenu par des pitons et conçu pour que les équipes d’entretien puissent y accrocher leurs
            mousquetons quand ils avaient besoin de se déplacer dans le tunnel, longeait la paroi de ce dernier. Cloke et Tombes s’y agrippaient
            comme s’ils étaient en proie à un ouragan. Évoluant dans un tourbillon de feuilles mortes, d’emballages et de journaux, ils
            luttaient contre le courant qui les poussait dans le dos et menaçait de les emporter vers l’aval, dans l’obscurité.
         

      

      
         Un corps passa près d’eux, culbutant dans la pénombre subaquatique : une mariée, qui dérivait cul par-dessus tête. Sa robe
            de satin se gonflait et ondulait dans le courant comme l’ombrelle d’une méduse, et traînait dans son sillage de fantomatiques
            rubans de dentelle. Le cadavre poursuivit son chemin à vive allure, rapidement avalé par les ombres.
         

      

      
         — Putain, on est vraiment descendus dans le terrier du Lapin blanc, ma parole, murmura Tombes.
         

      

      
         Cloke traînait le brancard à même le fond de l’eau. Il œuvrait dans le silence, à l’exception du bruit râpeux de sa propre
            respiration qui résonnait dans son casque.
         

      

      
         L’ordinateur à son poignet émit un clignotement orange. Avertissement ventilation-minute : consommation d’oxygène excessive.
            Importante quantité de dioxyde de carbone.
         

      

      
         — C’est encore loin ?

      

      
         — Reste à l’affût d’une autre trappe d’inspection pour qu’on puisse remonter et sortir d’ici.

      

      
         — Si seulement on avait trouvé ce passage plus tôt. Le capitaine serait encore parmi nous.

      

      
         Un grondement lointain survint alors, accompagné d’une secousse qui se ressentit jusqu’au fond de l’eau.

      

      
         — Et c’est parti, murmura Cloke.
         

      

      
         Il imagina la scène qui se déroulait une quinzaine de mètres au-dessus de leurs têtes : la réaction en chaîne de détonations
            et l’avalanche de terre, de briques et de blocs de ciment oblitérant le tunnel et le train de la MTA qui en résulterait. Il
            vit le tombeau subaquatique de Nariko scellé par une cascade de débris, le corps du capitaine emmuré dans les ténèbres absolues
            pour l’éternité.
         

      

      
         Ils poursuivirent leur progression vers le sud, luttant d’arrache-pied pour ne pas se faire emporter par le courant.

      

      
         — Tu t’en sors ? demanda Cloke.
         

      

      
         — Ça va.

      

      
         Quelque chose se profila droit devant. Une énorme masse qui bougeait dans le noir.

      

      
         Ils n’eurent d’autre choix que de s’en approcher.

      

      
         Les trois gigantesques pales d’une turbine pivotaient autour de leur axe, couvrant la circonférence du tunnel en de lentes
            mais imposantes révolutions. Sous tension, ce gigantesque trèfle en alliage de bronze et de manganèse, semblable à l’hélice
            d’un paquebot, aurait tourné à une vitesse considérable pour propulser l’eau dans le déversoir du port. Le moteur de la turbine
            était arrêté, mais les pales de huit tonnes pivotaient tout de même grâce à la pression implacable de l’eau.
         

      

      
         Le cadavre d’un homme en costard cravate les dépassa. Il percuta le bord d’une des pales. Sa tête, coupée net, relâcha un
            nuage de sang, et le reste du corps poursuivit sa course en culbutant. Il disparut au loin.
         

      

      
         — On fait comment pour traverser ce truc ? demanda Tombes.
         

      

      
         Tu vois un moyen de l’immobiliser ?

      

      
         — Avec quoi ? Des bouteilles ? On ne peut pas se permettre de se séparer de quoi que ce soit.

      

      
         — Nom de Dieu, Cloke, on va se faire découper en morceaux.

      

      
         Ils pouvaient sentir le battement subtil, la pulsion subsonique des pales dès que l’une d’entre elles passait devant eux.

      

      
         — Il faut juste y aller au bon moment, dit Cloke. Elles tournent lentement, avec un intervalle de trois secondes entre deux pales. On peut le faire si on passe l’un après l’autre.
               J’y vais en premier.

      

      
         Il se rapprocha des pales au point de n’en être plus qu’à quelques centimètres. Il banda ses muscles et se concentra sur sa
            respiration. Il ressentait chaque passage des énormes lames comme un coup au corps.
         

      

      
         Il en laissa passer une dernière, ferma les yeux et s’élança, crispé par la crainte d’encaisser un impact qui lui briserait
            instantanément les os.
         

      

      
         Il rouvrit les yeux. Il avait réussi.

      

      
         — Allez-y ! lui cria Tombes. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je m’occupe d’Ekks. Continuez et trouvez-nous une issue pour qu’on puisse sortir d’ici !

      

      
         Cloke nagea vers le sud. Ses lampes finirent par éclairer une bouche d’aération au plafond, à une cinquantaine de mètres en
            aval. Un puits d’inspection accessible par des échelons ancrés dans le ciment.
         

      

      
         — Tombes ? Tu vas bien ?

      

      
         — Ouais, j’ai traversé. Tout va bien.

      

      
         Cloke attrapa les échelons et se hissa vers la trappe, une main à la fois.

      

      
         Il entendit alors la voix de Lupe :

      

      
         — Vous êtes où, les gars ?

      

      
         — On est bientôt de retour, répondit Cloke. On a été légèrement retardés.

      

      
         — Ils sont là. Ils ont réussi à pénétrer dans la station. Ils nous tombent dessus.

      

      
         — On arrive dans pas longtemps. Moins de deux cents mètres et on est à Fenwick.

      

      
         — Je vous attendrai sur le quai. Il va falloir se battre pour pouvoir atteindre le local, alors soyez prêts.

      

      
         — Dix-quatre.

      

      
         — Faites vite. On va en chier.
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         Des véhicules incinérés battus par une pluie incessante.

      

      
         Des échos de coups de feu retentirent dans la rue comme le roulement du tonnerre. Les secousses étouffées qu’ils provoquèrent
               ébranlèrent les fenêtres et les devantures de boutiques noires comme des orbites.

      

       

      
         HONEYBEE.

      

      
         Une boutique bombardée, jonchée de portants renversés, de chaussures éparpillées et de jeans recouverts de morceaux de verre.
               Des mannequins chauves aux yeux vides gisaient démembrés sur le sol, leurs corps autrefois inclinés en des postures coquettes
               et aguichantes désormais à moitié fondus.

      

      
         Un monticule de vêtements et de cintres fut lentement poussé de côté. Un Hare Krishna, aussi chauve que les mannequins, revenait
               à la vie.

      

      
         Il se leva maladroitement. Des pièces de monnaie tombèrent des plis de ses robes et roulèrent sur le plancher.

      

      
         Il resta sur place pendant un moment, tanguant d’avant en arrière comme un ivrogne, puis il se dirigea vers l’avant du magasin.
               Il écrasa au passage la tête indifférente d’un mannequin, la faisant craquer comme une coquille d’œuf sous sa sandale.

      

      
         Le Hare Krishna trébucha contre la devanture de la boutique et s’effondra dans la rue. Étalé sur le trottoir inondé d’eau
               de pluie, il regarda autour de lui. Des gravats, des automobiles tordues, des lampadaires renversés. Sa vision transformée
               lui permettait de voir dans la nuit comme s’il portait des lunettes à infrarouges.

      

      
         Il entendit un autre coup de feu au loin. Il se releva et tituba vers l’est.

      

       

      
         Liberty Street.

      

      
         Le Hare Krishna se faufila entre des épaves de bus, de limousine et de taxi carbonisées dont on ne pouvait plus distinguer
               les couleurs.

      

      
         Il passa devant un camion réfrigéré en traînant les pieds. Le lettrage sur ce dernier était à peine lisible : VIANDES CROWN. En
               dessous, quelqu’un avait écrit à la bombe : DÉPARTEMENT DE LA SANTÉ – DISPOSITION DES CORPS. Les portes arrière avaient été
               laissées ouvertes. Des cadavres infectés enveloppés de draps étaient suspendus à des crochets. Toujours en vie, ils remuaient
               comme des larves.

      

       

      
         — Allez, bande d’enculés !

      

      
         La voix rauque provenait d’une ruelle qui croisait Liberty.

      

      
         — Venez, je vous attends !

      

      
         Le Hare Krishna passa devant la façade dorique du vieux Federal Building, dont les portes étaient placardées et enchaînées.

      

      
         Il pénétra dans la ruelle. Un portail voûté. Des trous dans la maçonnerie et des lettres presque effacées : MÉTRO.

      

      
         Une cage d’escalier carrelée de blanc descendait vers les sous-sols. Une inscription en mosaïque : VERS LES TRAINS.

      

      
         Il y avait de l’agitation tout près du haut des marches. Un homme costaud était encerclé par des revenants squelettiques.
               Il se débattait comme un enragé, balançant autour de lui force coups de poing et coups de pied alors même qu’il était inexorablement
               vaincu et traîné au sol.

      

      
         — Allez vous faire foutre, salopards ! Sucez-moi la bite ! Le Hare Krishna descendit les marches, bras tendus.

      

      
         Du sang frais.

      

      
         De la chair fraîche.

      

      
         Il poussa les créatures infectées qui lui bloquaient le passage et attrapa l’homme par la tête.

      

      
         — Allez tous vous faire enculer en enfer ! rugit ce dernier.

      

      
         Le Hare Krishna pressa alors ses pouces contre les yeux aveugles.

      

      
         Il les enfonça jusqu’au poignet, lui mutilant le cerveau.
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         Tombes se plaqua de tout son poids contre la porte du local technique pour tenter de refouler le martèlement incessant des infectés qui s’acharnaient
            à vouloir l’ouvrir. Il écarta les jambes et encaissa chacun des impacts comme il le put. Il était encore vêtu de sa combinaison
            de plongée. Son casque et son recycleur gisaient sur le plancher.
         

      

      
         Ses couvre-bottes dérapèrent sur le ciment. Il perdit pied.

      

      
         La porte s’entrebâilla lentement.

      

      
         Un homme au tee-shirt rayé ensanglanté parvint à s’immiscer dans l’interstice.

      

      
         Cloke prit le relais pendant que Tombes balançait à la créature un coup de pied qui la força à reculer dans le hall.

      

      
         Le claquement de la porte fut aussitôt suivi d’une série de frottements de doigts.

      

      
         — Tu estimes qu’il y en a combien ? haleta Cloke. J’en ai compté cinq.

      

      
         — Il faut bloquer cette foutue porte ! hurla Lupe.

      

      
         Elle s’efforça de pousser vers le battant une lourde étagère en fer remplie de batteries. Le meuble grinça bruyamment.

      

      
         Zarbi la regardait faire.

      

      
         — Mais aide-moi, espèce de con ! lui cria Lupe.

      

      
         Zarbi appuya son épaule contre l’étagère et aida la jeune femme à la plaquer contre la porte.

      

      
         Ils firent un pas en arrière. La porte fut secouée par une rafale de coups de poing et de raclements d’ongles.

      

      
         — Je pense que ça va tenir, fit Cloke.

      

      
         Il déboucla sa ceinture lestée.

      

      
         Tombes s’essuya le front du revers de sa main gantée.

      

      
         — C’est de la folie. On peut pas rester ici.

      

      
         — Tu veux faire quoi, aller te promener dans le hall ? rétorqua Lupe. Tu te ferais déchiqueter en quelques secondes à peine.

      

      
         — Il va bien falloir qu’on tente une percée tôt ou tard. Ces salopards vont s’agglutiner devant la porte au fil des heures.
            On devrait riposter maintenant, avant que nos chances ne s’amincissent encore.
         

      

      
         — Quelqu’un parmi vous a l’heure ? demanda Lupe.

      

      
         Cloke regarda sa montre.

      

      
         — Encore onze heures avant que l’hélico ne revienne.

      

      
         — Hé, s’écria subitement Tombes en regardant autour de lui. Où est Donahue ? Quelqu’un a vu Donnie ? (Son visage se décomposa,
            submergé par l’horreur.) Nom de Dieu, elle est encore dehors !
         

      

      
         Lupe lui lança une radio.

      

      
         — Donahue, tu me reçois ? Réponds !

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Allez, Donnie, tu me reçois ? Réponds, bordel !

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Parle-moi, Donnie, je t’en supplie.

      

      
         Rien, mis à part le sifflement des ondes.

      

      
         — Qu’est-il arrivé ? demanda Tombes. Est-ce que quelqu’un a vu ce qui s’est passé ?

      

      
         Nul ne pipa mot. Tous évitaient son regard.

      

      
         — Allez, réfléchissez, bon sang ! Est-ce que l’un d’entre vous l’a vu se faire prendre ?

      

      
         Lupe secoua la tête.

      

      
         — Tout est allé trop vite.

      

      
         — J’étais avec toi en train de m’occuper d’Ekks, dit Cloke. Tombes fit un pas hésitant vers la porte.

      

      
         — Il faut que j’y aille, dit-il d’un ton incertain, comme s’il voulait que quelqu’un le convainque de ne pas le faire. Je
            dois aller l’aider.
         

      

      
         La porte branla violemment sous une nouvelle rafale de coups.

      

      
         — Oublie ça, mon garçon, dit Cloke. Elle est fichue.

      

      
         — Je dois m’en assurer.

      

      
         — Je peux pas te laisser quitter cette pièce, mon gars, ajouta Lupe.

      

      
         — Quelqu’un t’a demandé ton putain d’avis, toi ?

      

      
         — Ressaisis-toi. Il y a tout un tas de ces salopards qui s’amasse dans le hall. Cette porte doit rester fermée.

      

      
         Le martèlement cessa soudain. Silence.

      

      
         Cloke s’approcha lentement de la porte.

      

      
         — Vous croyez qu’ils font quoi, là ?

      

      
         — Ils flairent les lieux à la recherche d’un autre moyen d’entrer pour nous tomber dessus, dit Tombes. Pas besoin de chercher
            trop loin, avec ces cafards.
         

      

      
         — On devrait faire l’inventaire de ce qu’on a, dit Lupe.

      

      
         Ils s’assirent en cercle et vidèrent leurs poches.

      

      
         Un cran d’arrêt, un bandana, une demi-bouteille d’eau et deux barres énergétiques.

      

      
         — J’aurais quand même aimé qu’on ait plus d’eau que ça, commenta Lupe.

      

      
         — On n’a qu’à pas bouger d’ici pour éviter d’avoir trop soif, répliqua Cloke.

      

      
         — Pas question. Il faut absolument qu’on soit en mesure de contacter Ridgeway. S’ils n’ont pas de nos nouvelles, ils vont
            rappeler l’hélicoptère.
         

      

      
         — On va trouver un moyen.

      

      
         — Et on ne peut pas non plus aller poireauter sur le toit en attendant qu’il arrive. On se prendrait une chiée de radiations
            sur la gueule. Il faut qu’on puisse parler au pilote pour savoir exactement quand il va atterrir.
         

      

      
         — Une chose à la fois, répondit Tombes. Puisqu’on ne peut plus rien faire pour Donahue, autant nous reposer un peu. Ça nous
            laissera le temps de réfléchir.
         

      

      
         Cloke et Tombes enlevèrent leurs habits de plongée. Seulement vêtus d’un tee-shirt et d’un short, ils se mirent aussitôt à
            frissonner, de plus en plus fort à mesure que leur sueur se refroidissait. Ils se donnèrent des claques sur les bras, se frottèrent
            les jambes, sautèrent sur place pour se réchauffer. Pour finir, ils s’assirent dos au mur et se serrèrent l’un contre l’autre,
            après avoir appliqué sur leurs pieds et leurs jambes quelques-unes des feuilles de papier qui traînaient dans le local afin
            de conserver au mieux leur chaleur corporelle.
         

      

      
         Une fois à peu près réchauffé, Tombes récupéra la ceinture lestée de Cloke dans le tas d’équipement de plongée pour en décrocher
            le compteur Geiger. Il tint l’appareil devant sa poitrine, puis devant celle de Cloke. De violents sifflements et grésillements
            furent émis dans les deux cas.
         

      

      
         — On est restés longtemps dans l’eau, dit Tombes d’une voix basse. Combien de temps avant qu’on tombe malades ?

      

      
         — Les premiers symptômes devraient se manifester bientôt.

      

      
         — À ce stade, quelles sont nos chances de nous en sortir ?

      

      
         Cloke haussa les épaules.

      

      
         — On vit ou on crève. Les dés sont lancés.

      

      
         — Et où sont les cachets d’iode ?

      

      
         — Dans le hall, avec le reste des médicaments.

      

      
         — Ça va vraiment être l’enfer, pas vrai ?

      

      
         — Plutôt, oui.

      

      
         Tombes éteignit le compteur et se leva.

      

      
         — Je vais aller jeter un œil sur Ekks.

      

      
         Le docteur était allongé au fond de la salle, toujours vêtu de la combinaison NRBC et attaché au brancard.

      

      
         Tombes s’agenouilla près de lui et le libéra de ses sangles. Il déploya la lame de son couteau et découpa la combinaison en
            nylon caoutchouté, qu’il jeta de côté.
         

      

      
         — Comment va-t-il ? lui demanda Cloke.

      

      
         Tombes souleva l’une des paupières du docteur pour vérifier la dilatation de ses yeux. Il appuya deux doigts sur sa carotide.

      

      
         — Il est dans un état stable, on dirait. Il respire normalement et son pouls est correct, mais j’aurais vraiment aimé avoir
            accès au matériel médical. Plus de soluté ne lui aurait pas fait de tort, ça, c’est certain. Et il nous faudra lui faire absorber
            des nutriments, parce que son taux de glycémie doit être au plus bas.
         

      

      
         Tombes étala des feuilles de papier sur le docteur pour lui confectionner une couverture.

      

      
         — Ça devrait l’aider à garder un peu de chaleur.

      

      
         Cloke fit un geste vers la porte.

      

      
         — Vu la taille des trousses de soins que vous avez apportées, on peut dire que vous êtes venus bien équipés, non ?

      

      
         — Ouais, répondit Tombes. On était en mesure de répondre à pas mal de situations d’urgence.

      

      
         — Alors il doit bien y avoir des seringues d’adrénaline dans le lot, quelque chose qui pourrait le forcer à se réveiller ?

      

      
         — On a sûrement un peu d’épinéphrine. On en gardait pour traiter les junkies. Parfois, un lot d’héroïne inhabituellement pure
            gagnait les rues, ce qui nous valait beaucoup d’appels pour signaler des cas d’overdose. C’était toujours la même chose :
            on se pointait dans un appartement miteux avec des aiguilles partout sur le plancher, et au milieu un ado paumé qui gisait
            dans une flaque de pisse. La drogue ayant ralenti son système respiratoire au minimum, on lui administrait une dose d’épi
            pour relancer ses poumons.
         

      

      
         — On ne pourrait pas en injecter un peu à Ekks ?

      

      
         — Non. Il est trop affaibli. Ça le tuerait probablement sur le coup.

      

      
         — Mais il y aurait quand même une chance pour que ça marche ?

      

      
         — Ce serait beaucoup trop risqué.

      

      
         — Au point où il en est, il n’a plus rien à perdre. Les radiations sont en train de le tuer. Il n’a aucune chance de survivre,
            mais on peut peut-être lui faire reprendre connaissance. Si on lui administrait d’abord des antidouleurs et des antiémétiques
            avant de le réveiller avec une seringue dans le cœur, il serait lucide pendant un moment, non ? Au moins assez longtemps pour
            parler. Assez longtemps pour nous dire tout ce qu’il sait.
         

      

      
         — Hors de question. Ne pas nuire est un des principes fondamentaux du serment d’Hippocrate. Mon job, c’est de maintenir les
            gens en vie.
         

      

      
         — Nariko a dit que tu avais fait deux ans chez les marines.

      

      
         — J’étais jeune. J’ai même pas quitté la base.

      

      
         — Mais dans ce cas précis, que ferait un soldat ?

      

      
         — Vous posez la question à la mauvaise personne. J’ai jamais levé la main sur quiconque, ni dans la cour de récré, ni dans
            un bar, ni ailleurs.
         

      

      
         — Les circonstances actuelles sont pour le moins extraordinaires. Il faut penser au-delà des lois qui régissaient le monde.

      

      
         — Je ne changerai pas d’avis.

      

      
         — Tout ce que tu auras à faire, c’est de remplir la seringue et de me la donner. Je me chargerai du reste. Ce qui s’ensuivra
            relèvera de mon entière responsabilité.
         

      

      
         — De toute façon, les trousses sont dans le hall. Vu la situation, autant dire qu’elles sont sur la lune.

      

       

      
         Lupe était assise dos au mur, les yeux fermés.
         

      

      
         Cloke vint la rejoindre.

      

      
         — Tu as l’air épuisée, dit-il.

      

      
         — Je suis en meilleure forme que toi.

      

      
         — Tu as des nausées ? Une migraine ?

      

      
         — T’embête pas. Je vais bien.

      

      
         — Je suis désolé pour Wade.

      

      
         — Je le connaissais à peine, répondit-elle.

      

      
         — Mais il t’a sauvé la vie, non ? Il s’est mesuré aux infectés pour que tu puisses t’en sortir. Ça demande beaucoup de courage,
            et tout ça pour mourir de manière vraiment horrible.
         

      

      
         Je ne me le représentais pas en héros, à vrai dire. J’imagine que, parfois, les gens savent nous surprendre.

      

      
         — Ce mec était une taupe.

      

      
         — Une taupe ?

      

      
         — On s’est rencontrés à Bellevue, où on nous avait donné des cellules adjacentes. Tous les matins, une escorte venait le chercher
            pour le conduire aux douches. Comme le boucan qu’ils faisaient avec leurs clés et leurs claquements de porte me réveillait
            systématiquement, je les voyais passer devant ma chambre chaque jour. T’as remarqué les tatouages qu’il portait sur les bras ?
            Toutes ces conneries de suprématie raciale ?
         

      

      
         — Non. J’avoue ne pas y avoir porté attention.

      

      
         — Pas étonnant. La première fois que je l’ai vu, il avait par exemple un svastika gros comme ça sur l’avant-bras droit. Il
            avait l’air tout neuf, noir de chez noir. Ça devait pas faire six mois qu’il se l’était fait faire. Quelques jours plus tard,
            je me suis rendu compte que le svastika était devenu gris pâle, comme s’il était vieux de dix ans. Peu de temps après, il
            avait pratiquement disparu. Pas besoin d’être un génie pour comprendre qu’il était en train de se le faire enlever au laser.
            Une séance tous les deux jours à peu près, à vue de pif. C’est pour ça qu’ils le détenaient à Bellevue. C’était pas un détraqué,
            et il était pas malade. Le mec faisait partie d’un programme de protection des témoins parce que c’était un putain de mouchard.
            Peut-être que ses potes des Hell’s Angels tenaient un labo de métamphétamines quelque part, ou que ses copains bikers de la division texane faisaient passer des trucs pas nets juste de l’autre côté de la frontière mexicaine ; une chose était
            sûre, ses hombres avaient enfreint la loi RICO1, et ce fumier les avait balancés au FBI en échange d’un ticket de sortie de taule.
         

      

      
         » Les Fédéraux ont trouvé un prétexte bidon pour le transférer à Bellevue, du genre test sanguin ou évaluation psychiatrique,
            bref n’importe quoi pour s’assurer qu’il soit loin des autres détenus. Parce qu’un indic, ça tombe vite.
         

      

      
         » Le seul problème pour les flics, c’était ses putains de tatouages à la con. Ils pouvaient pas se permettre d’avoir un frère
            aryen sur les bras, d’une part parce que ça aurait pas été super élégant le jour où ils l’auraient traité en héros, et d’autre
            part parce que c’était pas top discret s’ils voulaient le planquer quelque part incognito. Donc, le temps qu’ils arrangent
            son insertion dans le programme de protection avec le procureur, les Fédéraux ont profité du séjour de Wade à Bellevue pour
            qu’il se fasse enlever ses tatouages. Je parie qu’au moment de la catastrophe, ces fumiers étaient en train de lui forger
            une nouvelle identité, avec une bagnole et un appartement à la clé. Une nouvelle vie dans une nouvelle ville.
         

      

      
         — La vache.

      

      
         — Tu veux savoir comment je sais tout ça ? poursuivit Lupe. Parce qu’ils m’avaient déjà proposé la même. (Elle effleura la
            larme tatouée sur sa joue.) Ils m’avaient foutu dans une salle d’interrogatoire blanche pour me vendre leur salade, comme
            quoi j’avais qu’à signer et à me choisir un nouveau nom pour pouvoir repartir de zéro, à condition qu’ils m’enlèvent tout
            au laser, soi-disant pour mon propre bien, et que je vende mes frères et sœurs en échange, bien sûr. Et c’est là qu’ils avaient
            fait glisser sur la table un document, avec le gros tampon et la grosse signature. Tu sais ce que j’en ai fait, de leur formulaire ?
            Je l’ai déchiré et je l’ai bouffé devant eux.
         

      

      
         — Je t’avoue que je n’ai jamais rien compris au concept de l’omerta.

      

      
         — La première fois que j’ai croisé Wade, je lui ai craché dessus. Il n’a jamais pu me regarder en face, même quand il pouvait
            encore voir.
         

      

      
         — Mais il t’a sauvé la vie.

      

      
         — Il essayait sans doute de se racheter, pour laver son honneur.

      

      
         — Sans lui, tu serais morte. Tu devrais peut-être t’en tenir à ça.

      

      
         Un gémissement inhumain retentit alors dans le conduit d’aération. Une plainte longue, lugubre, misérable. Irrémédiablement
            triste.
         

      

      
         Lupe et Cloke bondirent sur leurs pieds et s’approchèrent prudemment de la bouche située sur le mur du fond.

      

      
         — Santa Muerte, murmura Lupe en faisant un signe de croix. Qu’est-ce que c’était que ça ?
         

      

      
         
            1 La loi RICO, pour Racketeer Influenced and Corrupt Organizations, votée par le Congrès américain en 1970, était destinée à aider les procureurs à lutter contre le crime organisé (NdT).
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         Galloway s’immobilisa dans le conduit décrépit. Il devait rester courbé pour éviter que sa tête ne se frotte contre le mortier.

      

      
         Il pouvait encore percevoir une faible parcelle de lumière. Il n’avait qu’à faire demi-tour et à tourner le coude du passage
               pour se retrouver à nouveau dans le local.

      

      
         Il tira sur le bandage qui recouvrait son moignon. Une touffe d’épingles tordues jaillissait de la plaie. De fines aiguilles
               légèrement crochetées s’étaient frayé un chemin hors de ses muscles et de la moelle de son os. Les veines et les artères de
               son bras étaient horriblement distendues.

      

      
         Il ne voulait pas mourir seul. Il désirait le réconfort des gens et de leurs voix plus que tout au monde.

      

      
         Une colère subite l’envahit, une rage aveugle qui s’embrasa en lui avec la soudaineté de la flamme d’une allumette.

      

      
         Il serra les dents en même temps que le poing de sa main gauche. Il en avait assez d’être tenu à l’écart. Assez d’être traité
               avec mépris par les soldats de Ridgeway, qui ne voyaient dans les gardiens de prison qu’une version glorifiée des vigiles
               de supermarché. Assez d’être ostracisé par les membres d’une équipe de secours qui peinaient à dissimuler leur admiration
               pour une racaille censée être leur prisonnière.

      

      
         Il formula des diatribes dans sa tête, encore et encore, ressassant les mots qu’il aurait dû dire : « J’ai pas de raison d’avoir
               honte. J’ai un drapeau américain sur l’épaule comme chacun d’entre vous. J’ai prononcé un serment et j’ai fait mon boulot.
               J’ai pris mon poste à chaque putain de journée pour me frotter aux plus vicieux et dangereux fils de putes que la terre ait
               jamais portés et je l’ai fait pour que des gens comme vous puissiez dormir en sécurité dans leur piaule. Alors allez vous
               faire mettre, OK ? L’armée, les pompiers, vous tous qui vous croyez tellement supérieurs, vous pouvez tous aller cramer en
               enfer ! »

      

      
         Des bruits lointains lui parvinrent du local technique, ainsi que l’écho d’une poignée de voix.

      

      
         Il reconnut celle de Lupe…
         

      

      
         — Fermez la putain de porte ! Vite ! Fermez-la ! Bloquez-la ! Tenez, utilisez ça !

      

      
         … puis celle de Cloke…
         

      

      
         — Posons-le ici.

      

      
         — Il est encore en vie ?

      

      
         — Tout juste.

      

      
         … et celle de Tombes.

      

      
         — Où est Donahue ? Quelqu’un a vu Donnie ? Nom de Dieu, elle doit être encore dehors !

      

      
         Galloway eut l’impression qu’il perdait la notion du temps. Il se palpa le visage. Des aiguilles saillaient hors de sa joue.

      

      
         Il aurait tant aimé être de retour parmi eux : Lupe, Donahue, Zarbi, même s’ils le méprisaient, même s’ils voulaient le voir
               crever.

      

      
         Il resta immobile pendant un temps indéterminé, replié sur lui-même.

      

      
         Puis il se mit à pleurer des larmes de métal.
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         Donahue se jeta dans le bureau de l’IRT et claqua la porte derrière elle. Un concert de martèlements contre celle-ci s’ensuivit aussitôt.
         

      

      
         Dans un mouvement de panique, elle se retourna pour agripper la poignée tout en glissant sur le carrelage dans un crissement
            de bottes. Malgré ses efforts, la porte s’entrouvrit pour laisser apparaître une chose bossue et squelettique portant une
            casquette Dunkin’ Donuts, qui referma ses griffes sur l’encadrement, les yeux rivés vers l’intérieur.
         

      

      
         Donahue donna un coup d’épaule sur la porte pour la refermer. Craquement d’os et giclement de sang. Des doigts sectionnés
            roulèrent à ses pieds.
         

      

      
         Elle réussit à pousser les verrous.

      

      
         De lourds impacts contre la porte suivirent son geste. En guise de prévention, Donahue saisit une chaise et la souleva au-dessus
            de sa tête, prête à se défendre.
         

      

      
         Au même instant, un bruit semblable à celui d’un coup de feu la fit sursauter et le bureau se trouva soudain plongé dans le
            noir. Elle eut un moment de panique, eut le temps de songer « c’est quoi ce bordel », avant d’être submergée par une vague
            de frustration et de colère lorsqu’elle comprit qu’elle venait de détruire par inadvertance l’unique ampoule de la pièce.
         

      

      
         Elle reposa la chaise, enleva sa montre et utilisa le faible écran rétroéclairé pour examiner l’état de la porte. Le verrou
            et les gonds semblaient pouvoir tenir bon.
         

      

      
         Rassurée, elle s’éloigna de la porte en faisant craquer sous ses pieds les débris de l’ampoule éparpillés sur le sol. Elle
            reprit son souffle.
         

      

      
         Elle sortit un bandana de sa poche pour éponger la sueur qui perlait sur son front. Remarquant une tache sombre sur le tissu,
            elle se toucha le visage. Du sang sur ses doigts. Elle chercha des signes de morsure en se tâtant frénétiquement le cou et
            le cuir chevelu et en passant l’écran de la montre près de ses bras et de ses jambes.
         

      

      
         Elle avait seulement reçu beaucoup d’éclaboussures lorsque, plus tôt, elle avait fait tomber deux créatures infectées dans
            le hall des guichets et leur avait écrasé la tête à coups de talon jusqu’à ce que leur crâne soit réduit en bouillie.
         

      

      
         Elle n’était pas blessée.

      

      
         Rassurée, elle nettoya le sang sur son pantalon et ses bottes, puis elle se dirigea au fond de la pièce et se laissa glisser
            sur le sol. Elle écouta les poings frapper sur la porte. Les coups diminuèrent progressivement, pour finir par cesser complètement.
         

      

      
         Elle attendit dans le silence.

      

      
         Après un certain temps, elle décrocha lentement son talkie-walkie et murmura :

      

      
         — Lupe, tu m’entends ? Réponds-moi.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Lupe. Quelqu’un. Vous m’entendez ?

      

      
         La voix de Tombes :

      

      
         — Donnie, nom de Dieu ! Tu vas bien ?

      

      
         Elle baissa le volume au minimum, puis se pencha sur l’appareil, les mains en coupe autour du haut-parleur, et murmura :

      

      
         — À peine.

      

      
         — T’es où ?

      

      
         — Je me suis enfermée dans le bureau de la station. Je ne sais pas combien de temps la porte va tenir s’ils décident de se
            mettre à plusieurs pour la défoncer.
         

      

      
         — On va trouver une manière de te sortir de là. Ne bouge pas et ne fais rien qui puisse les attirer.

      

      
         — Et vous, vous allez bien ?

      

      
         — Oui. Oui, ça va. On est en sécurité. On est planqués dans le local.

      

      
         — On est vraiment dans la merde.

      

      
         — Tout ira bien. Il faut juste qu’on garde la tête froide et qu’on trouve une solution pour se tirer d’affaire.

      

      
         — Me laissez pas ici toute seule. Aidez-moi.

      

      
         — On n’ira nulle part sans toi, je te le promets. Est-ce qu’il y a quelque chose dans la pièce dont tu pourrais te servir pour
               barricader la porte ? N’importe quoi ?

      

      
         — Pas vraiment.

      

      
         — Est-ce qu’ils essaient toujours d’entrer ?

      

      
         — Ils ont tapé sur la porte pendant un temps, mais ils ont arrêté. Pour l’instant.

      

      
         — Tu peux les entendre ?

      

      
         — En tout cas, une chose est sûre, je peux les sentir. Attends. Je vais jeter un coup d’œil.

      

      
         — Fais pas de bruit, surtout. Sois aussi discrète que possible.

      

      
         Donahue se leva et traversa le bureau à pas feutrés.

      

      
         La porte était dotée d’un judas. Donahue enleva la poussière et la crasse qui recouvraient la lentille avec son doigt et approcha
            son œil du trou.
         

      

      
         Elle réprima aussitôt un hoquet de surprise à la vue de l’horrible visage décharné, déformé par l’oculaire, qui se tenait
            juste de l’autre côté de la porte. Dunkin’ Donuts.
         

      

      
         La créature mâchait quelque chose d’un air pensif. Une oreille humaine. Elle était penchée vers la porte, comme si elle reniflait
            le judas.
         

      

      
         Donahue demeura parfaitement immobile. Elle ralentit le rythme de sa respiration. Il n’y avait plus un son hormis celui de
            son cœur qui battait la chamade.
         

      

      
         La créature ne pouvait pas la voir à travers la petite bille de verre noir, mais elle était plaquée contre la porte, comme
            si elle sentait le parfum entêtant de la chair fraîche.
         

      

      
         Donahue s’éloigna doucement de la porte. Elle écrasa malencontreusement un tesson de verre et s’arrêta net. La créature dans
            le hall ne paraissant pas réagir, Donahue se remit à marcher.
         

      

      
         Elle s’accroupit dans un coin de la pièce et murmura dans son talkie-walkie :

      

      
         — J’en vois un dans le hall des guichets. Je pense être capable de l’éliminer.

      

      
         — Tu as une arme ?

      

      
         — J’ai perdu ma hache quand elle s’est plantée dans la tête d’un des infectés, mais je pense que je pourrais m’en sortir avec
            un pied de chaise, en le lui enfonçant dans l’œil.
         

      

      
         — Ces enculés sont cons, mais ils sont patients. Peu importe s’ils doivent attendre une semaine, un mois ou un an, ils seront
               toujours prêts à nous sauter dessus dès qu’on pointera le bout du nez. Ils n’abandonneront jamais.

      

      
         — Donc, on est foutus.

      

      
         — Laisse-moi faire, OK ? Je vais trouver un moyen de nous sortir de cette impasse. Pendant ce temps-là, va sur le poste de radio
               et essaie de contacter Ridgeway. Dis-leur d’envoyer ce putain d’hélico au plus vite, et les laisse pas raccrocher avant d’avoir
               une heure d’atterrissage précise de leur part.

      

      
         — Je m’en occupe.

      

      
         Donahue souleva l’émetteur de la table et le déposa à terre, puis elle s’assit en tailleur derrière la console. Elle chercha
            le casque à tâtons et se le mit sur la tête.
         

      

      
         Des témoins verts chatoyèrent dans l’obscurité lorsqu’elle alluma le poste.

      

      
         Elle passa l’écran de sa montre au-dessus de l’appareil, tapota les cadrans, vérifia le niveau de la batterie, le volume et
            la fréquence.
         

      

      
         Elle brancha alors le microphone et appuya sur le bouton d’émission.

      

      
         — Équipe de secours à Ridgeway, vous me recevez ? À vous. Il lui fallut quinze minutes d’essais répétés avant d’obtenir une
            réponse de la part du chef, qui criait par-dessus le sifflement des parasites :
         

      

      
         — Je vous écoute, équipe de secours.

      

      
         — Ici Donahue.

      

      
         — Où est le capitaine Nariko ?

      

      
         — Elle est morte, chef.

      

      
         — Pardon ?

      

      
         — Le capitaine est mort.

      

      
         — Qu’en est-il du Dr Ekks ?

      

      
         — Nous l’avons retrouvé.

      

      
         — Quel est son état actuel ?

      

      
         — Il est sans connaissance. Il est malade, gravement irradié, mais il respire encore.

      

      
         — Il a parlé ?

      

      
         — Non, chef. Il est entré dans une sorte de coma.

      

      
         — Et son équipe ? Vous avez retrouvé des survivants ?

      

      
         — Ils sont tous morts.

      

      
         — Vous en êtes sûre ?

      

      
         — Ils n’ont pas survécu à la bombe. Par contre, nous avons récupéré leurs papiers et leurs données.

      

      
         — Bien joué, Donahue. Dites à vos hommes qu’ils ont fait un excellent travail. Le site est sécurisé ?

      

      
         — Négatif. On perd du terrain. La situation s’envenime de minute en minute. Il y a encore beaucoup d’infectés parmi les ruines
            de la ville. Ils sont dans un sale état, mais ils bougent encore. Ils nous ont flairés et ont réussi à nous retrouver. La
            situation est hors de contrôle. On a besoin d’aide, chef. On a besoin de flingues, de grenades, de lance-roquettes, de tout
            ce que vous avez, parce qu’une sacrée bagarre se prépare.
         

      

      
         — Je vais mettre quelques hommes à bord de l’hélicoptère. Ils pourront vous couvrir pendant l’extraction. Par contre, vous devez
               protéger Ekks le temps qu’on arrive. Faites tout votre possible, vous m’entendez ?

      

      
         — Il faut qu’on parte d’ici le plus tôt possible, chef. On doit se faire évacuer immédiatement.

      

      
         — L’hélicoptère est actuellement parti en éclaireur à la recherche d’une nouvelle base. Il est hors de portée de notre radio.
               Impossible de contacter le pilote.

      

      
         — Chef, si je peux me permettre, on risque fort d’être morts dans moins de dix heures.

      

      
         — Nous avons nos propres soucis de notre côté, Donahue. Des centaines de ces saloperies d’infectés s’amassent autour du périmètre.

      

      
         — Ne nous oubliez pas, chef. Ne nous abandonnez pas.

      

      
         — Comme je vous l’ai dit, je vais vous envoyer des hommes armés d’AR-15 dès que possible. Je serai avec eux. On ne vous laissera
               pas tomber.

      

      
         — Reçu.

      

      
         — Bonne chance, Donahue. Nous prions pour vous tous.
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         Zarbi était planté devant la porte du local. Il caressa le fil du bois, puis posa délicatement sa main contre la surface, les yeux fermés, comme
            s’il essayait de communier avec les créatures qui erraient dans la salle des guichets.
         

      

      
         Accroupi contre le mur, Tombes le regardait effleurer le vernis usé, les yeux mi-clos.

      

      
         — Tu fais quoi, là ? finit-il par lui demander.

      

      
         Zarbi fit un bond en arrière.

      

      
         — Rien.

      

      
         — Alors va jouer ailleurs et fous la paix à cette putain de porte.

      

      
         Zarbi haussa les épaules en esquissant un sourire rêveur et s’en alla à l’opposé de la pièce. Il s’assit près d’Ekks et se
            mit à dessiner des motifs dans la poussière avec son doigt.
         

      

      
         Tombes se leva pour inspecter l’étagère qui bloquait la porte. La lourdeur de sa structure en fer et sa solidité le rassurèrent.
            Elle n’avait pas bougé d’un poil.
         

      

      
         Il s’attarda ensuite sur la porte elle-même. Elle était robuste et dépourvue de fissures. Ses gonds, quoique rouillés, la
            maintenaient fermement en place.
         

      

      
         Lupe le rejoignit. Elle s’étira en bâillant.

      

      
         — Nos invités se tiennent tranquilles, dit-elle. On dirait qu’ils se mettent en veille comme des automates quand ils n’ont
            aucune cible en vue, et qu’ils sortent de leur torpeur dès l’instant où ils captent une odeur, prêts à frapper.
         

      

      
         — Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne dorment pas.

      

      
         — Vaudrait mieux qu’on parle tout bas pour leur faire oublier qu’on est là. Comme ça, ils nous laisseront peut-être tranquilles
            et, éventuellement, ils retourneront à la surface.
         

      

      
         — Tu penses honnêtement qu’ils feraient ça ? dit Tombes.

      

      
         — On se raccroche à ce qu’on peut, hein ? On pourrait essayer de les encourager à partir, en coupant le courant dans le hall
            pour un temps, par exemple. On peut les laisser déambuler dans le noir et voir ce qu’ils vont faire.
         

      

      
         — Ils aiment l’obscurité.

      

      
         — Sinon, qu’est-ce qui se passe entre toi et Zarbi ? demanda-t-elle.

      

      
         — J’aime pas sa manière de toujours retourner rôder près de la porte. On dirait qu’il ne peut pas s’empêcher de la regarder,
            comme si elle le fascinait. C’est quand la dernière fois qu’il a pris ses médicaments ?
         

      

      
         — Ça fait un bail.

      

      
         — Regarde ses yeux. Ce sont ceux d’un taré. De la démence pure. Il a l’air sympa comme ça, mais il a des bombes qui font tic-tac
            dans sa tête. Il va finir par blesser quelqu’un, s’il en a l’occasion.
         

      

      
         — Tu penses qu’il veut ouvrir la porte pour laisser entrer ces saloperies ?

      

      
         — Ça ne me surprendrait pas. C’est le genre de truc qu’il pourrait être tenté de faire. Après tout, il est condamné. Il pourrait
            très bien vouloir nous faire tomber avec lui. Comme Galloway.
         

      

      
         — Tu veux quoi, qu’on l’attache ? Qu’on le ligote à une conduite ?

      

      
         — Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? Les gars de Ridgeway ne le laisseront jamais monter à bord de l’hélico. Même s’ils
            le faisaient, le chef ordonnerait son exécution à l’instant où Zarbi poserait le pied dans la base. Et si ses hommes refusaient,
            il appuierait lui-même sur la détente sans aucune hésitation.
         

      

      
         — Zarbi a besoin d’un psychiatre, pas de se faire attacher comme un animal. Il mérite de sortir de ce merdier autant que nous
            tous.
         

      

      
         — J’ai vu à la télé ce qu’il a fait, ton Zarbi. Il mérite que dalle.

      

       

      
         Cloke, assis en tailleur dans un coin de la pièce, étudiait avec attention le carnet de notes à la couverture racornie, le feuilletant dans
            l’espoir de trouver un sens aux lettres et aux symboles gribouillés au stylo par le docteur.
         

      

      
         Il se frotta les yeux, puis étendit une feuille vierge sur son genou et se mit à prendre des notes avec un bout de crayon.

      

      
         Lupe vint s’asseoir à côté de lui en adoptant la même position.

      

      
         — Alors, ça veut dire quoi, tout ce charabia ? Demanda-t-elle en indiquant le carnet. Qu’est-ce que ça signifie ?

      

      
         — Je n’en ai aucune idée. Ekks tenait ce livre fermement serré contre lui quand nous l’avons trouvé, alors il doit bien avoir
            son importance. Mais regarde-moi ça ! Des lignes et des lignes, page après page, sans jamais d’alinéas, de sauts de ligne ;
            qu’est-ce que ça peut bien être ? Une incroyablement longue équation ? Une sorte de formule chimique ridiculement complexe ?
            Tout le carnet est noirci de lettres et de petits hiéroglyphes. Des triangles, des cercles, des losanges, un vrai ramassis
            de symboles. Beaucoup de segments reviennent régulièrement, et je crois que les barres obliques, là, indiquent des espaces
            entre les mots. Si je devais formuler une hypothèse, je dirais qu’on a sous les yeux une sorte de chiffrement par substitution.
         

      

      
         — Et tu penses pouvoir le décoder ?

      

      
         — Je peux toujours essayer, même si c’est loin d’être mon champ d’expertise. J’ai peine à terminer des mots croisés, et les
            sudokus me font saigner du nez. Ce n’est pas dans mes gènes, je n’y peux rien. Par contre, si c’est un code par substitution
            classique, on devrait pouvoir discerner des récurrences assez évidentes. La lettre E est la lettre la plus utilisée en anglais,
            et O n’est pas très loin derrière. Les mots d’une seule lettre seraient soit A ou I1. Il serait facile aussi d’identifier des groupements réguliers, comme TH ou ING. Dès qu’on aura réussi à cerner ces lettres,
            on sera en mesure de transformer ce galimatias en mots.
         

      

      
         — C’est vrai ?

      

      
         — Théoriquement, je pourrais prendre une section de texte pour déterminer les emplacements, mais Ekks est un malin. Ça m’étonnerait
            qu’il ait élaboré un code aussi simple et facile à décrypter. Il doit être plus complexe que ça, il doit y avoir une étape
            supplémentaire pour y parvenir : un algorithme bizarre, une transposition à effectuer, bref une clé que lui seul pourrait
            nous fournir.
         

      

      
         — Donc, il serait le seul à comprendre ce que cette merde veut dire ?

      

      
         — Si on avait eu un bon ordinateur équipé des logiciels adéquats sous la main, on aurait pu le faire sans son aide. Dans de
            meilleures circonstances, on aurait même pu mettre des champions d’échecs sur le dossier. Inutile de préciser qu’on n’a plus
            ce genre de ressources désormais. Si on ne parvient pas à déchiffrer ce code avec du papier et un crayon, ses recherches vont
            disparaître avec lui.
         

      

      
         — Pourquoi il aurait fait ça ? s’étonna Lupe. Pourquoi se donner autant de mal ? Il avait peur de quoi ?

      

      
         Cloke haussa les épaules.

      

      
         — Il craignait sans doute d’être abandonné ici, dans les tunnels. Du coup, il a fait en sorte que son document soit illisible
            sans son aide. C’était pour lui la meilleure façon de s’assurer qu’il partirait d’ici en un seul morceau. Il voulait rester
            indispensable.
         

      

      
         — Ce mec est un imposteur. Je te parie cent billets qu’il n’y a pas de code dans ce bouquin. Toutes ces lettres et ces symboles,
            c’est que du baratin. Une mauvaise blague. Des pages et des pages de conneries.
         

      

      
         — On ne peut pas en être sûrs avant de l’avoir décrypté.

      

      
         — Ce carnet, c’est de la poudre aux yeux. Une illusion. Pourquoi pas une liste de sortilèges et d’incantations, tant qu’on
            y est ? Ce connard sait que dalle à propos de ce virus. Ekks est un docteur ès mensonges, je te dis. Je le planterais avec
            plaisir.
         

      

      
         — Ekks est un neurochirurgien reconnu. Quand il donnait des conférences, il était accueilli comme une star du rock.

      

      
         — Ça veut absolument rien dire.

      

      
         — Il y a quelques années, un prince arabe avait subi une attaque cardiaque. Un jeune, un champion de polo. Une de ses domestiques
            l’avait trouvé sur le marbre de sa salle de bains. La famille royale avait demandé au Dr Ekks de s’occuper de lui, au point
            d’envoyer un jet privé à New York pour le ramener aux Émirats. Ekks a refusé sous prétexte qu’il avait trop de patients à
            traiter, ce sur quoi la famille a répliqué en lui offrant des millions de dollars ; même le département d’État a fait pression
            pour qu’il accepte, mais il n’a pas fléchi. Ils n’ont donc pas eu d’autre choix que d’embarquer le prince à bord d’un Gulfstream
            en partance de Dubaï et de l’envoyer à Manhattan. Ils ont même pris d’assaut un étage entier à Bellevue pour s’assurer que
            personne d’autre qu’Ekks ne s’occupe de lui.
         

      

      
         — C’est bien ce que je disais. Ekks veut avoir le dernier mot sur tout.

      

      
         — Lupe, tu lui as à peine parlé.

      

      
         — J’ai lu dans ses yeux. Nos regards se sont croisés, et c’est tout ce qu’il fallait pour qu’on se comprenne instantanément.
            Il a su ce que j’étais, et moi pareil. Je m’y connais en ordures, tu vois. J’en ai croisé des tas, dans la rue comme dans
            les cours d’une belle succession de taules. Et malgré tous les monstres que j’ai pu rencontrer dans ma vie, celui-là dépasse
            l’entendement. Je sais toutes les horreurs qui habitent son cerveau malade. Bien sûr, il a jamais donné suite à ses fantasmes,
            parce qu’il devait jouer le jeu de la mondanité ; rigoler pendant les cocktails et se pointer à chaque œuvre de charité avec
            un discours en poche et un chèque sous le bras ; montrer aux gens qu’il était à leurs côtés. Mais quand il se retrouvait seul
            chez lui et qu’il éteignait la lumière, tu peux être sûr que des démons dansaient dans sa tête. Tu crois que Zarbi est un
            problème ? Tu crois que ces enculés de rôdeurs qui font la queue derrière la porte sont un problème ? Crois-moi, mon gars,
            ce fils de pute est cent fois pire.
         

      

      
         
            1 A signifie « un » ou « une » en anglais, et I, « je » (NdT).
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         Épuisée, Lupe s’adossa au mur et se laissa glisser par terre. Elle ferma les yeux en inclinant la tête contre le briquetage et, presque aussitôt,
            se mit à ronfler doucement.
         

      

      
         Cloke la regarda s’endormir. Peu à peu, les mâchoires serrées en permanence de la jeune femme se détendirent, comme si toutes
            les années d’agressivité qui avaient marqué son existence et forgé son caractère s’évaporaient pour révéler la fillette qu’elle
            avait été.
         

      

      
         Il la laissa se reposer en paix et ouvrit le sac de plastique qu’il avait rapporté de son expédition. Tout un tas de documents
            se trouvaient pêle-mêle à l’intérieur : des photographies, des données diverses, ainsi que des lettres d’adieux gondolées
            par les larmes.
         

      

      
         Il extirpa au hasard l’une des notes rédigées à la main et se mit à lire.

      

      
         Harold Donner,

         Département de neurochirurgie de Bellevue

         J’ai tué un homme Avec mes collègues, j’ai participé au meurtre de quelqu’un. Nous avons pris une personne en bonne santé,
            nous l’avons infectée, l’avons regardée souffrir et succomber à la maladie, puis nous l’avons disséquée. Une mise à mort qui
            n’avait pas découlé d’un procès ou d’une quelconque condamnation judiciaire. Par la suite nous nous sommes réfugiés dans les
            circonlocutions et les euphémismes pour atténuer la gravité de notre geste. Nous avons qualifié ce dernier de « mesure thérapeutique extrême »,
            avons débattu sur les multiples observations que nous avons effectuées pendant la « procédure ». Au bout du compte, il s’agissait
            bel et bien d’un meurtre, purement et simplement. Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, car à mes yeux, il ne fait aucun
            doute que j’ai trahi les principes fondamentaux du serment d’Hippocrate.
         

         Pourtant, ce geste était nécessaire.

         Nous cherchions désespérément un antidote pour conter cette terrible maladie. Pour ce faire, il nous fallait comprendre les
            mécanismes du virus et par extension, étudier sa progression depuis le moment de l’infection, examiner des échantillons de
            moelle osseuse et de liquide cérébrospinal, observer les cellules se multiplier et envahir le système sanguin et fusionner
            avec le système nerveux.
         

         Une procédure qui ne pouvait pas se faire sans le sacrifice d’une vie.

         C’était une décision terrible à prendre, et Ekks a tenu mordicus à ce que chaque membre de notre équipe, trois médecins et
            trois infirmières, y tienne un rôle, afin de se partager cette lourde responsabilité et que personne ne porte ce fardeau tout
            seul.
         

         Nous aurions pu refuser afin de préserver notre intégrité et pouvoir mourir sans que note moralité ne soit entachée, mais
            en ces temps troubles nous ne pouvions réellement nous permettre un tel luxe.
         

         J’étais celui chargé de choisir le sujet test.

          

         Le jour où nous avons quitté Bellevue, nous étions accompagnés de quatre prisonniers retenus dans l’aile des traitements spéciaux
            de l’hôpital. Je pense que les agents qui étaient chargés de les surveiller les auraient volontiers laissés croupir ans leur
            cellule, ou données en pâture aux rôdeurs, mais Ekks avait insisté pour que les prisonniers nous accompagnent.
         

         Avec le recul, je crois qu’Ekks avait déjà échafaudé son plan.

         Nous nous sommes enfuis jusqu’à la station de la 23e Rue et de là, avons saisi un train que nous avons conduit à celle de Fenwick Street, plus au sud, où nous avons établi notre
            camp.
         

         C’est à ce moment qu’Ekks nous a exposé son intention. Il souhaitait observer l’incubation de l’infection sans perdre une
            seule seconde.
         

         Quelques semaines plus tôt, le Centre pour le contrôle et la prévention des maladies nous avait fait parvenir sous escorte
            militaire un échantillon du virus sous sa forme la plus pure. Le couvercle de la boîte blanche qui nous avait été livrée était
            marqué d’un étrange symbole. Un demi-crâne, comme si quelqu’un avait entamé le dessin d’un glyphe d’avertissement qu’il n’avait
            pu terminer.
         

      

      [image: 002]

      
         Il y avait une main gantée à l’intérieur de la boîte. Au vu de son tissu en toile blanche, de sa paume en caoutchouc antidérapant
            et de ses circuits de refroidissement, le gant semblait avoir été l’une des composantes d’une combinaison spatiale. Des bouts
            d’os brisés et de peau séchée saillaient du tissu. Un collier de serrage bleu anodisé, situé au poignet, portait des inscriptions
            en cyrillique accompagnées d’une série de chiffres.
         

         Chaque apparition de cette maladie avait été associée à l’écrasement de débris spatiaux russes. Il y a plusieurs mois de cela,
            un réservoir de carburant était rentré dans l’atmosphère et s’était écrasé dans une forêt au nord de Spokane, dans l’État
            de Washington. Dans les semaines qui avaient suivi, d’autres objets similaires avaient atterri en Europe du Nord et dans le
            Cercle arctique. Chacun de ces impacts avait été suivi par une épidémie d’un agent pathogène hémorragique mortel baptisé Pathogène
            Mystère 01, plus communément appelé EmPath.
         

         J’ai demandé à Ekks si le gant avait quelque chose à voir avec un programme spatial militaire tenu secret jusqu’alors. Peut-être
            un Soyouz était-il sorti de l’espace pour aller s’écraser sur terre ?
         

         Le docteur m’a simplement souri, avant de me dire que la main gantée contenait la souche originale, la plus létale, du virus.

         Il souhaitait observer ce dernier coloniser un corps humain. Il voulait le voir envahir le système sanguin, s’infiltrer dans
            les tissus et se frayer un chemin jusqu’à la colonne vertébrale, jusqu’au tronc cérébral. Cette colonisation pouvait-elle
            être enrayée par des agents anticancéreux pendant sa phase initiale ? Si ce mal était traité comme n’importe quel autre avec
            des médicaments tels que la tioguanine ou le méthotrexate, pouvait-il être arrêté ?
         

         Tel avait été le problème qui nous avait tracassés pendant notre séjour à Bellevue. Nous avions eu un accès illimité aux sujets
            infectés, qu’il nous avait suffi de pêcher dans les rues, mais ceux-ci avaient atteint un stade beaucoup trop avancé pour
            nous aider dans nos recherches. Le processus d’infection du virus, sa manière de fusionner avec son hôte demeurait pour nous
            un mystère.
         

         Ekks nous a fait passer au vote. Il ne voulait pas entamer cette procédure s’il n’obtenait pas l’unanimité des voix.

         Nous avons délibéré longtemps. Pour ma part, je lui faisais confiance. Son expertise dépassait de beaucoup la mienne. Pendant
            toutes les années que j’ai passées avec lui, où je suivais son travail à Bellevue, il a toujours agi avec la plus grande intégrité.
            Il a été comme un second père pour moi, un mentor. Alors, lorsqu’il a rassemblé l’équipe médicale dans l’une des voitures
            du métro pour nous exposer son plan, je n’ai eu d’autre choix que de lever ma main en signe d’acquiescement.
         

         Il me paraît ridicule de passer mes dernières minutes sur terre à écrire ce compte rendu de notre temps passé dans ces souterrains.
            Nous sommes cloîtrés dans un tunnel. Nos corps ne seront jamais découverts. Nous sommes condamnés à demeurer ici pour l’éternité,
            ensevelis comme des pharaons.
         

          

         Pour quelle raison une seule mort devrait-elle compter ? Après tout, il était question d’exécuter un salaud de récidiviste,
            un déchet humain dépourvu de toute valeur, un homme qui avait gâché sa vie à répandre le malheur sans jamais rien accomplir
            de bon. Pourquoi se faire du mauvais sang à son sujet ? Chaque survivant du continent avait été témoin d’une boucherie, inimaginable
            et avait souffert d’une peine qui dépasse l’entendement. Le monde était devenu un abattoir. Au moment où j’écris ces lignes,
            New York brûle au-dessus de nos têtes. La ville entière a été rasée par une tempête de feu nucléaire. Des centaines de milliers
            de gens sont morts. En comparaison, le fait que nous ayons conspiré la mort d’un seule homme, un criminel vicieux de surcroît,
            semble bien dérisoire. Et pourtant… Est-ce absurde d’être tourmenté comme je le suis par mon acte ? Est-ce normal de ne pouvoir
            accepter la souillure répugnante de cette complicité qui m’entache ?
         

         — Choisissez, m’a-t-il dit. Nous porterons tous ce poids ensemble, comme des porteurs de cercueil. Votre tâche est de choisir
            lequel de ces quatre prisonniers, de ces quatre criminels, devra mourir pour la bonne cause. Alors, qui sera sacrifié ? Qui
            doit périr ?
         

         L’instant où je me suis dressé devant les captifs et où j’ai pointé mon doigt sur l’un d’entre eux me hante encore.

      

      
         Ekks remua dans son sommeil. Il bougea légèrement la tête.

      

      
         Cloke lui tâta le pouls et vérifia sa respiration. Il se pencha près de son oreille et lui murmura :

      

      
         — Docteur Ekks ? Vous m’entendez ? Docteur Ekks ? Pas de réponse.

      

      
         Cloke versa un bouchon d’eau dans la bouche du docteur.

      

      
         Ce dernier avala par réflexe.

      

      
         — Faites-moi un signe si vous entendez le son de ma voix. Clignez des yeux, ou bougez un doigt.

      

      
         Aucune réaction.

      

      
         Cloke garda son regard posé sur lui pendant un certain temps, puis il reprit la pile de notes et se remit à lire.

      

      
         L’ordre présidentiel est arrivé neuf jours avant que la bombe ne soit larguée. Ce fut notre dernier contact avec le monde
            extérieur.
         

         Nous avions appelé les secours à de multiples reprises, mais l’aide n’était jamais venue. Un à un, tous nos contacts radio
            s’étaient tus. Toutes les cellules militaires qui auraient pu nous venir en aide avaient été assiégées, envahies, détruites.
         

         Cette réclusion nous avait fait redoubler d’ardeur pour mener à bien notre travail. Nous étions conscients que nos vies n’avaient
            plus aucune valeur à moins que nos recherches ne progressent de manière considérable.
         

         Nous étions coincés, sans espoir de pouvoir nous frayer un chemin jusqu’en lieu sûr.

         C’est alors que nous avons reçu un bref message par radio : un hélicoptère, envoyé depuis un terrain d’aviation situé dans
            le nord de l’État de New York, allait atterrir cet après-midi-là pour nous apporter de nouvelles directives.
         

          

         Le chef Jefferson et deux types du SWAT du NYPD ont effectué un atterrissage périlleux au coin de Canal et Lafayette. Leur
            parcours à pied jusqu’à Fenwick a dû être un véritable cauchemar ; quatre cents mètres d’avancée en formation de tir entre
            les épaves de véhicules, alors que d’innombrables infectés surgissaient des bâtiments pour leur tomber dessus.
         

         La grille de l’entrée de Fenwick était si rouillée qu’il nous a fallu dix minutes pour l’ouvrir. Pendant qu’on s’acharnait
            à faire sauter le cadenas pour permettre à Jefferson et son escorte d’entrer, ceux-ci se sont postés à l’entrée de la ruelle
            pour repousser la horde de créatures qui les avaient suivis. Ils leur tiraient dessus méthodiquement avec leurs fusils d’assaut,
            et vidèrent je ne sais combien de chargeurs.
         

         Ils se sont précipités au bas des marches dès que nous sommes parvenus à ouvrir la grille, que nous avons barricadée à nouveau
            derrière nous.
         

         Le chef avait apporté un ordre du Président délivré depuis le NORAD, où était situé le siège du gouvernement de continuité.
            Il a sorti l’enveloppe de sa veste et l’a tendue à Ekks dès qu’il eut atteint le hall des guichets.
         

         Ekks a déchiré l’enveloppe sans attendre et a lu la note.

         — Vous comprenez l’état de la situation ? Lui a dit Jefferson pendant qu’il lisait. On n’a ni l’équipement ni les effectifs
            pour ramener l’intégralité de votre équipe avec nous. En d’autres termes, vous êtes bloqués ici jusqu’à ce que les choses
            se calment. C’est le chaos dehors, l’anarchie. Vous êtes livrés à vous-mêmes. Poursuivez votre travail aussi longtemps que
            vous le pouvez.
         

         Ekks a hoché la tête.

         — Je comprends

         — Vous ferez ce que vous aurez à faire ?

         — Vous pouvez compter sur moi.

         Pendant ce temps, les deux autres flics jetaient un coup d’œil à notre campement : six membres du corps médical, douze soldats,
            des boîtes et des lits de camp, tous entassés dans la saleté et l’humidité souterraine.
         

         Nous leur avons offert à manger, mais ils ont refusé. Leur hélicoptère, un petit Bell Jet Ranger réquisitionné à une station
            de télévision de Pittsburgh qui décrivait des cercles au-dessus de Manhattan au moment où on se parlait, avait une capacité
            de réservoir limitée.
         

         Il n’y avait de la place que pour une seule personne supplémentaire à bord de l’appareil.

         — Pas vous, docteur. Vous avez une tâche à accomplir.

         Nous avons délibéré, et Lawson, le plus jeune membre du 101e régiment, a récolté le plus de voix. Il nous a serré la main et fait ses adieux, et nous lui avons donné les lettres que
            avions écrites pour nos familles, dans l’éventualité où celles-ci pouvaient être retrouvées.
         

         Nous avons verrouillé la porte après leur départ, et nous sommes restés à l’entrée pour écouter les coups de feu alors que
            le groupe retournait vers l’hélicoptère posé sur Lafayette.
         

         Nous étions dorénavant bloqués. Nous n’avions pratiquement aucun espoir d’être secourus.

         Ekks m’a montré le décret. Un document écrit sur du papier à lettres épais, arborant le sceau présidentiel et une signature
            méconnaissable, qui nous autorisait à appliquer des « mesures thérapeutiques extraordinaires » lors de nos recherches.
         

         — C’est à vous de choisir, m’a-t-il dit alors. L’un des prisonniers doit Être sacrifié. Vous devez sélectionner celui qui,
            d’après vous, est le sujet idéal, celui qui est en meilleure forme physique. Nous devons tous nous partager ce fardeau, et
            votre tâche, à vous, est de décider lequel d’entre eux doit mourir.
         

          

         Nous avions quatre captifs, très peu d’informations médicales à leur sujet, et pas de données pénitentiaires.

         Wade. Une sorte de motard, à en juger par ses tatouages et son mulet blond. Il venait du Texas. Je ne savais pas du tout comment
            il avait atterri ans une prison new-yorkaise.
         

         Lucretia Esperansa Guadalupe Villaseñor, alias Lupe. Elle avait refusé de divulguer quelque information que ce soit sur son
            passé, mais sa courte et violente existence était détaillée sur sa peau : elle portait une carte du Honduras sur l’épaule,
            ses frères de gang décédés tatoués sur chaque biceps, et des armes de poing, des couteaux et des seringues sur les avant-bras.
         

         Marcus Means, alias Zarbi. On lui avait perforé le crâne pour y implanter des électrodes en iridium branchées à son thalamus ;
            une tentative échouée de contrôler ses épisodes psychotiques, nous n’avions d’autre choix, pour ne pas subir ses hurlements,
            que de lui donner des doses régulières de Valium. Il passait la majeure partie de ses journées recroquevillé en position fœtale,
            les yeux perdus dans le vague.
         

         Knok, le dernier prisonnier, était un Afro-Américain intelligent et coopératif qui s’exprimait plutôt bien.

         L’heure était venue pour moi de choisir.

         J’ai tout de suite écarté Means. Sa maladie mentale – et la chirurgie cérébrale qu’elle avait nécessitée – faisait de lui
            un sujet de test inadéquat.
         

         Wade était en bonne forme physique. Il était lucide et ne présentait pas de déficience mentale apparente. Cependant, ses bras
            portaient les signes d’une consommation régulière de drogues injectables, notamment par des cicatrices et des veines affaissées.
            Ainsi, les implications neurologiques de cette consommation l’écartaient lui aussi, une dépendance à l’héroïne ou à la métamphétamine
            le rendant forcément sujet de test atypique.
         

         Il ne restait plus que Knox et Lupe. Tous les deux étaient jeunes et en bonne santé.

         L’un d’entre eux allait devoir mourir.

         Puisque nous n’avions pas d’espace de confinement à notre disposition pour détenir les prisonniers, nous gardions ces sous
            surveillance dans le hall. Moxon, l’aide-soignant chargé de les garder à l’œil, avait tracé des carrés à la craie sur le carrelage.
            Chacun des détenus pouvait s’asseoir, s’allonger ou faire les cent pas à sa guise à l’intérieur de sa cellule imaginaire.
            On leur servait leurs repas dans du papier journal. Chacun avait un seau à sa disposition pour uriner et déféquer, et un autre
            rempli d’eau pour se laver. Tant qu’ils restaient à l’intérieur de la surface qui leur avait été assignée, ils n’encouraient
            aucun danger. Par contre, si l’un d’entre eux faisait ne serait-ce qu’un pas au-delà de la ligne, il devait être abattu sur-le-champ.
         

         Je suis allé parler à Lupe en premier.

         Je me suis assis en tailleur devant elle et s’est agenouillée pour me faire face, emmitouflée dans une couverture. Seule la
            ligne tracée à terre nous séparait.
         

         Je ne sais pour quelle raison Lupe avait été envoyée à Bellevue pour passer un examen psychiatrique. Le dossier médical que
            nous avions récupéré à l’hôpital ne contenait que des données basiques, des relevés de dosage et des radiographies. Nous n’avions
            avec nous aucune information carcérale à son sujet. Moxon m’avait simplement dit un jour que chaque larme tatouée sur ses
            joues symbolisait un assassinat sanctionné par le gang auquel elle appartenait. En gros, chacune représentait un meurtre qu’elle
            aurait commis.
         

         J’ai demandé à Lupe si elle avait faim ou soif. En guise de réponse, elle m’a tendu ses mains menottées et a réclamé d’être
            relâchée. Lorsque je lui ai proposé une deuxième couverture au cas où elle aurait froid, elle m’a calmement dévisagé et m’a
            dit que j’essayais de faire preuve de gentillesse pour me sentir moins coupable de les tenir captifs alors que le monde dehors
            basculait en enfer. Puis elle m’a dit d’aller me faire foutre.
         

         Je me suis alors tournée vers Knox, qui était assis près de l’entrée de sa cellule.

         La porte de chaque cellule était représentée par des barres obliques, elles aussi dessinées à la craie. Lorsque les prisonniers
            étaient escortés à l’extérieur ou à l’intérieur de leur périmètre, ils devaient passer par cette démarcation.
         

         Knox, le menton appuyé sur les genoux, fredonnait de vieux airs de la Motown. Je lui ai donné un chewing-gum.

         Pour tout dire, je l’aimais bien. Arrêté pour voie de fait, il avait toujours raconté la même histoire alambiquée d’erreur
            d’identité et de racisme policier, et avait toujours catégoriquement affirmé que son cas n’aurait jamais dû passer devant
            le tribunal.
         

         Il avait été transporté à Bellevue pour se faire soigner d’une blessure à la hanche survenue lors d’une altercation mineure
            à la prison de Sing Sing. Il s’était simplement fait pousser pendant une partie de poker qui avait mal tourné. Comme l’infirmerie
            du centre de détention avait été endommagée par une fuite d’eau, il avait exceptionnellement été conduit à Manhattan pour
            se faire examiner.
         

         Je n’ai pas la prétention d’être un excellent juge en matière de personnalité ou d’avoir une profonde connaissance de l’âme
            humaine, mais j’éprouvais de la sympathie pour lui. C’était le criminel le plus insignifiant qui soit. Il n’appartenait à
            aucun gang et ne portait aucune cicatrice
         

         Qui choisir entre Knox et Lupe ?

         Lupe méritait de mourir. C’était de la vermine, une ordure impitoyable et meurtrière. Elle était probablement responsable
            d’une douzaine de morts, des membres de gangs rivaux abattus ou poignardés pour atteintes à un prétendu code d’honneur. La
            plupart des gens auraient arrêté leur choix sur elle sans une seconde d’hésitation.
         

         Mais qu’est-ce que le mal ? Est-ce que le meurtre fait partie du spectre normal du comportement humain ? Ne serait-ce pas
            plutôt un signe de déséquilibre mental ? Si Lupe était une psychopathe incapable de ressentir de l’empathie pour son prochain,
            était-il possible que ce soit un indicateur d’anormalité physique plutôt qu’un simple trait de sa personnalité, aussi extrême
            soit-il ? Son tempérament antisocial pouvait être le résultat d’une sorte de malformation de son système nerveux central,
            ou encore d’une blessure postnatale, un coup à la tête, une sorte d’encéphalopathie traumatique. En tant que médecin, devais-je
            la voir elle aussi comme un spécimen défectueux, un sujet de test imparfait ?Était-elle, d’un certain point de vue, légèrement
            moins humaine ?
         

         J’ai rendu la liste à Ekks en sachant que, ce faisant, je mettais irréversiblement la machine en marche.

         Une simple feuille de papier comportant une série de quatre noms ; trois rayés d’un trait rouge, et un précédé d’un trait
            vert.
         

         Knox.

         Ekkks a pris la liste et posé son autre main sur mon épaule en guise de remerciement solennel

          

         J’ai condamné à mort un innocent. J’ai accompli ma tâche froidement, objectivement.

         J’ai fait ce que j’avais à faire, pour le bien commun.

         Mais je ne suis plus l’homme que j’étais. Je suis devenu quelque chose d’autre. Quelque chose d’endommagé. Quelque chose d’abject.
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         Tombes s’était assoupi, le dos contre le mur.
         

      

      
         Il déglutit dans son sommeil, s’étouffa et, pris de convulsions subites, se réveilla. Un filet de salive pendait sous son
            menton.
         

      

      
         — Putain de merde.

      

      
         Il sortit un bandana de sa poche pour s’essuyer les lèvres et la chemise. Il but une gorgée et se gargarisa pour chasser l’arrière-goût
            de vomi qui lui emplissait la bouche.
         

      

      
         Pris de la crainte soudaine que ses cheveux ne soient en train de tomber par touffes entières, il passa nerveusement les doigts
            sur son crâne.
         

      

      
         Zarbi était debout devant la porte, le front appuyé contre les lattes de bois comme s’il était perdu dans ses prières.

      

      
         — Je t’ai dit de te tenir loin de cette foutue porte.

      

      
         Zarbi recula en souriant.

      

      
         — Tu veux sortir, c’est ça ? reprit Tombes. Tu veux aller taper la discute avec ces saloperies dans le hall pour communier
            avec les ténèbres, ou je ne sais quoi ? Je peux t’aider si tu veux, ça me ferait plus que plaisir.
         

      

      
         Zarbi rigola comme un enfant et alla s’asseoir dans le fond de la pièce. Il se mit à se balancer d’avant en arrière en se
            rongeant les ongles.
         

      

      
         — Et bouge pas de là, t’as compris ? J’ai assez de soucis comme ça en ce moment. Si jamais tu perds les pédales pour de bon,
            je te fous dehors à grands coups de pied dans le cul sans hésiter une seconde.
         

      

      
         Lupe s’assit en face de Tombes.

      

      
         — C’est bon, t’affole pas, lui dit-elle. Je le surveille. Il fera rien de mal.

      

      
         — Si jamais il part en couille, j’aurai pas d’autre choix que de réagir. Je ne veux pas lui faire de mal. Je ne veux faire
            de mal à personne. J’ai bien compris qu’il était fou, que c’est plus fort que lui, mais dans une situation comme celle-là,
            qu’est-ce que je peux faire d’autre ?
         

      

      
         — Je le quitterai pas des yeux, OK ? Considère qu’il est sous ma responsabilité. Si jamais il y a un problème, je m’en occuperai
            personnellement.
         

      

       

      
         Lupe alla s’agenouiller auprès du Dr Ekks.
         

      

      
         Elle examina sa chevalière. Un serpent en argent qui se mordait la queue. Elle tenta de la lui enlever, mais il referma lentement
            le poing pour l’en empêcher.
         

      

      
         Elle étudia alors son visage. Une pilosité grisonnante. Des lèvres charnues typiquement slaves.

      

      
         Elle se pencha sur sa poitrine pour écouter le souffle qui s’en échappait faiblement.

      

      
         Elle claqua des mains. Aucune réaction ; ses paupières ne frémirent pas, pas plus qu’il ne serra la mâchoire.

      

      
         — Ça m’étonnerait qu’il fasse semblant, remarqua Cloke.

      

      
         Personne ne peut être aussi bon comédien.

      

      
         — Je me méfie de ce putain de salaud. Il va se réveiller quand ça lui chantera, pas avant. En attendant, il va rester là à
            nous écouter parler, à voir qui l’on est, comment chacun d’entre nous fonctionne pour savoir quelles ficelles tirer et à quel
            moment.
         

      

      
         — Tu t’acharnes à le décrire comme une sorte de manipulateur diabolique.

      

      
         — C’est exactement ce qu’il est.

      

      
         Cloke laissa tomber le carnet à ses pieds et se frotta les yeux.

      

      
         — Tu t’en sors avec le décodage ? lui demanda Lupe.

      

      
         — Je ne suis pas un expert en la matière, disons. Ce n’est pas mon rayon ; mon système de logique fonctionne autrement. Par
            exemple, je n’ai jamais gagné une seule partie d’échecs de toute ma vie.
         

      

      
         — Je croyais que t’étais un scientifique.

      

      
         — Un scientifique très moyen, oui, condamné à la médiocrité. Alors que certains de mes collègues à la fac étaient des élèves
            brillants qui n’avaient pas besoin de fournir d’efforts, je devais étudier comme un demeuré nuit et jour pour y arriver. Tout
            m’était difficile. C’est pour ça que ce putain de code m’énerve autant : il me rappelle mes propres limites. Il me ramène
            en arrière, à toutes ces fois où j’étais penché sur un bouquin, frustré et démuni, désespéré de comprendre les mots que j’avais
            sous les yeux. Il nous faudrait un expert de ce genre de problèmes, quelqu’un qui a une aptitude en analyse de récurrences.
         

      

      
         — En taule, on avait nos propres messages codés, dit Lupe. On les gribouillait en tout petit sur le papier d’alu qui se trouve
            à l’intérieur des paquets de cigarettes et on se les passait dans la cour.
         

      

      
         — Vos messages contenaient quoi ? Des noms de personnes à abattre ?

      

      
         — Non, non. Des broutilles. Des deals de drogue, des paris sportifs, des messages d’amour, des trucs comme ça.

      

      
         Cloke prit le carnet et en feuilleta à nouveau les pages.

      

      
         — Je ne peux pas m’empêcher de m’imaginer combattre cette maladie aux côtés d’Ekks dans ce trou à rats. Ça a dû être l’enfer.

      

      
         — Tu serais mort à l’heure qu’il est. Tu te serais fait sauter la cervelle dans la voiture avec les autres.

      

      
         — Je suis un spécialiste en contrôle des vecteurs, assez compétent dans mon domaine pour dire que j’aurais pu accomplir quelque
            chose au sein de l’équipe.
         

      

      
         — T’aurais rien accompli d’autre que de finir tes jours de manière sordide et misérable.

      

      
         Cloke haussa les épaules et reporta son attention sur le carnet.

      

      
         — Il faut qu’on trouve une clé de déchiffrement, c’est ça ? reprit Lupe. Une sorte de guide qui nous aiderait à décrypter
            ce code ?
         

      

      
         — Idéalement, oui.

      

      
         — Un truc aussi complexe que ça, il l’aurait forcément écrit quelque part. Impossible qu’il ait tout appris par cœur.

      

      
         — C’est fort probable.

      

      
         — Elle devrait ressembler à quoi, cette clé ?

      

      
         — À une sorte de grille, ou une séquence.

      

      
         — Il l’a peut-être écrite quelque part sur lui. Vous avez vérifié s’il avait pas des traces d’encre de stylo sur la peau,
            ou un peut-être un petit tatouage ?
         

      

      
         — On l’a examiné attentivement et on n’a rien vu de tel.

      

      
         — Mais vous l’avez fouillé, au moins ? Vous avez vérifié dans ses poches ?

      

      
         — J’avoue que ça ne m’est pas venu à l’esprit.

      

      
         Lupe se pencha sur Ekks et entreprit de remédier à la chose.

      

      
         Le docteur portait autour du cou une plaque d’identité métallique entourée d’un rebord en caoutchouc. Lupe arracha la chaîne
            et examina la plaque.
         

      

      
         — Il me semble bien épais, ce machin.

      

      
         En enlevant l’anneau en caoutchouc, elle remarqua qu’il y avait en fait deux plaques pressées l’une contre l’autre. Entre
            les deux, elle trouva un bout de papier pas plus grand qu’un timbre.
         

      

      
         — C’est pas vrai, murmura Cloke.

      

      [image: 003]

      
         — Tu crois que c’est la clé qu’on cherchait ?

      

      
         — Il n’y a presque aucun doute possible.

      

      
         — Alors, mets-toi vite au travail.

      

       

      
         Tombes était accroupi dans un coin du local. Il saisit son talkie-walkie. Le clignotement orangé du témoin l’informa qu’il lui restait peu de batterie.
         

      

      
         Il porta l’appareil à son oreille.

      

      
         — Donahue, t’es là ?

      

      
         — Où voudrais-tu que je sois ?

      

      
         — Tu tiens le coup ?

      

      
         — Comme je peux. À force de rester dans le noir, je vais finir par devenir folle. J’entends des bruits dans la pièce, comme
               si je n’étais pas seule.

      

      
         — Quel genre de bruits ?

      

      
         — Des respirations. Des froissements. Mais chaque fois que je vérifie, il n’y a rien. Ce sont mes nerfs qui me jouent des tours.

      

      
         — Tu te sens bien ?

      

      
         — Je suis prise de nausées et d’un mal de crâne qui me donne envie de tuer quelqu’un. Des putains de migraines.

      

      
         — Essaie de ne pas vomir, sinon tu vas être coincée avec l’odeur pendant des heures. La porte tient bon ?

      

      
         — Ces salauds ont arrêté de cogner depuis un bout de temps, alors ça devrait aller. Attends, je vais quand même vérifier.

      

      
         Il y eut un bref moment de silence.

      

      
         — Ouais, elle tient bon. Elle est solide.

      

      
         — Bon. Évite quand même de faire du bruit. Ces saloperies sont opiniâtres, patientes comme des requins qui tournent autour
            d’une embarcation. Il y a du sang dans l’eau, et elles ont capté notre odeur.
         

      

      
         — C’est vraiment le gros bordel, toute cette histoire. Un vrai merdier.

      

      
         — Écoute, je ne peux pas te parler longtemps. Je n’ai presque plus de batterie. Mais reste tranquille, tu m’entends ? Et si
            jamais tu as un problème, fais-le tout de suite savoir. On viendra aussitôt.
         

      

      
         — OK.

      

      
         — Repose-toi, Donnie. Essaie de dormir un peu, si t’en es capable.
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         David Moxon,

         Département de neurochirurgie de Bellevue

          

         J’ai tenu compagnie à Knox le soir où il est mort.

         Ekks avait insisté pour que ce dernier ait droit à toutes les attentions possibles, ou du moins qu’il puisse jouir des mêmes
            privilèges qu’un condamné à mort, à savoir qu’il devait être au courant de ce qui l’attendait afin qu’il puisse faire la paix
            avec lui-même et son Dieu, et qu’un papier et un stylo lui soient remis pour lui permettre d’écrire un mot d’adieu.
         

         Je n’étais pas présent lorsqu’ils ont annoncé à Knox qu’il allait être disséqué. Ils m’ont décrit la scène plus tard.

         Ils l’ont sorti de sa cellule délimitée par un tracé à la craie après l’avoir menotté, puis ils l’ont entraîné jusqu’au train
            en lui expliquant que c’était pour un examen médical de routine ; comme ils avaient tous passé de longues journées sans être
            exposés au soleil, ils lui ont dit qu’ils voulaient s’assurer qu’il n’avait pas de carence en vitamine D.
         

         Ils l’ont isolé dans l’une des voitures, où ils l’ont déshabillé et photographié, puis rasé. Ils lui ont ensuite redonné ses
            vêtements avant de l’enchaîner sur l’un des sièges. Et c’est là qu’ils lui ont annoncé qu’il allait mourir.
         

         C’est Harold Donner, l’un des docteurs de Bellevue qui a été chargé de lui dire qu’il allait être infecté délibérément, pour
            qu’Ekks et son équipe puissent étudier les premiers instants de la contamination. Ils lui ont annoncé, de surcroît, qu’ils
            n’allaient pas avoir recours à l’anesthésie ou aux sédatifs afin d’éviter toute interférence susceptible de fausser les résultats.
         

         Knox s’est mis à hurler et à se débattre pour essayer de briser ses menottes et les liens qui le retenaient sur le siège.
            Il les a suppliés de l’épargner et a fondu en larmes.
         

         Donner a simplement secoué la tête en disant qu’il était désolé.

         Knox l’a alors imploré de le laisser parler au Dr Ekks, mais ce dernier avait refusé sous prétexte qu’il était trop occupé.

          

         Le début de la procédure était prévu pour minuit.

         Knox avait donc douze heures pour se préparer à voir la mort en face.

         Ma tâche ?

         Lui tenir compagnie pendant ses dernières heures. Parler avec lui, et prier aussi si nécessaire. Accéder à ses demandes, dans
            les limites de mes capacités. Surtout, je devais m’assurer qu’il n’allait pas tenter de s’enfuir ni d’attenter à ses jours.
            À minuit, l’équipe de gardiens allait le conduire dans la voiture adjacente et l’entraver à la table d’examen, où l’attendait
            une seringue pleine de l’agent pathogène extrait d’un échantillon biologique fourni par le NORAD. Cet agent lui serait injecté
            dans le bras.
         

         Knox, pieds nus, vêtu de la tenue rouge des prisonniers, était seul dans la voiture, attaché au siège par une chaîne fixée
            à sa cheville. Des sacs-poubelles avaient été placardés aux fenêtres pour qu’il ne puisse pas voir le personnel médical transporter
            le matériel chirurgical du quai jusqu’à la voiture suivante.
         

         On lui avait donné une Bible du roi Jacques pourvue d’une reliure en faux cuir ; elle était posée à côté de lui, il ne l’avait
            pas touchée.
         

         J’ai placé un plateau sur ses genoux. Deux sandwichs au jambon et un jus de fruit. Son dernier repas.

         — Est-ce que tu souhaites faire une prière ?

         — Allez vous faire foutre.

         — Ça pourrait te faire du bien.

         — Ou plutôt, ça vous ferait du bien à vous. Me prenez pas pour un con.

         — Tu n’es pas croyant ?

         — Regardez un peu autour de vous. Un milliard de morts. Un milliard de prières non exaucées. Si Jésus n’est pas sorti de sa
            tanière pour répondre aux mères éplorées, pourquoi est-ce qu’il le ferait pour sauver ma peau à moi ?
         

         — Ça pourrait quand même te réconforter, t’aider à t’éclaircir les idées.

         — Dieu est parti. Il a fait ses valises et a foutu le camp sans laisser d’adresse. Il n’y a plus rien dans le ciel à part
            l’obscurité.
         

         — Comme tu veux. Tiens, j’ai apporté un réveil.

         — Pour que je puisse compter les heures qu’il me reste ? Putain, en quoi c’est censé m’aider ?

         — Il ne reste plus beaucoup de temps. Tu as envie de parler de quelque chose en particulier ?

         — Allez vous faire foutre, sérieux.

         — Sinon, as-tu un message que tu aimerais adresser à quelqu’un en particulier ? Je pourrais t’aider à le rédiger.

         — Pourquoi, vous pensez que je suis un imbécile pas foutu d’écrire son nom ?

         — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

         — J’ai lu un tas de livres dans ma vie, bien plus que vous n’en lirez jamais. Je suis plus éduqué que la moitié des mecs qui
            traînent dans ces égouts.
         

         — Je peux aller chercher du papier et un stylo, si tu veux. Tu as des proches quelque part ? Si c’est le cas, on fera tout
            ce qu’on pourra pour leur transmettre une lettre.
         

         — Et si je vous disais que j’avais des enfants, que j’avais une famille qui m’attendait, hein ? Ça changerait quelque chose ?

         — Bon, on peut rester assis là sans rien dire, si tu préfères.

         — Je suis enchaîné à ce siège. Je ne peux pas faire grand-chose d’autre.

         — Je peux rapporter de l’eau, ou encore un peu de nourriture.

         — Laissez-moi vous poser une question. Vous lui faites confiance, à Ekks ?

         — Je lui ai à peine adressé la parole. Je suis juste un gardien.

         — Vous connaissez cet homme depuis quoi, une semaine ? Et vous voilà complice de meurtre.

         — Il nous a fait sortir de Bellevue. Quant à la poignée de connards qui est restée en arrière en pensant que des avions et
            des tanks allaient venir les sauver, ils sont morts à l’heure qu’il est.
         

         — Il vous a sauvés parce que vous lui étiez utiles.

         — Les médecins et les infirmières qui nous ont accompagnés le connaissent depuis des années.

         — Vous avez quand même une tête pour penser par vous-même, non ? Vous en pensez quoi de ce type ?

         J’ai haussé les épaules.

         — Écoute, je suis désolé qu’on en soit arrivé là.

         — Comment vous appelez-vous ? m’a-t-il demandé.

         — Moxon. David Moxon.

         — Ils vont me buter, Dave. Ils vont me tuer et me découper en morceaux. Ils vont m’arracher la colonne et me fendre le crâne
            en deux. (Il s’est tapoté la tempe.) Ce crâne-là. Ils vont le scier pour en extraire mon cerveau. Mon cerveau, mon pote. Ils
            vont prendre toutes mes pensées, mes souvenirs, mes émotions, et ils vont les faire disparaître.
         

         — Je suis désolé, mon gars. Je suis désolé que ce soit toi qui aies tiré la courte paille.

         — Est-ce qu’au moins l’un d’entre vous sait pourquoi vous faites ça ?

         — Pour trouver un remède.

         — Ils vont m’injecter le virus pour ne rien louper de ma métamorphose. Après, ils vont lancer les caméras avant de me disséquer
            comme une grenouille pendant que je serai toujours en vie. Pouvez-vous me dire en quoi c’est censé aider ? Il y a des milliers
            d’infectés qui rôdent dans les rues au moment où on se parle. En quoi est-ce qu’un de plus est supposé faire la différence ?
         

         — Je ne suis pas médecin.

         — Même les médecins ne comprennent pas en quoi c’est nécessaire. Je les ai entendus parler à voix basse de l’autre côté de
            la fenêtre. Personne n’a les couilles de lui faire face. Ils ont trop la trouille. Il veut inciter au meurtre et tout le monde
            marche au pas. Ça n’a aucun sens. Il va me planter une aiguille dans le bras et me regarder crever, et ça devrait, on ne sait
            trop comment, avoir pour conséquence d’amener une sorte d’illumination extraordinaire. Il va me buter ici, dans ce tunnel,
            et ça devrait provoquer comme par magie une secousse à l’échelle mondiale, créer le remède qui a échappé aux gagnants du prix
            Nobel dans leurs labos suréquipés ? Il faut que vous me sortiez de là. Enlevez-moi ces menottes.
         

         — Désolé. Je ne peux pas faire ça.

         — Filez-moi un trombone, alors. Je vais crocheter la serrure, et vous aurez qu’à leur dire que je me suis libéré et que je
            vous ai maîtrisé.
         

         — Je regrette, vraiment… J’aimerais vraiment pouvoir t’aider, mais je ne peux pas.

         — Je dis pas ça pour moi, ducon. Je dis ça pour vous tous, pour que cesse cette putain de mascarade. C’est une gigantesque
            supercherie. Toute l’équipe dans les tunnels : les médecins, les infirmières, les soldats, ils ont tous juré de préserver
            la vie. Ils ont bâti la leur autour de ça. Et là, ils s’apprêtent à tout foutre en l’air.
         

         — Je ne comprends pas.

         — Ekks est un malade. Un psychopathe. Il se moque de vous. Il se fout de vos gueules. Je comprends pas pourquoi vous ne le
            voyez pas. On dirait que vous êtes tous devenus aveugles. Il joue les figures paternelles bienveillantes, il sourit, il se
            fait passer pour le Grand Guérisseur. Mais quand on le regarde de plus près, n’importe quel crétin peut voir qu’en fait il
            a jamais autant pris son pied de toute sa vie. Les monstres qui dansent dans sa tête, le carnaval malsain qui était jusqu’à
            présent enfermé à l’intérieur de son crâne, tout ça s’est maintenant matérialisé. Tous ces morts, toutes ces horreurs qui
            hantent les rues ? Il adore ça. Il exulte. Il est euphorique. Il ne s’est jamais autant sentit chez lui. C’est comme si ses
            rêves les plus noirs avaient coulé de ses oreilles et s’étaient déversés sur le monde pour l’engloutir.
         

         — Lui as-tu déjà parlé, au moins ?

         — Ekks ? Je l’ai observé de près.

         — Mais avez-vous discuté ? Avez-vous échangé ne serait-ce qu’un mot, tous les deux ?

         — J’ai lu dans ses yeux. C’est tout ce dont j’ai besoin pour savoir qui il est.

         — Tout le monde le respecte. Il est intelligent. Il a organisé les défenses quand on était à Bellevue. Il s’est chargé du
            rationnement de la nourriture, il nous a montré comment siphonner l’eau des conduites. C’était son idée de venir se cacher
            ici, à Fenwick. On serait tous morts depuis longtemps s’il n’avait pas été là. Il a sauvé notre peau une bonne douzaine de
            fois.
         

         — Il vous a sauvés pour pouvoir vous buter plus tard. Pour lui, voir les infectés vous déchirer en lambeaux n’étai pas suffisant.
            C’était trop facile. Il a quelque chose de mieux en tête.
         

         — Comme quoi ?

         — On est tous devenus des tueurs, jusqu’au dernier. Moi, j’ai zigouillé deux types à l’hosto, des patients en tenue d’hôpital
            que j’ai croisés dans un couloir. Ils ont essayé de m’arracher la gorge, alors j’ai attrapé un extincteur accroché au mur
            et j’ai fait ce que j’avais à faire. Et ces troufions du 101e, ils ont utilisé un tas de nutritions entre Bellevue et la station de la 23e Rue. Il y a eu un sacré paquet de corps. On a tous des histoires d’horreur à raconter, des cauchemars qui nous hanteront
            jusqu’à la fin de nos jours. Mais ceux qu’on a tués, ils avaient cessé d’être eux-mêmes depuis longtemps, ils étaient pratiquement
            déjà morts. On pourrait même dire qu’on leur a fait une fleur, parce que s’ils avaient encore été en mesure de parler, s’ils
            avaient encore eu la capacité de penser, ils nous auraient implorés pour qu’on leur foute une balle dans la tête. Ce que vous
            apprêtez à faire, par contre, c’est différent. C’est exactement comme ça qu’Ekks veut vous détruire. Il veut voir son équipe
            d’anges immaculés se transformer en monstres, il veut les voir violer tous les codes auxquels ils tiennent pour qu’ils s’abaissent
            à son niveau de détraqué. Il va foutre vos nez dans la saleté jusqu’à ce que vous admettiez que vous n’êtes rien d’autre que
            des animaux qui pissent et qui chient, que vous ne valez pas mieux que ces saloperies qui se baladent dans les rues. C’est
            pas moi qu’il veut voir crever. Je ne suis rien pour lui. Un rat de laboratoire, un microbe dans une boîte de Pétri, sans
            plus. Il va nous pousser, vous, jusqu’à ce qu’il vous anéantisse. Vous devez lui dire non. Vous devez vous liguer contre lui.
         

         — Ça n’a aucun sens. Il a été chirurgien pendant des années. Il a guéri des milliers de gens.

         — C’est parce qu’il aime avoir le pouvoir de vie et de mort. C’est ça qui le fait bander. Il adore ouvrir le crâne des gens
            pour sonder leur esprit.
         

         — Il a traité des AVC et des cas d’Alzheimer. Ce n’est pas une sorte de boucher de sanatorium qui faisait vingt lobotomies
            par jour. C’est un neurochirurgien renommé. Il essaie seulement d’aider.
         

         — Tous ceux qui sont entrés dans la salle d’opération en sont ressortis transformés. Parfois pour le mieux, parfois non, mais
            ils ont tous subi des modifications. C’est ça, son truc, sa raison de vivre. C’est un Dr Frankenstein moderne. Il s’habille,
            se penche sur son patient et crée quelque chose de nouveau. Ce type est un insecte, et on est entrés dans son ère. L’année
            de l’Insecte. Son heure de gloire.
         

         — Peut-être. Je ne sais pas. Je suis juste un gardien.

         — Vous devez me sauver, David. Et vous devez vous sauver aussi.
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         Galloway se ruait dans les passages étroits afin de dresser, dans sa tête malade, le plan du dédale des canalisations qu’il parcourait sans
               relâche depuis son évasion.

      

      
         Ce réseau de conduits avait été construit dans les années 1920, bien avant l’avènement de la tuyauterie en aluminium et des
               systèmes de contrôle de débit d’air de la ventilation moderne. L’hélice géante située dans le local technique faisait autrefois
               circuler l’air dans les canalisations ; la pression repoussait les vapeurs stagnantes fétides des souterrains et les remplaçait
               par l’air pur de l’extérieur, aspiré par les bouches d’aération de la ville.

      

      
         Les sens de Galloway étaient toujours fonctionnels : sa main et ses pieds percevaient sans peine la texture rugueuse, parfois
               pointue, des briques et du mortier qui liait ces dernières, mais il ne ressentait aucune douleur. Des bouts de peau pourrissante
               pendaient de ses bras en plusieurs lanières, exposant ses muscles parcourus de fils métalliques.

      

      
         Il s’agenouilla, empoigna son biceps et arracha des lambeaux de peau flasques. Il la sentit s’étirer, se peler et se déchirer
               comme s’il s’agissait d’une simple feuille de papier.

      

      
         Parfois, il était Galloway. Parfois, il ne l’était plus.

      

      
         Sa conscience allait et venait comme un signal radio intermittent, et pourtant son corps continuait à se mouvoir sans interruption.

      

      
         À un moment, il était assis, les yeux perçant l’obscurité ; l’instant d’après, il se retrouvait dans une tout autre partie
               du tunnel, penché sur une fissure dans le briquetage qu’il grattait du bout de son doigt, sans savoir combien de temps s’était
               écoulé, sans savoir quel instinct avait pris les commandes de son corps pendant ces périodes de trou noir. De toute évidence,
               dans ces moments-là, il se déplaçait délibérément. Mais quelle entité regardait à travers ses yeux ? Quelle intelligence étrangère
               s’appropriait ses pensées et ses souvenirs ?

      

      
         Il s’immobilisa dans le noir, réalisant soudain qu’il pouvait quand même voir. Bien qu’il n’y eût aucune source de lumière
               alentour, une étrange incandescence semblait danser au cœur même du tunnel. Il percevait la surface rugueuse de chaque brique
               et la croûte granuleuse du mortier avec la clarté augmentée habituellement propre aux rêves.

      

      
         Inondé par un flux torrentiel de données sensorielles inédites, il se mit à explorer tout un monde de nouvelles sensations.

      

       

      
         Il n’était pas seul.

      

      
         Il pouvait sentir quelque chose d’autre tapi dans les profondeurs du réseau. Un intellect froid et calculateur qui le surveillait,
               l’évaluait. Une chose qui chantait dans les ténèbres et à laquelle son corps se mit à réagir contre sa volonté.

      

      
         — Qui êtes-vous ? murmura-t-il dans sa tête. Qu’est-ce que vous me voulez ?

      

      
         Son bras gauche se leva alors en guise de réponse. Galloway lutta pour réprimer le mouvement imposé à son membre, tenta de
               le bloquer avec son bras droit mutilé et de le pousser vers le bas pour éloigner ses doigts crochus de son visage. Il eut
               l’impression de se battre contre un système hydraulique.

      

      
         Il s’efforça de serrer le poing, mais sa main, résistant à l’impulsion ordonnée par son cerveau, parvint à atteindre le sommet
               de son crâne et y planta ses ongles. Elle griffa son front au point d’en arracher la chair en décomposition comme s’il s’agissait
               de la pulpe à moitié liquéfiée d’un fruit pourri.

      

      
         Il hurla.

      

      
         Il sentit l’épiderme s’étirer et s’arracher de son crâne. Il secoua la tête et cligna des yeux alors que son sang, ruisselant
               depuis la racine de son nez, lui embrouillait la vue.

      

      
         Une large bande de peau se détacha lentement de son arcade sourcilière, de ses orbites, de ses joues puis de sa mâchoire pour
               révéler la musculature luisante de son visage et le métal qui avait fusionné avec ses os.

      

      
         Galloway lâcha un braillement de révulsion et de désespoir guttural. Il cracha des gerbes de bave et de sang tout en essayant
               de tenir sa tête à l’écart de sa main, qui continuait à lui lacérer le visage.

      

      
         Ses doigts se refermèrent sur sa nuque et pelèrent la peau de son cuir chevelu comme s’il s’agissait d’une simple cagoule,
               exposant la blancheur de son crâne. La membrane de chair atterrit à ses pieds dans un claquement écœurant.

      

      
         Les cartilages de ses oreilles pendaient mollement au bout de leurs lobes, alors que, plus bas, une grande partie de son tissu
               musculaire était arrachée de son torse pour exposer ses côtes et la sinuosité de ses tendons.

      

      
         Pour finir, la main lui écorcha à vif son bras amputé.

      

      
         Galloway avait perdu la bataille pour conserver son humanité ; il n’était dorénavant plus que le passager impuissant de son
               enveloppe charnelle, forcé de regarder l’atroce profanation de son propre corps, contraint de voir ses doigts détacher sa
               chair morte des os de son bras, alors qu’une excroissance allongée et meurtrière luttait pour jaillir de son moignon.
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         Cloke jeta le carnet par terre, exaspéré.
         

      

      
         — Toujours rien ? lui demanda Lupe. Je croyais que tu étais en mesure de déchiffrer ce code avec la clé.

      

      
         — Elle ne marche pas. J’ai transposé les lettres, mais regarde, ça ne fonctionne pas.

      

      
         Il lui tendit un bout de papier.

      

      [image: 004]

      
         — On est à un rien de trouver la solution, reprit-il. J’ai dû louper quelque chose. Il doit y avoir une étape supplémentaire.

      

      
         — Ce sont peut-être des anagrammes.

      

      
         — Tout le bouquin ? J’espère bien que non.

      

      
         — Ekks est un étranger naturalisé, remarqua Lupe.

      

      
         — Oui. De l’Europe de l’Est. Il est ukrainien, si je ne m’abuse.

      

      
         — Pas de raison pour que ce texte soit en anglais, alors.

      

      
         — Il nous reste quelle quantité d’eau ? demanda Cloke.

      

      
         — Un demi-litre environ.

      

      
         Lupe lui donna la bouteille d’eau minérale presque vide.

      

      
         Reconnaissant, Cloke but une gorgée et se rinça la bouche. Il déglutit en faisant un geste en direction de la porte du local.

      

      
         — Tu crois que les rôdeurs communiquent entre eux ?

      

      
         Parfois, leurs actions ont l’air vaguement coordonnées.

      

      
         — Tu plaisantes ?

      

      
         — Penses-y. Cette maladie n’a pas besoin des fonctions supérieures de notre cerveau. Dès que le virus pénètre dans le cortex
            cérébral de quelqu’un, il efface ses souvenirs et sa personnalité. Qu’est-ce qui prend leur place ? Même les infectés les
            plus touchés, ceux qui sont pourris jusqu’à l’os, sont animés par une sorte de malignité d’insecte. C’est un peu tiré par
            les cheveux, mais est-ce qu’il serait possible que ce virus puisse interagir à un niveau primaire ?
         

      

      
         — En admettant qu’on puisse communiquer avec lui. Tu lui demanderais quoi ?

      

      
         — Qui es-tu ? D’où viens-tu ? Que veux-tu ?

      

      
         — Tu causeras avec Ekks quand il se réveillera. Il a plongé au cœur des ténèbres. Il pourra peut-être te dire ce qu’il y a
            vu. Cloke hocha la tête, puis il glissa la main dans le sac de données qu’ils avaient récoltées, en tira un nouveau document
            manuscrit et se mit à lire.
         

      

      
          

          

      

      
         Cloke plia la lettre.

      

      
         — Donovan, c’était pas le soldat qui flottait dans le tunnel ? Celui qui allait se faire manger par les rats ?

      

      
         — Ouais, dit Lupe. Le pauvre mec avait succombé à l’infection, lui aussi.

      

      
         — Quel âge avait-il, d’après toi ?

      

      
         — Jeune. Un de ces blonds aux yeux bleus qui ne croient qu’en Dieu et en la patrie.

      

      
         — On dirait que ce garçon a préféré aller errer dans les tunnels plutôt que de devenir une menace pour ses compagnons.

      

      
         — C’est ce que tu veux croire ?

      

      
         — Pourquoi serait-ce faux ? répondit Cloke. C’était un bon soldat. Il a préféré agir au lieu de mettre les autres en danger.
            Certaines personnes veulent réellement faire le bien.
         

      

      
         — T’as des gamins, au fait ? lui demanda Lupe. Une famille ?

      

      
         — Non. Et toi ?

      

      
         Elle secoua la tête.

      

      
         — Disons qu’avec ce qui se passe depuis quelque temps, je suis heureuse de voyager léger, si tu vois ce que je veux dire.

      

      
         Cloke remit le document dans le sac.

      

      
         — Il n’y a rien dans ces lettres. Rien qui puisse nous être utile, du moins. Que des adieux. Ça me semble indécent et vulgaire
            d’épier les dernières heures de ces gens. Autant y foutre le feu.
         

      

      
         — Alors t’es de retour au point de départ, dit Lupe. Il faut que tu entres dans la tête d’Ekks pour savoir ce qu’il sait.
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         Donahue était assise dans le noir, adossée contre le mur du bureau de l’IRT. Elle posa la tête sur la paroi de ciment et ferma les yeux. Elle
            vida son esprit et essaya d’entrer en hibernation.
         

      

      
         Elle se vit sur une colline boisée, à l’ombre des arbres. Un ruisseau coulait à proximité. Silence et solitude. Elle s’allongea
            dans les hautes herbes et but une gorgée d’eau de sa gourde.
         

      

      
         Elle étoffa son rêve en lui ajoutant des détails et une histoire.

      

      
         Elle avait fui la civilisation en ruine pour se réfugier dans la nature sauvage. Elle campait au cœur de la forêt dans une
            tente dissimulée sous des filets de camouflage, loin des horreurs qui s’étaient abattues sur l’humanité. Lorsque la chaleur
            de midi céderait la place à la fraîcheur du soir, elle irait peut-être pêcher dans le ruisseau, tendre une ligne pour attraper
            une truite ou deux.
         

      

      
         Elle fut prise d’une angoisse soudaine. La colline disparut. Un froid glacial vint remplacer la chaleur estivale, le soleil
            s’éteignit, et la douce odeur des pins fut supplantée par la pestilence de la moisissure et de la décomposition.
         

      

      
         Elle était de retour dans le bureau de l’IRT.

      

      
         Elle regarda fixement l’obscurité impénétrable. Ses nerfs optiques lui renvoyaient des silhouettes aussi monstrueuses que
            fugaces.
         

      

      
         Elle ne put réprimer l’horrible impression qu’elle n’était pas seule. Il y avait quelque chose d’autre dans la pièce, tapie
            dans l’ombre à quelques centimètres d’elle à peine.
         

      

      
         Elle saisit sa montre et en alluma l’écran, presque certaine que celui-ci lui révélerait un visage ravagé penché sur elle,
            les bras tendus.
         

      

      
         Rien.

      

      
         Elle agrippa son poignet pour prendre son pouls et respira lentement pour essayer de calmer son cœur, qui battait à une vitesse
            de marteau-piqueur.
         

      

      
         Combien de temps s’était-il passé ? Au moins une heure. Elle regarda sa montre. Huit minutes.

      

      
         — Mon Dieu.

      

      
         Elle se leva et fit des étirements. Elle se toucha les orteils et fit des rotations du buste et des hanches.

      

      
         Elle se pencha et fit une douzaine de pompes à contre-cœur, puis elle s’allongea sur le dos pour s’attaquer à une série d’abdominaux.
            Elle abandonna presque aussitôt et, prise de violentes nausées, resta étendue sur le carrelage froid. La poussière faillit
            la faire éternuer.
         

      

      
         Elle entendit alors un léger tapement, suivi d’un grattement d’ongles sur du bois.

      

      
         Il y avait quelque chose de l’autre côté de la porte. Le type du Dunkin’ Donuts.

      

      
         D’autres frottements, accompagnés d’un grincement : le corps était plaqué contre les lattes en bois.

      

      
         Donahue se releva. Elle traversa la pièce sur la pointe des pieds, mains tendues pour chercher la porte à tâtons. Ses doigts
            rencontrèrent les planches de bois, puis le judas. Elle risqua un coup d’œil.
         

      

      
         Les yeux noirs de la chose rachitique semblaient la dévisager. Elle avait la peau comme du parchemin racorni, et ses cheveux
            poisseux de sang étaient plaqués sur son crâne.
         

      

      
         Donuts, sentant sa présence, s’approcha encore plus près de la porte et renifla la lentille du judas comme s’il avait capté
            son odeur.
         

      

      
         Il fut soudain poussé de côté. Un Hare Krishna chauve, la bouche barbouillée de sang, plaqua son visage contre le judas.

      

      
         Les deux infectés jouèrent des épaules pour gagner leur place devant la porte, et se penchèrent en tandem sur le judas pour
            braquer leur regard sur Donahue, leurs visages déformés par la lentille.
         

      

      
         Ils la lorgnèrent en feulant comme des félins et se mirent à frapper la porte à coups de poing.

      

      
         Donahue fit un bond en arrière.

      

      
         Ils martelèrent violemment la porte. Encore. Et encore. Une véritable fusillade de coups s’abattit sur le battant en chêne,
            qui craqua comme un coup de feu. Donahue entendit le crissement du bois qui se fragmentait petit à petit.
         

      

      
         Elle recula à nouveau. La cadence du martèlement augmenta lorsqu’une troisième paire de mains se joignit à l’assaut.

      

      
         Elle décrocha son talkie-walkie.

      

      
         — Tombes ? Tu m’entends ?

      

      
         Elle criait. Il était désormais inutile de faire attention au bruit.

      

      
         — Prends ta putain de radio, bon Dieu !

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ?

      

      
         — J’ai besoin d’aide !

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ?

      

      
         — Ces fils de putes veulent entrer. Et ils ne rigolent pas.

      

      
         — T’es en mesure de les retenir ?

      

      
         — Non ! J’ai besoin d’aide tout de suite !

      

      
         — Barricade la porte avec tout ce que tu peux trouver.

      

      
         — Je m’en occupe.

      

      
         — Tiens bon, Donnie. On arrive.
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         Lupe attrapa son talkie-walkie.
         

      

      
         — Ils sont combien ?

      

      
         — Je ne sais pas. Deux, sûrement trois. Ils cognent comme des malades.

      

      
         — Est-ce que tu as sécurisé la porte ?

      

      
         — Elle commence à fléchir. Je l’entends craquer à chaque coup de poing. Elle va finir par céder.

      

      
         — Tu crois pouvoir tenir encore combien de temps ?

      

      
         — Sous un assaut pareil ? Quelques minutes. Peut-être moins.

      

      
         Peut-être beaucoup moins.

      

      
         — J’y vais, déclara Tombes. Et je veux que vous restiez tous ici. Refermez la porte derrière moi, OK ?

      

      
         — Ils vont te buter !

      

      
         — Peut-être. Mais si c’est le cas, compte sur moi pour les faire danser avant qu’ils y parviennent.

      

      
         — C’est complètement con, rétorqua Lupe. Ils vont te déchiqueter sur place.

      

      
         — Je vais pas rester assis sur mon cul à écouter Donnie se faire massacrer.

      

      
         — Alors je t’accompagne. En restant dos à dos, on réussira peut-être à tous les descendre.

      

      
         — Il y a une autre option, intervint Cloke.

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         Cloke fit un geste en direction du sac rempli de lettres.

      

      
         — Un des gars de Bellevue a pris Ekks en otage dans le bureau de l’IRT, où il avait barricadé la porte. L’officier responsable
            envisageait de pénétrer dans la pièce en passant par les conduits d’aération pour prendre le type en question à revers.
         

      

      
         — Et ça a marché ?

      

      
         — Aucune idée, mais ramper dans les conduits pourrait être le meilleur moyen d’atteindre Donahue.

      

      
         — Et on fait quoi de Galloway ? Il rôde dans les parages.

      

      
         — Certains de ces tuyaux font des kilomètres de long. On devrait être en mesure de l’éviter tant qu’on ne fait pas de détour.

      

      
         Ils ôtèrent les pots de peinture et les boîtes qui bloquaient l’entrée du conduit se trouvant au fond du local. Tombes tira
            sur la grille jusqu’à ce que les vis rouillées qui la retenaient se détachent.
         

      

      
         Braquant sa lampe dans l’ouverture, il regarda le briquetage décrépit qui disparaissait dans l’obscurité.

      

      
         — Ça vaut le coup d’essayer.

      

      
         — N’empêche que ça n’a pas l’air trop solide, rétorqua Lupe. Ça pourrait nous tomber dessus n’importe quand.

      

      
         Tombes agrippa le bord de l’entrée du tunnel et se hissa tant bien que mal à l’intérieur. Lupe lui tendit un bout de tuyau.

      

      
         — Fais gaffe à Galloway, OK ?

      

      
         Tombes glissa l’objet dans sa ceinture.

      

      
         — Je reviens.

      

      
         Lupe raccrocha la grille et entassa des boîtes pour boucher l’entrée, puis elle reprit son talkie-walkie.

      

      
         — Donahue ? Tu me reçois ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Regarde autour de toi. Il devrait y avoir une grille, une bouche d’aération.

      

      
         — Il y a quelque chose de bloqué par des planches près du plafond.

      

      
         — Est-ce que tu peux l’atteindre ?

      

      
         — Je suis légèrement occupée, en ce moment !

      

      
         — Tombes est en route. On pense qu’il peut se rendre jusqu’au bureau en passant par les conduits de ventilation. Il faut que
            tu tiennes bon jusqu’à ce qu’il arrive.
         

      

      
         — Je ne sais pas pendant combien de temps je vais encore pouvoir tenir. Le verrou est foutu et la porte plie un peu plus à chaque
               fois que ces salopards la frappent.

      

      
         — Est-ce que tu peux renforcer la barricade avec autre chose ?

      

      
         — J’ai mis tout ce que je pouvais contre la porte, même le bureau, et là j’ai le dos plaqué contre lui pour le maintenir en
               place.

      

      
         — On va s’arranger pour te faire gagner du temps. Lupe se précipita sur la porte.

      

      
         — Cloke, viens par là ! Il faut qu’on fasse un max de bruit !

      

      
         Lupe se mit à asséner des coups de poing et de pied sur la porte.

      

      
         — Hé, les connards ! cria-t-elle. On est là, de la bonne chair fraîche ! Venez nous chercher !

      

      
         Cloke se joignit à elle et martela la porte à son tour.

      

      
         — Hé ! crièrent-ils en chœur. Hé, on est là !

      

      
         La porte se mit à trembler sous l’impact des corps qui se ruaient sur elle de l’autre côté.

      

      
         Cloke et Lupe firent un pas en arrière pour écouter la cacophonie.

      

      
         — On dirait bien qu’on a réussi à attirer leur attention, commenta Lupe.

      

      
         — On dirait surtout qu’ils sont plus nombreux que prévu, rétorqua Cloke. Il y a de plus en plus de ces fils de putes qui descendent
            par l’escalier. On aurait dû riposter plus tôt. Beaucoup plus tôt.
         

      

      
         — On est malins alors qu’eux sont cons comme des manches. Ils sont lents, on est rapides. Le truc, c’est de bouger sans arrêt,
            parce que, si tu t’arrêtes, ils convergent vers toi et t’es foutu. Alors il faut foncer comme une tornade en les esquivant.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on a comme arsenal ?

      

      
         — Ici, pas grand-chose à part des bouts de tuyau. Il y a pas mal d’outils de sauvetage dans la pile d’équipement qu’on a laissée
            dans le hall : des haches, des marteaux, des pieds-debiche. Il va falloir nous frayer un chemin dans la foule pour les atteindre,
            ce qui nous fera grosso modo vingt mètres de baston ininterrompue.
         

      

      
         — J’y pense, s’éclaira soudain Cloke. Tu n’aurais pas un briquet ?

      

      
         Lupe plongea la main dans sa poche et en sortit la boîte d’allumettes qui avait appartenu à Galloway. Il en restait trois
            à l’intérieur.
         

      

      
         — T’as quoi en tête ?

      

      
         Cloke l’entraîna vers les boîtes empilées au fond du local et arracha le rabat en carton moisi de l’une d’elles. Des pots
            de peinture rouillés se trouvaient à l’intérieur.
         

      

      
         — J’aurais dû y penser plus tôt.

      

      
         Il en souleva un et essuya la crasse qui le recouvrait afin de pouvoir lire l’étiquette.

      

      
         — Cette mélasse à base d’huile a été diluée avec de la térébenthine. Elle va s’enflammer comme du phosphore.

      

      
         Ils entassèrent les pots près de la porte. Cloke les ouvrit un à un avec la boucle de sa ceinture ; la forte odeur chimique
            le forçait à détourner la tête.
         

      

      
         De son côté, Lupe enleva son manteau et le haut de son habit de détenue. Un gros tatouage, partiellement dissimulé par les
            bretelles blanches de son soutien-gorge, lui recouvrait le dos :
         

      

      
         Dios

         Patria

         Libertad

      

      
         Elle coinça la manche de sa tenue rouge entre ses dents et tira pour en arracher des lambeaux, puis elle glissa l’un d’eux
            sous chaque couvercle pour servir de mèche.
         

      

      
         — Parfait. Maintenant, c’est l’heure d’aller bombarder ces saloperies.

      

       

      
         Tombes avançait dans le tuyau étroit, le dos courbé. Le bruit de ses halètements et celui du frottement de ses bottes résonnaient dans l’espace
            confiné. Sa lampe torche éclairait les parois en brique qui s’étiraient droit devant.
         

      

      
         L’obscurité et le sinistre souffle du vent qui hantaient les conduits l’angoissaient au plus haut point.

      

      
         Une conviction soudaine qu’il n’était pas seul l’envahit. Il y avait quelque chose d’autre dans ces tunnels. Il s’arrêta,
            se contorsionna afin de tourner sur lui-même et braqua le faisceau de sa lampe sur la partie du conduit qu’il venait de parcourir.
            Rien. Le tuyau en brique s’estompait dans les ténèbres.
         

      

      
         Il pivota de nouveau et se cogna la tête sur le plafond bas. Il jura en se tâtant le crâne pour voir s’il saignait.

      

      
         Il entendit alors la voix de Lupe :

      

      
         — Ça va ?

      

      
         — Ça schlingue, comme si quelqu’un était venu se terrer ici pour crever.

      

      
         — C’est probablement ce qui s’est passé.

      

      
         — J’ai trouvé l’une des bottes de Galloway. Il est ici, quelque part.

      

      
         — Fais gaffe.

      

      
         — J’arrive à un embranchement. Je prends à droite.

      

      
         — Il te reste encore longtemps avant d’arriver au local ?

      

      
         — Difficile à dire.

      

      
         — De notre côté, on a pris des pots de peinture pour en faire des cocktails Molotov. On va essayer de flamber ces fumiers pour
               créer une distraction.

      

      
         — Attends une minute. Je vois de la lumière.

      

      
         Tombes glissa sa lampe de poche dans sa ceinture après l’avoir éteinte, puis il rampa discrètement vers la source lumineuse.
            Des rais de lumière filtraient à travers les barreaux pour illuminer le plafond du conduit.
         

      

      
         Il prit son talkie-walkie et baissa le volume.

      

      
         — Je suis au-dessus du hall des guichets. Je peux voir ce qu’il y a en dessous, mais pas très bien. Je compte sept infectés,
            mais il y en a certainement plus au-delà de mon champ de vision. Ils sont pas mal amochés par la maladie. Ils sont lents et
            déformés. Si vous agissez en vitesse, je pense que vous pouvez en venir à bout.
         

      

       

      
         Bien que le martèlement incessant se fût arrêté, Donahue resta appuyée contre le bureau qui bloquait la porte pendant une bonne minute
            avant de se détendre.
         

      

      
         Elle essuya la sueur qui ruisselait sur son visage et secoua ses membres exténués.

      

      
         Elle alluma sa montre et inspecta la porte. Le bois autour des gonds était fendu et éclaté.

      

      
         Elle entendit un faible grésillement en provenance de son talkie-walkie.

      

      
         La voix de Lupe :

      

      
         — Donahue ? T’es toujours là ?

      

      
         Donahue s’accroupit dans le coin de la pièce et murmura :

      

      
         — Oui. Oui, je suis là.

      

      
         — Comment tu vas ?

      

      
         — La porte a bien morflé ; ses gonds sont pratiquement arrachés. Je suis surprise qu’elle n’ait pas déjà cédé.

      

      
         — Est-ce qu’ils essaient toujours de pénétrer à l’intérieur du bureau ?

      

      
         — On dirait qu’ils se sont calmés pour l’instant.

      

      
         — On a fait du boucan pour détourner leur attention. Maintenant, il y en a un paquet qui s’acharne sur la porte du local, mais
               celle-ci est plus solide. Elle devrait encaisser sans broncher.

      

      
         — OK.

      

      
         — Est-ce que tu peux voir la bouche d’aération ?

      

      
         — Comme je l’ai dit, tout ce que je vois, ce sont des morceaux de bois vissés assez haut sur l’un des murs.

      

      
         — Tu crois pouvoir les enlever de là ?

      

      
         — Attends, je vais voir.

      

      
         Donahue grimpa sur une chaise et tendit les bras vers les deux morceaux de planche, retenus par de grosses vis. Elle tira
            de toutes ses forces en poussant des grognements, sans succès. Elle se suspendit aux planches pour essayer de les déloger
            grâce à son poids, et resta plusieurs secondes ainsi avant d’abandonner.
         

      

      
         — Elles sont vissées directement dans la brique. Impossible de les faire bouger. Il est possible qu’elles recouvrent une bouche
            d’aération, mais c’est difficile à dire vu d’ici.
         

      

      
         — T’inquiète pas pour ça. Tombes pourra les fracasser à coups de pied une fois qu’il aura atteint le bureau.

      

      
         — D’accord.

      

      
         — Par contre, j’ai besoin que tu me fasses une faveur. Je sais que c’est beaucoup demander, mais il faudrait que tu attires
               ces enculés loin de la porte du local. On peut les faire cramer avec des pots de peinture qu’on a transformés en cocktails
               Molotov, mais il faut pour ça qu’ils reculent assez loin dans le hall pour qu’on puisse y entrer nous aussi. Tu peux faire
               ça pour nous ? Tu crois pouvoir les distraire ?

      

      
         — Il va falloir qu’on soit synchro à la seconde près ; si je fais du raffut, ils vont foncer droit sur ma porte et ne tarderont
            pas à la défoncer. Il faudra que vous vous magniez pour les dégommer, parce que ma peau sera en jeu dès que j’aurai commencé.
            Si vous traînez un tant soit peu, je suis foutue.
         

      

      
         — On est prêts. Suffit que tu fasses du bruit pour qu’on sorte et qu’on les flambe.

      

      
         — Alors allons-y avant que je change d’idée.

      

      
         Donahue posa le gramophone par terre. Elle prit le premier disque qu’elle trouva, le logea sur le plateau et mit l’appareil
            en marche. Elle déposa l’aiguille sur les sillons. L’enceinte se mit à grésiller.
         

      

      
         Donahue se jeta contre le bureau.

      

      
         — Hé ! cria-t-elle d’une voix qui résonna en échos métalliques dans l’espace confiné de la pièce. Allez, venez, bande de salopards
            de merde ! C’est l’heure de bouffer ! Venez me chercher !
         

      

      
         Le jazz entraînant du King Porter Stomp de Benny Goodman emplit la pièce, bientôt accompagné d’une cacophonie de martèlements
            sauvages contre la porte.
         

      

       

      
         — Écoute, dit Cloke.
         

      

      
         Le silence était revenu près du local technique et ils percevaient un air de jazz au loin.

      

      
         Ils agrippèrent l’étagère de batteries et la poussèrent sur le côté le plus doucement possible afin de minimiser les bruits
            de raclement du métal sur le ciment et les gravats.
         

      

      
         — Allons-y.

      

      
         Lupe tendit deux pots de peinture à Cloke.

      

      
         — T’es sûr que ça va marcher ?

      

      
         — Oh oui ! C’est un produit à l’ancienne hautement inflammable. Assure-toi de ne pas respirer les émanations. Elles seront
            assez toxiques pour te décrocher les poumons.
         

      

      
         — OK.

      

      
         — C’est toi qui lances pendant que je te couvre. Fais-moi plaisir, ne les loupe pas, compris ?

      

      
         Cloke leva les pots pour que Lupe puisse allumer les mèches. Le coton rouge s’embrasa.

      

      
         Elle jeta l’allumette et attrapa le bout de tuyau.

      

      
         — À trois. (Elle tira les verrous.) Un, deux, trois…

      

      
         Elle ouvrit la porte.

      

      
         Un costard-cravate en décomposition, le crâne surmonté d’une crête métallique le faisant ressembler à un punk, se tenait juste
            en face d’elle. Il poussa un grognement et releva la tête, le visage déformé par une parodie de surprise grotesque.
         

      

      
         — Salut mon pote, comment va ?

      

      
         Elle lui défonça le front d’un violent coup de tuyau.

      

      
         L’infecté tituba comme un ivrogne avant de s’effondrer.

      

      
         Cloke et Lupe foncèrent dans le hall.

      

      
         Une douzaine de créatures tordues se tournèrent vers eux.

      

      
         — Oh, putain.

      

      
         Cloke lança le premier pot. Il percuta un Hare Krishna enguirlandé de sa robe orange en pleine poitrine, l’aspergeant d’une
            peinture écarlate qui s’embrasa aussitôt. Le tissu se ratatina sous la flamme bleue, qui transforma le moine en torche humaine.
         

      

      
         Tout près, une femme en habits de serveuse imbibés de pus se dirigea bras tendus vers Lupe. Celle-ci lui expédia un coup de
            tuyau latéral qui lui explosa le côté de la tête.
         

      

      
         — Par ici !

      

      
         Quatre cadavres animés essayaient d’enfoncer la porte du bureau de l’IRT pour pénétrer à l’intérieur.

      

      
         — Crame-les !

      

      
         Cloke balança le deuxième pot sur le pan de mur situé juste au-dessus de la porte. Les vapeurs s’enflammèrent instantanément
            comme du napalm et s’abattirent sur les quatre infectés.
         

      

      
         Cloke et Lupe furent forcés de battre en retraite en se protégeant le visage pour s’éloigner de la chaleur fulgurante. Un
            des types en feu fonça alors vers Lupe. Elle le repoussa d’un coup de pied qui le fit tomber à la renverse. Il commença à
            se relever, mais elle lui décocha un second coup dans la mâchoire. Il tomba à genoux, puis s’affaissa à plat ventre et resta
            là sans bouger, dévoré par les flammes.
         

      

      
         Lupe retourna dans le local au pas de course pour récupérer d’autres cocktails Molotov. Elle les jeta presque aussitôt au
            centre de la pièce, aspergeant les piliers, le sol et le plafond d’une peinture cramoisie qui prit feu comme de l’essence.
            Les flammes s’étendirent dans le hall en happant de plein fouet quantité d’autres créatures, qui s’écroulèrent tandis que
            vêtements et cheveux se flétrissaient dans l’incendie.
         

      

      
         Une silhouette incandescente oscilla vers Cloke, bras en avant. Elle semblait patauger dans les flammes, qui lui arrivaient
            aux genoux. Elle finit par s’écrouler lorsque ses muscles en combustion cessèrent de répondre aux impulsions nerveuses.
         

      

      
         Cloke et Lupe coururent se réfugier dans le local technique.

      

      
         Ils claquèrent la porte derrière eux et tirèrent les verrous.

      

      
         Une série d’impacts fit trembler la porte.

      

      
         Face à la fumée noire qui s’infiltrait à l’intérieur par l’interstice sous la porte, ils furent forcés de reculer. Ils se
            couvrirent le nez et la bouche pour masquer l’odeur écœurante de la chair en train de cuire.
         

      

       

      
         Les épaules plaquées contre le bureau et les pieds contre le mur du fond, Donahue redoublait d’efforts pour maintenir la porte fermée.
         

      

      
         Sa radio gisait à ses pieds, hors de portée. Le clignotement émeraude de la led scintillait dans la pénombre. Une voix faible
            en sortait, à moitié noyée par la musique :
         

      

      
         — Donnie, tu m’entends ? Donnie, tu me reçois ? Réponds !

      

      
         — Hé ! cria-t-elle en espérant se faire entendre par-delà la porte. Lupe ! Quelqu’un ! J’ai besoin d’aide, bordel !

      

      
         La porte commençait à céder pour de bon. Il faisait trop noir pour voir l’ampleur des dégâts, mais les craquements sourds
            du chêne étaient sans équivoque.
         

      

      
         Une nouvelle rafale de coups fut soudain accompagnée de la lueur orangée de l’incendie. Des bras en flammes venaient de traverser
            le battant et se mettaient à arracher les planches le constituant.
         

      

      
         — Au secours ! hurla Donahue aussi fort qu’elle le pouvait. Au nom du ciel, aidez-moi !

      

      
         Un craquement sonore envahit la pièce alors qu’une botte défonçait les planches recouvrant la grille d’aération.

      

      
         Une lueur vive l’aveugla, celle d’une lampe torche déchirant les ténèbres qui régnaient dans le bureau.

      

      
         Tombes apparut dans l’ouverture étroite.

      

      
         — Donne-moi ta main, Donnie !

      

      
         Elle bondit pour l’attraper. Il la souleva aussitôt et l’aida à s’insinuer à l’intérieur du conduit.

      

      
         Elle se contorsionna pour jeter un dernier regard en arrière.

      

      
         La porte venait tout juste de céder, et le bureau, violemment repoussé sur le côté, avait écrasé le gramophone contre le mur.

      

      
         Des infectés en feu s’engouffrèrent maladroitement dans la pièce et, gesticulant dans tous les sens tout en rebondissant contre
            les parois en ciment, allumèrent littéralement le bureau. Une odeur pestilentielle de chair carbonisée se répandit en même
            temps que les flammes.
         

      

      
         — Allez, dit Tombes en tirant Donahue à l’intérieur du conduit. Allez, viens.

      

       

      
         Le martèlement ralentit peu à peu, puis cessa tout à fait. Lupe appuya son oreille contre la porte. Elle demeura immobile une minute entière.
         

      

      
         — Alors ? lui demanda Cloke.

      

      
         — Rien.

      

      
         — Peut-être qu’ils sont partis.

      

      
         — Touche la porte.

      

      
         Cloke s’exécuta.

      

      
         — La vache, elle est brûlante.

      

      
         — Je vais sortir pour jeter un œil, déclara Lupe.

      

      
         — Tu en es sûre ?

      

      
         — Je veux savoir où on en est.

      

      
         Cloke déverrouilla lentement la porte. Il fit une grimace de douleur en refermant la main sur la poignée en métal.

      

      
         Lupe agrippa fermement le bout de tuyau rouillé des deux mains, prête à frapper.

      

      
         Elle indiqua à Cloke qu’il pouvait y aller d’un signe de tête.

      

      
         Celui-ci tira sur la porte.

      

      
         Une odeur âcre de viande avariée rôtie leur imposa aussitôt un mouvement de recul. Lupe secoua instinctivement la main devant
            son visage pour chasser la fumée.
         

      

      
         Sur le carrelage à leurs pieds gisait un corps, ou plutôt un amas d’os entouré de bouts de tissu encore fumants. La porte
            était gondolée, carbonisée.
         

      

      
         Lupe, tout en se couvrant la bouche d’une main, repoussa ce qui restait du cadavre avec son pied et s’aventura dans le hall.

      

      
         La salle était pratiquement plongée dans le noir en raison de la suie épaisse qui recouvrait le plafonnier.

      

      
         Lupe se rendit tant bien que mal jusqu’à la pile d’équipement et la fouilla à tâtons, pour finalement en extirper deux grands
            sacs en toile à peine esquintés par l’incendie. Elle trouva dans l’un d’eux une lampe torche, qu’elle alluma aussitôt. Le
            faisceau transperça le brouillard de fumée qui emplissait l’endroit.
         

      

      
         Le hall, jonché de cadavres aux membres recroquevillés et aux crânes grimaçants, ressemblait à un champ de bataille. La chair
            encore bouillonnante des corps relâchait des volutes nauséabondes.
         

      

      
         — Je remonte à la surface, déclara Lupe en désignant de la main l’escalier de sortie. Il faut bloquer la grille avant que
            les potes de ces fils de putes ne rappliquent.
         

      

      
         Cloke lui lança un masque et une paire de gants.

      

      
         — Ne fais pas la mariole, d’accord ? Occupe-toi de ce portail le plus vite possible et reviens immédiatement. Chaque seconde
            passée là-haut est une seconde de trop.
         

      

       

      
         Cloke retourna dans le local technique et alla s’agenouiller auprès du Dr Ekks. Il vérifia à nouveau son pouls et sa respiration.
         

      

      
         — Le sifflement de sa respiration ne me dit toujours rien qui vaille, se murmura-t-il à lui-même.

      

      
         Il suspendit un nouveau sac de soluté à la conduite au-dessus d’Ekks et introduisit le tube dans la canule insérée dans son
            bras.
         

      

      
         — Docteur, vous m’entendez ?

      

      
         Il se pencha sur lui et lui souleva doucement une paupière. La pupille se dilata légèrement devant le faisceau de la lampe
            stylo.
         

      

      
         — Allez. Faites un signe. Remuez les doigts.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Nous avons besoin de vous, docteur. Le remède. Nous devons savoir. Étiez-vous sur le point de trouver une solution ?

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Je vous en prie, docteur. Rassemblez vos forces. Dites-moi. Avez-vous trouvé un remède ?

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Cloke s’assit dans l’angle du local en soupirant. Il jeta un regard à Zarbi. Celui-ci, immobile, n’avait visiblement pas bougé
            de là où il se trouvait depuis au moins une demi-heure. Il semblait fixer un point par-dessus l’épaule de Cloke, comme pétrifié
            par ce qu’il y voyait.
         

      

      
         C’est alors que ce dernier sentit un souffle chaud et fétide sur sa nuque. Il se retourna lentement.

      

      
         Des muscles à vif constellés de tumeurs encadraient deux rangées de dents luisantes.

      

      
         — Sainte Mère de Dieu, murmura-t-il. Galloway.

      

      
         Cloke fut soulevé de terre en une fraction de seconde. Il essaya de crier, mais une main lui coupa le souffle en se refermant
            sur sa gorge. Ses pieds remuèrent lamentablement dans les airs.
         

      

      
         Zarbi, déjà tapi dans l’ombre, se recroquevilla encore davantage pour observer la scène, sans parvenir à réprimer un gémissement
            terrifié.
         

      

      
         Cloke se débattit en assénant des coups de poing au hasard pour faire lâcher prise à la main qui l’étouffait. Il hoqueta en
            toussant alors que les doigts se resserraient sur son larynx.
         

      

      
         Il baissa des yeux exorbités sur le visage décharné qui le fixait avec un rictus cruel.

      

      
         Il plongea la main dans sa poche et saisit un cylindre de cyanure. Il l’extirpa et parvint à en dévisser le bouchon avec son
            pouce et son index.
         

      

      
         Galloway lui plaqua alors sauvagement la tête contre le mur. Le cylindre tinta sur le ciment, et l’ampoule en verre qu’il
            contenait explosa en répandant ses gouttelettes ambrées.
         

      

      
         Zarbi ferma les yeux en serrant les paupières le plus fort possible et se couvrit les oreilles des deux mains en sanglotant.
            Il entonna White Christmas à tue-tête pour noyer les cris étouffés qui se répercutaient contre les murs du local technique.
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         Galloway, désormais une masse grotesque de tumeurs métalliques et de peau pelée en décomposition, n’était plus humain.

      

      
         La créature qu’il était devenu traînait Cloke dans le conduit en brique.

      

      
         Elle s’arrêta pour écouter les voix lointaines qui lui parvenaient depuis le local technique.

      

      
         Une porte claqua. Des voix s’exclamèrent.

      

      
         À peine quelques heures auparavant, Galloway aurait compris leurs paroles et leurs émotions. Il aurait reconnu Tombes et Lupe,
               aurait appréhendé leur colère et leur effroi ; mais l’intelligence d’insecte qui évoluait à présent dans son cerveau n’entendait
               que des émissions de voix bruyantes, des aboiements animaux étranges.

      

       

      
         La créature alla s’isoler dans un recoin.

      

      
         Comme sa vision nouvelle lui permettait de voir dans la pénombre, elle se pencha sur l’homme étendu par terre pour étudier
               jusqu’au dernier de ses pores, examiner chaque goutte de sueur, chaque tache de sang. Elle caressa le visage de Cloke, puis
               elle observa ses doigts trempés des larmes de ce dernier.

      

      
         Cloke sonda frénétiquement le mur du tunnel et trouva un morceau de brique. Il l’agrippa et se mit à frapper aveuglément dans
               l’obscurité. Il ne toucha pas sa cible une seule fois. Galloway le regarda s’agiter dans tous les sens avec une fascination
               détachée.

      

      
         Cloke resserra son étreinte et, reculant son bras pour se donner de l’élan, tenta d’asséner à la créature un coup propre à
               lui défoncer le crâne en y mettant toute sa force. Galloway pencha la tête et l’esquiva sans mal. Le poing de Cloke alla s’écraser
               contre la brique. Le choc lui brisa les doigts.

      

      
         Cloke s’effondra et se mit à pleurer lamentablement. Galloway s’inclina sur lui afin d’étudier la physiologie de la peur,
               cette contorsion grotesque qui lui déformait le visage, ces yeux exorbités aux pupilles dilatées par l’adrénaline. La bouche
               de Cloke, incurvée vers le bas, lui donnait l’apparence d’un clown triste. Le malheureux poussa un hurlement de terreur primaire
               entrecoupé de bredouillements simiesques.

      

      
         La créature imita ce son étrange en braillant un gloussement discordant qui, résonnant dans l’espace confiné, retentit dans
               tout le réseau de canalisations.

      

       

      
         Cloke se débattait comme un beau diable alors qu’il était traîné sur le briquetage, encore plus profondément au cœur de la
               ville, encore plus loin des secours. Le mortier, tranchant comme du corail, déchirait ses vêtements. Les doigts ensanglantés
               de Cloke grattaient les parois du tunnel dans l’espoir vain de trouver une prise.

      

      
         — Arrête ! hoqueta-t-il. Souviens-toi ! Tu es Galloway ! Jim Galloway !

      

      
         Le monstre s’immobilisa et se retourna. Il se rapprocha de lui comme s’il voulait sentir l’odeur de son angoisse.

      

      
         — Tue-moi, implora Cloke. Allez. Tue-moi tout de suite. La créature leva la main.

      

      
         — Fais-le ! Finissons-en !

      

      
         La main plongea sur le ventre de Cloke ; ses serres lui transpercèrent la peau. Pris d’un violent spasme, Cloke arqua le dos
               et se mit à crier.

      

      
         — Jésus !

      

      
         La créature s’insinua dans les entrailles de Cloke en tordant le poing, lui déchirant les muscles et lui arrachant l’épiderme.
               Cloke s’étrangla alors que son diaphragme écrasé éjectait l’air de ses poumons.

      

      
         — Nom de D…
         

      

      
         Le bras, se frayant un chemin dans la bouillie d’intestins, élargit la blessure en la pénétrant jusqu’au coude. Le cri de
               Cloke se transforma en un gargouillis noyé de sang.

      

      
         Galloway se pencha alors sur la plaie béante et introduisit lentement sa tête à l’intérieur.
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         Lupe examina l’entrée du conduit. Il y avait des bouts de tissu et du sang sur le fer arraché de la grille.
         

      

      
         Elle pointa sa lampe de poche à l’intérieur. Le tunnel de brique disparaissait dans le noir.

      

      
         — On devrait peut-être partir à sa recherche, dit Tombes.

      

      
         — Tu crois qu’il est toujours vivant ?

      

      
         — Probablement pas.

      

      
         — Pourquoi avoir pris Cloke ?

      

      
         — Peut-être parce qu’il était le seul à sembler vivant : Ekks est à moitié mort et Zarbi a un chou-fleur à la place de la
            cervelle.
         

      

      
         Tombes s’accroupit auprès d’Ekks.

      

      
         — Il est blessé ? demanda Lupe.

      

      
         — On ne dirait pas.

      

      
         Lupe déplaça le faisceau vers le coin de la pièce. Zarbi, recroquevillé, se balançait d’avant en arrière.

      

      
         Elle agita une main devant son visage et claqua des doigts.

      

      
         — Hé, Zarb. Tu m’entends ?

      

      
         Elle lui secoua les épaules. Pas de réponse.

      

      
         Elle se pencha à sa hauteur.

      

      
         — Hé, mec. Il est arrivé quoi à Cloke ? Tu peux me dire ce qui s’est passé ?

      

      
         Zarbi leva lentement la tête pour lui rendre son regard. Il esquissa un petit sourire aigre, légèrement inquiétant, puis ses
            yeux se perdirent dans le vague comme s’il regardait à travers elle.
         

      

      
         — Il est dans les vapes.

      

      
         — On fait quoi ? demanda Donahue. On lui fait une piqûre pour qu’il émerge ?

      

      
         Lupe secoua la tête.

      

      
         — Sa crise va passer bien assez tôt. On verra ce qui est arrivé à ce moment-là.

      

       

      
         Donahue monta l’escalier de l’entrée en enjambant les corps mutilés et en faisant craquer des miettes d’os sous ses semelles. Elle laissait des traces
            de pas dans les flaques de sang coagulé.
         

      

      
         Elle mit un masque à gaz et en ajusta les courroies, puis elle enfila une paire de gants.

      

      
         Elle vérifia la solidité de la grille et de la chaîne en les secouant violemment. Elles tenaient bon.

      

      
         Elle inspecta alors la ruelle à la lueur de sa torche.

      

      
         La pluie torrentielle s’était changée en un rideau de gros flocons de neige qui tombaient paresseusement sur l’asphalte déjà
            tapissé de blanc. Un peu plus loin, la moto était enlisée dans un début de congère. Des corps aux doigts crochus, aux yeux
            sans vie et au visage figé en un cri silencieux gisaient éparpillés devant la grille, recouverts d’une fine couche de neige.
         

      

      
         La neige était tachetée de cendres issues de l’épais nuage qui recouvrait la ville comme un linceul. Les cendres d’immeubles
            et de gens incendiés. À l’heure qu’il était, les vents dominants devaient avoir déjà propagé les nucléotides radioactifs à
            l’intérieur du continent pour répandre leurs toxines mortelles sur tout le Midwest.
         

      

      
         Donahue écouta sans broncher le grondement lointain d’une tour de Midtown en train de s’effondrer dans une avalanche titanesque
            de poutres et de ciment. Devant elle, la grille de fer trembla. Elle posa sa main contre le mur de la cage d’escalier et sentit
            la secousse s’estomper.
         

      

      
         — Tout va bien là-haut ? appela Lupe depuis le bas des marches. Il y a quoi dehors ?

      

      
         Donahue tira le rideau de polyéthylène pour le remettre en place, puis descendit l’escalier en enlevant ses gants et son masque.

      

      
         — Ça te dit de faire un bonhomme de neige ?

      

      
         — Tu te fiches de moi. Il neige ?

      

      
         — Mieux vaut s’habiller chaudement, parce qu’on aura bientôt droit au blizzard. La station ne tardera pas à se transformer
            en congélateur.
         

      

       

      
         Donahue remplit une seringue de quinze milligrammes de diazépam, tapota le bras de Zarbi et la lui planta dans la peau. Sa respiration haletante
            ralentit presque aussitôt. Il ferma les yeux, et les traits de son visage se détendirent pour afficher un air béat.
         

      

      
         Un filet de sang séché descendait le long de son cou. Donahue lui tourna doucement la tête pour examiner la blessure.

      

      
         — Il a été mordu ? s’enquit Lupe.

      

      
         — Non. Il a gratté l’implant qui se trouve derrière son oreille.

      

      
         Lupe détourna le regard en direction de la bouche d’aération.

      

      
         — Alors, comme ça, Galloway est de retour…

      

      
         — Oui. Ou, du moins, la chose qu’il est devenu.

      

       

      
         Tombes faisait le tri parmi la pile d’équipement touchée par l’incendie. En secouant quelques sacs brûlés, il parvint à récupérer des vêtements
            et des barres énergétiques.
         

      

      
         Il tira une bâche noircie sur le côté et essuya la suie qui recouvrait un tas de bouteilles de gaz. Il vérifia les manomètres.

      

      
         Lupe se joignit à lui.

      

      
         — Les réservoirs ont été touchés par les flammes, mais ils sont encore intacts, à ce que je peux voir.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Ce qui explique pourquoi on n’a pas rôti avec le reste ; imagine si l’un d’eux s’était fendu.

      

      
         — Tu ne devrais pas te balader toute seule. (Tombes lui lança un pull du FDNY.) Mets ça. Dans à peine quelques heures, cet
            endroit sera une glacière. Mieux vaut revêtir quelques couches.
         

      

      
         Il chargea les bras de la jeune femme de matériel. Des manteaux, de l’eau en bouteille et une hache.

      

      
         — Il va falloir fortifier le local pour qu’on puisse y battre en retraite en cas de nouveau pépin.

      

      
         — Tu te fous de moi ? Cloke vient de se faire enlever dans cette putain de pièce !

      

      
         — Tu as une meilleure idée ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Donc c’est réglé. Bon, allons faire un feu pour générer un peu de chaleur.

      

       

      
         Lupe se hissa dans le conduit, un couteau dans une main et une lampe torche dans l’autre.
         

      

      
         Elle se pencha en avant et éclaira le tunnel plongé dans le noir. Elle distingua un embranchement loin devant.

      

      
         Elle serra le manche du couteau, prise de l’envie brûlante de s’aventurer dans les dédales pour trouver Galloway et lui planter
            la lame dans l’œil.
         

      

      
         — Hé, Lupe ! appela Donahue depuis l’entrée du conduit. Ne va pas trop loin.

      

      
         Elle examina la brique. Elle était bariolée de sang.

      

      
         — Je vois des ongles cassés. Cloke s’est défendu.

      

      
         Elle pointa sa lampe dans l’obscurité.

      

      
         — Cloke ? cria-t-elle. Tu m’entends ? (Pas de réponse.) Mon vieux, si t’es blessé, si tu entends le son de ma voix, fais un
            peu de bruit !
         

      

      
         L’écho de sa voix s’estompa dans le silence.

      

      
         — Il est foutu, dit Donahue. Allez, sors de là. Voyons si on peut condamner l’ouverture de ce tunnel. Et correctement, ce
            coup-ci.
         

      

      
         Lupe recula jusqu’à la sortie. Elle tenait dans la main un bout de tissu déchiré ensanglanté.

      

      
         — J’ai trouvé un morceau de pantalon.

      

      
         — Celui de Cloke ?

      

      
         Lupe examina le lambeau de polyester noir.

      

      
         — Je crois plutôt que c’est l’uniforme de Galloway.

      

      
         Elle jeta le haillon dans un coin de la pièce.

      

      
         — Jette un coup d’œil à ça, lui dit Donahue. (Elle était accroupie au-dessus d’un tube en cuivre entouré de petits éclats
            de verre.) Une capsule de cyanure. Cloke a sans doute voulu s’en servir.
         

      

      
         — Le pauvre.

      

      
         Donahue ramassa des bocaux à clous vides et les lança dans le conduit. Ils explosèrent en mille morceaux de verre sur le briquetage.

      

      
         — Ce sera pas suffisant pour l’arrêter, remarqua Lupe.

      

      
         — Évidemment que non, mais ça nous permettra au moins de l’entendre s’il revient.

      

      
         Tombes ouvrit un sac à dos et en sortit un boîtier en plastique rouge.

      

      
         — J’ai quelque chose qui pourrait nous être utile.

      

      
         DANGER

         EXPLOSIFS

      

      
         Il ouvrit le couvercle et leur montra une charge explosive.

      

      
         — T’en as combien, de ça ? lui demanda Lupe.

      

      
         — Pas beaucoup, mais suffisamment pour réduire Galloway en charpie.

      

      
         Il écrasa le pain de nitrate d’ammonium sur la paroi d’une petite bouteille d’oxygène verte, puis il choisit un crayon allumeur
            à bande jaune dans sa petite boîte à cigares et inséra délicatement le tube en aluminium dans la charge explosive.
         

      

      
         — Vous savez comment marchent ces détonateurs, n’est-ce pas ? (Il leur montra une pince.) Vous écrasez le tube, vous lui laissez
            deux minutes, et en avant le feu d’artifice. L’oxygène dans cette bouteille va créer une très forte explosion secondaire ;
            si Galloway est dans les parages lorsque tout va sauter, non seulement il sera réduit en morceaux, mais ces morceaux seront
            cuits jusqu’à l’os.
         

      

      
         Il posa la bombe et la pince sur le rebord du mur.

      

      
         — N’oubliez pas : deux minutes. C’est suffisant pour se mettre à l’abri et, faites-moi confiance, vaudra mieux être à l’autre
            bout du hall quand tout va péter. Si ces explosifs pètent dans un espace restreint, il y a des chances qu’ils fassent s’écrouler
            le plafond.
         

      

      
         Ils posèrent la grille arrachée contre la bouche d’aération et la fixèrent à l’aide d’attaches en plastique, puis ils empilèrent
            des cartons contre l’entrée du conduit.
         

      

      
         — Il pourra passer à travers assez facilement, conclut Tombes. Ce n’est pas un tas de boîtes qui l’arrêtera, mais nous l’attendrons
            en montant la garde. Si ce fumier pointe le bout de son nez encore une fois, on va le neutraliser pour de bon.
         

      

       

      
         Zarbi émergea lentement de son sommeil. Il regarda autour de lui en clignant des yeux. Comme il ne portait pas ses lunettes, le local était flou.
         

      

      
         Il avait un mal de crâne carabiné. Par réflexe, il essaya de toucher l’implant de son oreille droite, mais il réalisa alors
            que ses mains étaient menottées et que ses chevilles étaient ligotées avec des liens souples.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi je suis attaché ?

      

      
         — Tu t’es mis à gigoter dans tous les sens, lui dit Lupe. Je voulais pas que tu te fasses du mal.

      

      
         — Vous allez me libérer ?

      

      
         — Peut-être plus tard. Comment tu te sens ?

      

      
         — Trop mal, bordel.

      

      
         — Ce truc que tu as dans la tête n’a pas l’air super efficace.

      

      
         — Il est branché sur mon cerveau. Je l’arracherais bien, mais la base est vissée directement sur mon crâne.

      

      
         — Tu veux un peu de codéine ?

      

      
         — Ça n’y changera rien.

      

      
         — T’es sûr ?

      

      
         — La douleur sera passée dans quelques minutes. J’vais supporter.

      

      
         Lupe ramassa les lunettes de Zarbi tombées par terre et les lui mit dans la main. Il les posa sur son nez ; le verre de gauche
            avait disparu.
         

      

      
         — Désolé, dit Lupe. On dirait qu’elles sont cassées.

      

      
         — Pourrais-tu recouvrir la partie manquante avec de l’adhésif, comme un pirate ?

      

      
         — Si tu veux.

      

      
         — Je verrai mieux avec un seul bon œil.

      

      
         — Maintenant, dis-moi ce qui est arrivé à Cloke.

      

      
         — C’est Galloway. Il est sans doute resté tapi dans l’ombre pour nous observer et nous écouter jusqu’à ce qu’il choisisse
            le bon moment pour frapper.
         

      

      
         — Il ressemblait à quoi ?

      

      
         — À une grosse saloperie putréfiée. Il était sacrément entamé, il n’avait pratiquement plus de visage. Il ressemblait à ces
            goules qui rôdent dehors, mais en plus fort et en plus rapide. Il a attrapé Cloke avec sa seule main et il l’a secoué comme
            s’il ne pesait pas plus lourd qu’une putain de plume. Il l’a emmené dans le conduit.
         

      

      
         — Et pourquoi t’es toujours en vie ? Pourquoi il ne vous a pas pris, toi ou Ekks ?

      

      
         Zarbi haussa les épaules.

      

      
         — Peut-être que Galloway joue avec nous.

      

      
         — Le rôdeur moyen a la cervelle d’un cafard. Ils n’ont pas pour habitude de s’amuser.

      

      
         — Certains d’entre eux sont assez malins.

      

      
         — Ils mettent les gens en pièces. Leur ambition ne va pas plus loin.

      

      
         — Peut-être que ces types qui se baladent dans les rues ne sont que de simples fantassins, des automates décérébrés. Ça t’est
            déjà venu à l’idée ? Peut-être qu’ils ont une hiérarchie dans leurs rangs. Il y a peut-être d’autres types de créatures qu’on
            ne connaît pas encore.
         

      

      
         — Vas-y mollo avec les excès d’imagination, OK ? Prends un peu de repos.

      

      
         Lupe se leva et se tourna vers Tombes et Donahue.

      

      
         — À partir de maintenant, personne ne quitte cette pièce à moins d’être accompagné, compris ? Plus question de partir seul.

      

      
         Ils acquiescèrent.

      

      
         — On ne dort plus. Et plus de pilules, Donnie, c’est compris ? On doit rester alertes et surveiller nos arrières en permanence.
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         Lupe tira sur la porte du local technique pour l’ouvrir. Bloquée. Le léger affaissement du plafond avait déformé le cadre, coinçant le
            battant.
         

      

      
         — Saloperie de merde !

      

      
         Lupe posa un pied contre le mur, saisit la poignée et força jusqu’à ce que la porte s’ouvre dans un long gémissement.

      

      
         Elle balaya alors l’obscurité du vaste hall avec le faisceau de sa lampe pour sonder les ombres, à l’affût du moindre mouvement.
            Elle se plaqua la main sur le nez et la bouche pour atténuer la puanteur de la chair carbonisée.
         

      

      
         — Ça ne sert à rien de retourner là-dedans, dit Donahue.

      

      
         — Je préfère m’assurer qu’ils sont tous bel et bien morts.

      

      
         Lupe et Donahue s’aventurèrent dans le hall, la première armée d’une hache, et la seconde d’une pique en acier.

      

      
         Elles traversèrent la salle des guichets plongée dans un silence inquiétant. Les rayons de leurs torches transperçaient la
            brume bleutée pour révéler des corps squelettiques aux membres carbonisés et aux visages pétrifiés sur des cris muets.
         

      

      
         Lupe se signa.

      

      
         — Santa Muerte, murmura-t-elle.
         

      

      
         Donahue toussa et cligna ses yeux soudains remplis de larmes.

      

      
         — Saleté de fumée.

      

      
         Toute la surface des murs, des piliers et du plafond avait été brûlée par les flammes. Le carrelage blanc et terre de Sienne
            était devenu uniformément noir.
         

      

      
         Le banc ressemblait à du charbon, et l’horloge murale à un gros poing d’engrenages fondus.

      

      
         Certains des carreaux en mosaïque du panneau de la station s’étaient écroulés, et on ne distinguait plus que la moitié des
            lettres :
         

      

       

      
         Fe      ck      eet

      

       

      
         Lupe leva les yeux vers le plafonnier en verre trempé.

      

      
         — On dirait bien qu’on a éteint les lumières pour de bon, soupira Donahue.

      

      
         Lupe souleva sa hache et fracassa le dôme encrassé de suie tout en se protégeant le visage de la pluie de verre. Deux ampoules
            à sodium brillaient toujours à l’intérieur, diffusant une faible lueur jaune pisseux.
         

      

      
         — C’est déjà mieux que rien.

      

      
         Donahue arpenta la salle du regard. L’un des piliers au centre était lourdement endommagé ; son revêtement en ciment s’était
            désagrégé en poussière, exposant la colonne en acier tordue qui s’érigeait en son centre.
         

      

      
         — La vache. La chaleur a vraiment ravagé les lieux.

      

      
         La porcelaine de carreaux disséminés dans la pièce craquait sous leurs bottes comme des morceaux de verre.

      

      
         Donahue aperçut une profonde fissure qui serpentait au plafond. Elle braqua le faisceau dessus afin de pouvoir l’examiner.
            La lézarde courait depuis l’escalier de l’entrée jusqu’au fond du hall.
         

      

      
         — Toute la structure est en train de se disloquer. La station ne tardera pas à nous tomber dessus.

      

      
         — Sérieux ?

      

      
         — Si on s’attarde trop longtemps dans les parages, ce hall sera notre tombeau.

      

      
         Donahue étudia la fissure attentivement, à l’affût du moindre bruit sec qui annoncerait que le plafond était sur le point
            de s’effondrer.
         

      

      
         Lupe se mit à rire.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? lui demanda Donahue. Lupe s’éloigna en pouffant de rire et en secouant la tête.

      

      
         — Non, mais sérieusement, pourquoi tu te marres, bordel ?

      

       

      
         Un amoncellement de corps ratatinés aux membres enchevêtrés et aux crânes grimaçants bloquait la porte du bureau de l’IRT. Des volutes de fumée
            s’élevaient de leur chair calcinée, dégageant des exhalaisons de lard grillé.
         

      

      
         — Aide-moi à bouger ces macchabées, dit Lupe.

      

      
         — Pourquoi les déplacer ?

      

      
         — On risque de rester ici pendant encore plusieurs heures. Non seulement j’ai pas envie de les voir, mais j’ai surtout pas
            envie de sentir leur odeur.
         

      

      
         — Laisse-moi faire, dit Donahue. Disons que j’ai l’habitude de m’occuper des cadavres. (Elle se couvrit le nez et la bouche
            avec un bandana.) J’ai déjà sorti quatre gosses d’un appartement du Queens qui avait sauté à cause d’une fuite de gaz. Je
            t’épargne les détails. (Elle enfila une paire de gants en cuir.) Le propane, c’est une vraie saloperie. Comme c’est plus lourd
            que l’air, ça se concentre comme du liquide au ras du sol.
         

      

      
         Elle prit une grande inspiration, puis elle attrapa le bras d’un premier corps déjà raide. Un filet de pus se déversa de la
            peau déchirée. Donahue traîna le corps fragile dans le hall des guichets et le jeta dans l’escalier descendant vers le quai.
            Le cadavre dégringola le long des marches en y laissant des morceaux de peau carbonisés et quelques doigts et orteils, avant
            de disparaître dans l’obscurité.
         

      

      
         Lupe se pencha sur le corps désarticulé qui gisait au pied de la porte, celui d’une jeune femme hispanique dont le crucifix
            en argent s’était soudé à son sternum. Malgré l’état de ses vêtements, il était assez facile de reconnaître l’uniforme d’une
            femme de chambre du Cedars, un hôtel de style Art déco situé près de Wall Street.
         

      

      
         Lupe contempla le cadavre comme s’il s’agissait de son propre double. Si elle avait ravalé son orgueil pour se décider à travailler,
            elle aurait sans doute été serveuse, femme de chambre ou blanchisseuse.
         

      

      
         La hache fendit l’air ; la lame se planta profondément dans le thorax de la dépouille carbonisée. Lupe la traîna en tirant
            sur le manche de la hache jusqu’au haut de l’escalier, puis elle libéra la lame avant de pousser le corps dans le vide. Elle
            l’entendit débouler les marches et terminer sa course dans les eaux sombres.
         

      

       

      
         Une fois qu’elles eurent terminé, elles s’attaquèrent aux corps disséminés sur les marches de l’entrée de la station. Tous furent jetés dans
            les flots qui inondaient le tunnel du quai.
         

      

      
         — Il faut qu’on se tire d’ici, dit Lupe une fois la tâche accomplie. Cet endroit est foutu.

      

      
         — Le toit du Federal est le seul lieu d’atterrissage fiable à un kilomètre à la ronde.

      

      
         — Alors on pourrait au moins traverser la rue pour trouver un sous-sol où nous planquer en attendant.

      

      
         — Hors de question, rétorqua Donahue. La station de Fenwick Street était cadenassée ; tout le monde avait oublié jusqu’à son
            existence, c’est pour ça que c’était l’endroit rêvé pour se cacher. Les autres espaces souterrains en revanche, les caves,
            les parcs de stationnement, les stations de la MTA, ont été investis par des centaines de réfugiés qui ont trimballé leurs
            sacs, leurs animaux de compagnie et leur literie avec eux. En allant dans n’importe lequel de ces endroits, on risque de tomber
            sur une armée de rôdeurs qui n’attend que nous. Ce serait de la folie.
         

      

      
         — Quelle heure il est ? lui demanda Lupe.

      

      
         Donahue regarda sa montre.

      

      
         — Une heure du matin.

      

      
         — Putain d’hélico, maugréa Lupe. Qu’est-ce qu’il peut bien foutre à sonder les Adirondacks au beau milieu de la nuit ? Ça
            rime à quoi, bordel ?
         

      

      
         — Les infectés dégagent plus de chaleur que l’environnement. Pas beaucoup, mais assez pour avoir une signature thermique.
            L’hélico va effectuer quelques survols au-dessus de la forêt qui entoure le lac Avalanche ; si l’un de ces enfoirés se balade
            dans le coin, ils le détecteront mieux qu’en plein jour.
         

      

      
         — J’aime pas ça, dit Lupe. Ça me soûle de poireauter ici en attendant que quelqu’un vienne me sauver alors que mon instinct
            me pousse à foutre le camp d’ici le plus vite possible.
         

      

      
         — On n’a nulle part où aller, tu l’as dit toi-même. On n’a pas le choix, on doit se démerder pour survivre jusqu’à l’aube.

      

      
         — Pas question. Pose tes fesses devant la console radio et appelle Ridgeway. Fais-leur du chantage ; après tout, on a Ekks
            et toutes ses notes. Si on les menace de foutre le feu à ses recherches pour faire rôtir des marshmallows, ils finiront bien
            par se bouger le cul. Il est grand temps que les choses aillent dans notre sens, et pour ça, il faut qu’on prenne les rênes.
            Alors s’ils veulent leur vaccin, leur remède, ils ont qu’à venir le chercher. Tout de suite.
         

      

       

      
         La porte du bureau tenant à peine sur ses gonds, Lupe la souleva et la posa sur le côté.
         

      

      
         Une fumée dense régnait dans la pièce en ruine. Des petites flammes frétillaient encore sur le bureau renversé et les chaises
            brisées, faisant bouillonner le vernis.
         

      

      
         Donahue décrocha un extincteur. Elle vaporisa un jet saccadé de dioxyde de carbone sur les débris en secouant la lance de
            gauche à droite. Une tempête de vapeur rugit à travers la pièce, avant de se poser sur le mobilier détruit en un épais manteau
            blanc comme de la neige.
         

      

      
         Elle se débarrassa de l’extincteur et se mit à donner des coups de pied dans les décombres, soulevant une fine brume de carbone
            autour de ses chevilles.
         

      

      
         Un corps momifié au rictus inquiétant était recroquevillé dans un coin.

      

      
         Dunkin’ Donuts.

      

      
         Transformé en torche humaine, l’infecté avait défoncé la porte à coups de poing et s’était aveuglément précipité sur les murs.
            Dans sa frénésie, il avait mis le feu au bureau, jusqu’à le transformer en véritable fournaise. Ses convulsions avaient cédé
            la place à la paralysie lorsque ses muscles et ses ligaments immolés s’étaient contractés au point de le jeter au sol en position
            fœtale. Enfin, sa casquette en polyester avait fondu sur son cuir chevelu et lui avait miséricordieusement fait cuire la cervelle.
         

      

      
         Donahue saisit le pied du cadavre de sa main gantée. La peau de ce dernier s’égraina en flocons alors qu’elle le tirait hors
            de la pièce.
         

      

      
         Elle revint à l’intérieur munie d’une perceuse et d’une boîte de vis. Elle ouvrit le couvercle et prit l’outil qui reposait
            à l’intérieur.
         

      

      
         — File-moi un coup de main pour déplacer ce bureau.

      

      
         Elles poussèrent le meuble noirci jusque sous la bouche d’aération. Donahue, une poignée de vis à béton coincées entre les
            lèvres, se hissa dessus. Elle posa des planches devant l’ouverture du conduit et les fixa en transperçant le bois et le béton.
            L’appareil cracha quelques étincelles et tomba en panne au moment où elle en finissait avec la dernière vis.
         

      

      
         — Galloway n’aura sans doute pas trop de mal à en venir à bout. Ça le ralentira une minute ou deux tout au plus.

      

      
         — Et tu peux me croire qu’il reviendra, répondit Lupe. Compte là-dessus. Les canalisations ont beau s’étendre sur des kilomètres,
            il n’est pas parti loin pour autant. Il va rester près d’ici pour ronger son frein en attendant qu’on soit affaiblis, ou isolés.
            Il est probablement planqué dans ce tunnel en ce moment même, en train de nous écouter parler.
         

      

      
         Donahue ramassa la hampe du drapeau américain qui traînait par terre. Il n’en restait plus rien, mis à part les cordons roussis
            qui pendaient sur le manche en cuivre. Donahue le redressa et l’appuya contre le mur.
         

      

      
         — Il y a sans doute plein de symboles à retenir de cette image, mais je suis trop crevée pour en avoir quelque chose à battre.

      

      
         — Tu sais s’il y a des amphétamines dans ces sacs ? demanda Lupe. N’importe quoi pour me booster ?

      

      
         — Je croyais que tu voulais rester clean.

      

      
         — Je veux quelque chose qui me fasse rester les pieds sur terre, pas un truc qui me fasse planer.

      

      
         Donahue plongea la main dans la poche de son manteau. Elle sortit un pot de capsules de caféine et le lança à Lupe.

      

      
         — Ne les avale pas toutes, hein.

      

      
         Lupe dévissa le bouchon et en engloutit une poignée.

      

      
         Donahue éparpilla les débris calcinés avec l’extrémité de sa hache. Elle souleva ce qui restait d’un classeur à tiroirs et
            le jeta dans le coin. Elle tomba alors sur les écouteurs de l’émetteur radio, et retrouva la console en suivant le fil.
         

      

      
         Cette dernière gisait sous l’une des chaises renversées que Donahue repoussa sans attendre. Elle s’accroupit au-dessus de
            l’appareil et l’éclaira avec sa lampe torche. Elle commença par retirer le tas de feuilles à moitié brûlées qui le recouvrait,
            puis elle s’humecta le pouce pour nettoyer la cendre parsemant les cadrans et appuya sur l’interrupteur en espérant voir s’allumer
            un témoin vert.
         

      

      
         Elle ne vit rien du tout.

      

      
         Lupe se pencha par-dessus son épaule pour regarder la console elle aussi.

      

      
         — Elle m’a l’air bien cramée.

      

      
         — Tu crois qu’on peut la réparer ?

      

      
         — C’est à toi de me le dire.

      

      
         — Je n’y connais rien en électronique, répondit Donahue. Je tourne les boutons, et c’est tout.

      

      
         Lupe prit le poste dans ses mains et le secoua. Elle entendit des pièces s’entrechoquer à l’intérieur.

      

      
         — Ramenons-le dans le local, où il y a encore de la lumière.

      

      
         On va l’ouvrir pour voir ce qu’on peut faire.

      

      * * *

      
         Elles s’assirent en tailleur sur le plancher en ciment du local technique. Lupe tourna et retourna l’émetteur dans ses mains ; elle en examina
            d’abord le boîtier noirci et bosselé, dont la peinture s’était étiolée pour laisser transparaître la couleur du métal.
         

      

      
         Elle retira ensuite les vis à l’aide du tounevis d’un couteau suisse, puis elle se servit de la lame pour soulever la coque.

      

      
         Les composants étaient grillés.

      

      
         — Nom de Dieu, s’exclama Lupe. Regarde-moi ça. Tout le circuit est foutu, des fils se sont soudés ensemble à cause de la chaleur.

      

      
         — Mais c’est du vieux matos de l’armée, non ? dit Donahue. Il a été conçu pour être réparé sur le terrain. On n’a qu’à ouvrir
            les câbles et suivre le code couleur.
         

      

      
         — Oublie ça. Il est complètement bousillé. On peut rien y faire.

      

      
         — On est royalement dans la merde si on ne fait pas marcher cette radio.

      

      
         — Tu veux que je fasse quoi ? Que je sorte une baguette magique de nulle part pour la rafistoler ? Fais confiance à tes yeux,
            bon sang, elle est foutue et c’est tout.
         

      

      
         Donahue se releva et se mit à faire les cent pas. Elle finit par décrocher le talkie-walkie pendu à sa ceinture.

      

      
         — On a encore nos talkies. Ridgeway est hors de portée, mais on devrait pouvoir entrer en contact avec l’hélico quand il sera
            entré dans la zone.
         

      

      
         — Et c’est quoi pour toi, la zone ?

      

      
         — Trois kilomètres tout au plus.

      

      
         — S’ils n’ont pas de nos nouvelles de là où ils sont, les gars de Ridgeway vont croire qu’on est morts. Ils n’ont qu’un seul
            hélicoptère, et ils ne le risqueront pas pour nos gueules.
         

      

      
         — Ils ont reçu des ordres, rétorqua Donahue. Le chef ne prend pas la hiérarchie militaire à la légère ; si le NORAD lui a
            commandé de récupérer Ekks, il va tout mettre en œuvre pour accomplir sa mission.
         

      

      
         Lupe secoua la tête.

      

      
         — On a besoin d’un plan B. J’ai jamais fait confiance aux mecs qui se cachent derrière un uniforme, et c’est pas demain la
            veille que je vais m’y mettre.
         

      

      
         — Le chef sera là bientôt. Dans six heures, peut-être moins. D’ici là, tout ce qu’on peut faire, c’est monter la garde et
            rester vivants.
         

      

      
         — Et si jamais ces six heures-là viennent à passer, on fait quoi ? martela Lupe, exaspérée. Écoute : moi, je me casse au lever
            du soleil. Je remonte à la surface et je me dirige vers la côte. Tu devrais venir avec moi.
         

      

      
         — On n’a aucun moyen de franchir l’East River.

      

      
         — Alors je construirai un radeau avec des barils et de la corde, et je me démerderai avec une planche en guise de pagaie s’il
            le faut. Ça me fera une traversée d’environ un kilomètre. Je peux le faire toute seule, mais ce serait plus facile si tu m’apportais
            ton aide.
         

      

      
         — Le chef va venir. Il ne nous abandonnera pas. Lupe secoua une nouvelle fois la tête.

      

      
         — Les gens sont comme ils sont : effrayés, stupides et égoïstes. Tu veux savoir à qui je fais confiance dans une situation
            pareille ? À moi, et à moi seulement.
         

      

      
         — Tu as tort, Lupe. Il va venir. Il ne nous laissera pas crever comme des merdes.

      

   
      

      54

     
      
          Tombes montait la garde, assit par terre jambes croisées, une hache posée sur ses cuisses, le regard fixé sur la barricade de boîtes et de
            pots de peinture plaquée contre la grille de la bouche d’aération. Il était à l’affût du moindre bruit, que ce soit le raclement
            subtil d’une pile de caisses sur le point de s’effondrer ou le tintement de deux pots frottés l’un contre l’autre ; en définitive,
            n’importe quel signe que Galloway pourrait être en train de se frayer sournoisement un chemin pour tenter de faire le plein
            de chair fraîche.
         

      

      
         Pourtant, il ne put s’empêcher de fermer les paupières, terrassé par la fatigue. Il secoua la tête et se frotta les yeux pour
            se réveiller en un premier temps, puis il se leva pour arpenter la pièce en soufflant dans ses mains pour les réchauffer.
         

      

      
         Zarbi ronflait tout près, tête penchée en arrière et bouche ouverte. Chacune de ses expirations se terminait en un sifflement
            asthmatique. Pris d’une quinte de toux censée lui libérer la gorge, il se réveilla brusquement alors qu’un reflux de bile
            s’éjectait sans crier gare de sa bouche pour venir éclabousser tout le haut de son habit de prisonnier rouge.
         

      

      
         — Bordel de merde, maugréa Tombes.

      

      
         Il alla chercher ce qui restait des guenilles déchirées de Galloway pour en fouiller les poches. Il finit par trouver les
            clés des menottes, qu’il lança à Zarbi.
         

      

      
         — Allez, nettoie-moi cette merde.

      

      
         Zarbi se libéra et se massa les poignets, puis il enleva sa blouse en la passant par-dessus sa tête. Il se mit à genoux pour
            éponger la flaque de vomi fumant, son gros bide gigotant sous son torse velu.
         

      

      
         — La plus grosse partie du matos dans le hall a cramé, lui lança Tombes, mais va quand même jeter un œil. Si tu fouilles un
            peu, tu devrais trouver quelques vêtements propres.
         

      

       

      
         Le hall était balayé par un courant d’air aussi froid que constant en provenance de la ruelle. Son carrelage était recouvert d’une dangereuse
            couche de verglas ; les gravats tombés du plafond luisaient comme du minerai.
         

      

      
         Zarbi se rendit jusqu’à la pile tout en enjambant le matériel détruit. Il marcha sur des sacs de nylon fondus et heurta sans
            s’en rendre compte un casque de plongée en acier entièrement noirci. Tout près, des seringues en plastique s’étaient liquéfiées
            en une sorte de goudron visqueux.
         

      

      
         Il se mit à fouiller le tas de débris. Il trouva une chemise des Rats d’Égout et la souleva pour voir dans quel état elle
            se trouvait. Tout le bas du vêtement avait été rongé par les flammes. Il le jeta de côté.
         

      

      
         Il entendit alors des bruits de pas ; Lupe et Donahue descendaient l’escalier de l’entrée en transportant un cadavre enveloppé
            dans des couvertures de survie.
         

      

      
         — Stop, dit Donahue une fois arrivée dans la salle. Il faut que je me repose les bras.

      

      
         Elles déposèrent le corps par terre, puis soufflèrent sur leurs mains et firent craquer leurs doigts gelés.

      

      
         C’est alors qu’elles aperçurent Zarbi.

      

      
         — Je croyais que t’étais tenu en laisse, dit Donahue.

      

      
         L’intéressé les rejoignit. Il se dressa au-dessus du corps et souleva légèrement la couverture avec son pied. Il vit une main
            carbonisée, tordue sur elle-même comme un crochet. Il repoussa un peu plus la couverture. Une manche fondue. Il remarqua alors
            un bout de tissu rouge, le même rouge que sa propre tenue de prisonnier.
         

      

      
         — Oh, merde ! C’est Wade ?

      

      
         — Ce qu’ils en ont laissé, oui.

      

      
         — Le pauvre. Le pauvre.

      

      
         Lupe baissa le regard sur le ventre nu de Zarbi.

      

      
         — Dis, t’as pas froid ? Tu commences à devenir bleu.

      

      
         Il haussa les épaules.

      

      
         — Il faut qu’on t’habille, sinon tu vas geler sur place.

      

      
         Deux grands sacs avaient été épargnés par l’incendie. Lupe les ouvrit et vida leur contenu sur le carrelage : un tas de vêtements
            et un casque de pompier.
         

      

      
         Elle lui trouva un pantalon d’intervention et un pull du FDNY.

      

      
         — Il y a deux ou trois trous de brûlures, mais ça devrait te garder un peu au chaud.

      

      
         — Vous allez faire quoi de Wade ? leur demanda-t-il en boutonnant le pantalon.

      

      
         — On va le mettre dans le bureau, répondit Donahue. On a jeté les autres corps dans l’eau, mais Wade méritait quand même un
            peu plus d’égards. On s’est mises d’accord pour ne pas le traiter comme un simple rebut, pas vrai, Lupe ?
         

      

      
         Celle-ci acquiesça d’un hochement de tête.

      

      
         — Et moi, est-ce que je vaudrai une prière, s’enquit Zarbi, ou est-ce que vous me jetterez comme un déchet ?

      

      
         — Si jamais on en arrive là, oui, je dirai quelques mots en ton honneur, le rassura Lupe.

      

      
         — Merci.

      

      
         — Et pareil pour moi, compris ? dit-elle. S’il m’arrive quoi que ce soit, balancez-moi dans la ruelle. Ne me laissez pas pourrir
            ici. La dernière chose que je veux, c’est que ce trou à rats me serve de tombe.
         

      

      
         Zarbi passa les deux épaisses bretelles jaunes sur ses épaules.

      

      
         — J’ai passé ma vie à être trimballé d’un asile d’aliénés à un autre. Je ne me souviens pas de la dernière fois que j’ai porté
            des fringues avec des boutons ; ils m’ont toujours pris pour un bébé, avec leurs conneries d’élastiques et de cordons.
         

      

      
         Il enfila des chaussettes et une paire de bottes, puis il endossa une lourde veste dont il retroussa les manches avant d’en
            refermer les agrafes. Il prit enfin le casque, essuya minutieusement la cendre qui s’était déposée sur la visière et le cala
            sur sa tête.
         

      

      
         — Ça doit être chouette de porter un uniforme et de servir à quelque chose.

      

      
         Il trouva une lampe torche dans une des poches de la veste. Il la testa pour voir si elle marchait toujours.

      

      
         — Bon. À plus.

      

      
         Sur ce, il esquissa une parodie de salut militaire avant de se retourner vers l’escalier et d’entamer la montée.

      

      
         — Hé, tu crois que tu vas où comme ça ? l’appela Lupe depuis le bas des marches.

      

      
         Zarbi s’arrêta pour reprendre son souffle. Il s’appuya contre le mur.

      

      
         Il contempla la grille de l’entrée au-dessus de lui. Le vent nocturne secouait les lambeaux du rideau de polyéthylène et poussait
            de gros flocons de neige à travers le grillage.
         

      

      
         — Je suis barjot, ni plus ni moins. La plupart des fous, en tout cas, les plus chanceux, ne se rendent pas compte qu’ils le
            sont. Mais moi, je le sais, et c’est ma malédiction. Il y a un vrai monde, un monde normal au-delà des voix et des hallucinations,
            mais ce monde-là m’est interdit. (Il se tourna vers Lupe et tapota son casque.) Pour tout te dire, je suis crevé. À bout de
            forces. Je veux juste que tout ça s’arrête pour de bon.
         

      

      
         Il reprit son ascension d’un pas lourd et s’arrêta devant la grille.

      

      
         — Dis ta prière pour moi, veux-tu ? Attends seulement que je sois parti.

      

      
         Il tira le rideau déchiré et savoura la fraîcheur de la brise qui lui caressa le visage.

      

      
         Dehors, des débris et des épaves cristallisés par le gel reposaient dans l’enfer blanc, glacial.

      

      
         INTERDICTION DE JETER LES CORPS

      

      
         Il passa une main entre les barreaux pour laisser les flocons tomber sur sa paume. Il regarda se liquéfier ces exquises beautés
            meurtrières, ces petits joyaux souillés par les retombées radioactives.
         

      

      
         Lupe, toujours au bas de l’escalier, avait le regard braqué sur lui.

      

      
         — Tu comptes aller où ?

      

      
         Il haussa les épaules.

      

      
         — Je vais prendre la Cinquième Avenue pour voir jusqu’où je suis capable de me rendre. Je me demande à quoi peut ressembler
            l’Empire State Building, maintenant. Tu n’es pas un peu curieuse ? Toute la ville de New York est en ruine. Ça doit être un
            sacré spectacle à contempler.
         

      

      
         Il s’empara de la clé des menottes qu’il portait dans sa poche et déverrouilla le portail. La lourde grille rouillée émit
            un long grincement strident lorsqu’il la tira vers lui. Il se tint sous l’arche, le temps de nettoyer le verre encore intact
            de ses lunettes, puis il jeta un coup d’œil alentour.
         

      

      
         Le monde n’était plus qu’un long silence fantomatique.

      

      
         Dans la ruelle, de gros flocons semblables à de la barbe à papa atterrissaient mollement sur les gravats et les cadavres mutilés.
            Il pointa sa lampe torche vers le haut : un long plan vertigineux de briques roussies et d’escaliers de secours disparaissait
            dans la nuit.
         

      

      
         Zarbi frissonna et remonta son col.

      

      
         — Attends ! lui cria Lupe. Attends une minute. Il se retourna vers elle.

      

      
         — N’y va pas.

      

      
         Il la regarda monter à sa rencontre et lui tendre la main.

      

      
         — Allez, viens. On redescend. Moi, je vais prendre soin de toi.

      

      
         Zarbi hésita.

      

      
         — S’il te plaît. Viens avec moi.

      

      
         Il verrouilla la grille et redescendit les marches sans mot dire, Lupe à ses côtés.

      

      
         — Il y a eu trop de morts, lui dit-elle. Il faut bien que quelqu’un survive à ce merdier, alors reste avec nous. Fais-le pour
            moi.
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         Tombes Ramena l’une des chaises du bureau de l’IRT dans le local technique. Il la leva au-dessus de sa tête et la brisa sur le plancher en ciment.
            Il mit quelques-uns des bouts de bois dans le seau d’incendie rouillé et y ajouta des boulettes de papier. Il souleva le couvercle
            de son Zippo et alluma le tout.
         

      

      
         Ils se mirent tous en cercle autour du seau et se réchauffèrent les mains.

      

      
         — On ferait mieux d’éteindre le groupe électrogène, déclara Tombes. On n’a plus de rab de kérosène, et si on vide le réservoir
            on ne pourra plus relancer l’ascenseur. On a amplement de quoi s’éclairer avec les lampes et les fusées qu’il nous reste.
         

      

      
         Lupe ouvrit un sac à dos et vida son contenu sur le sol, à savoir des vêtements enroulés et un sac d’accessoires de toilette.
            C’étaient les effets personnels de Cloke.
         

      

      
         Elle mit dans le sac un masque à gaz, des gants de protection NRBC et un rouleau d’adhésif étanche.

      

      
         Elle prit ensuite une combinaison pour l’inspecter sous toutes les coutures.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Donahue.

      

      
         — Je prépare mon sac de survie. Regardez autour de vous ; la station est sur le point de s’écrouler. Il faudra remonter à
            la surface bientôt, que ça vous plaise ou non.
         

      

       

      
         Lupe grimpa l’escalier jusqu’à l’entrée de la station. Elle déposa le sac par terre, à côté d’une combinaison NRBC enroulée, et refit un inventaire
            rapide : gants, couvre-bottes, adhésif. Elle glissa un nouveau filtre dans son masque et posa une hache contre le mur.
         

      

      
         — Tu ne devrais pas te balader toute seule.

      

      
         Tombes monta les marches et vint à sa rencontre. Il laissa lui aussi tomber un sac à dos et une combinaison sur le sol.

      

      
         — C’est pas con du tout, ton plan B, dit-il en indiquant les sacs. Tu réfléchis comme un militaire. Quelqu’un aurait dû t’envoyer
            à l’académie de West Point.
         

      

      
         — C’est pas un plan B. Je me casse à l’aube, point barre.

      

      
         Il regarda Lupe s’agenouiller et glisser un cran d’arrêt dans la poche latérale de son sac, à côté de deux barres énergétiques
            et d’une paire de chaussettes propres.
         

      

      
         — Tu as une gourde ?

      

      
         — Inutile, rétorqua-t-elle. Il fait au-dessous de zéro à la surface, alors ça ne sert à rien de trimballer une brique de glace
            avec moi. Autant me balader avec des parpaings dans le fond de mon sac.
         

      

      
         — Mais qu’est-ce que tu faisais en taule, bon Dieu ? T’es une fille maligne. T’aurais pu être quelqu’un.

      

      
         — Je suis déjà quelqu’un. (Elle se redressa.) Une chose est sûre : je ne retournerai pas à Ridgeway. Je vais traverser l’East
            River et sortir de New York.
         

      

      
         — Mais les rues de Brooklyn vont être bloquées, et il y aura des infectés partout. Beaucoup plus qu’à Manhattan.

      

      
         — J’emprunterai les voies ferrées surélevées pour passer inaperçue. Le truc avec eux, c’est de voyager léger et de ne jamais
            s’arrêter pour les empêcher de te cerner dans un coin.
         

      

      
         — Tu as un plan de la ville ?

      

      
         — Pas besoin.

      

      
         — Et une fois que tu seras sortie de New York, tu comptes aller où ?

      

      
         — Vers le nord, aussi loin que possible, en évitant les villes, les villages et les autoroutes. Je vais voyager en rase campagne,
            en espérant pouvoir atteindre le Canada avant que l’hiver ne commence pour de bon. Il y aura assez de bétail et d’animaux
            domestiques en liberté pour que la bouffe ne soit pas un problème. Suffira de faire un feu tous les soirs pour me nourrir
            de grillades.
         

      

      
         Ils écoutèrent le vent nocturne se lever. Le rideau en polyéthylène se gonfla en craquant.

      

      
         — Les nuits deviennent de plus en plus rudes, commenta Tombes. J’aurais horreur de voyager sous cette température.

      

      
         — Ça pourrait jouer en ma faveur, quand on y pense ; plus il fera froid, plus ces enfoirés avanceront lentement. Ils seront
            faciles à semer. De plus, le froid atténue les odeurs. Quelqu’un pourrait très bien passer juste à côté d’eux sans qu’ils
            s’en rendent compte.
         

      

      
         — Tu tiens vraiment à décamper, pas vrai ?

      

      
         — Plein le cul d’attendre. Je me casse au lever du jour.

      

      
         — Et tu feras quoi une fois arrivée à l’East River ? Tu te construiras un radeau ? Les courants sont forts dans le coin, beaucoup
            plus que tu ne le penses. Les eaux de la rivière jouent au bras de fer avec celles du détroit de Long Island, et les marées
            peuvent se montrer assez violentes. Si tu t’y aventures au mauvais moment, tu risques d’être emportée en mer.
         

      

      
         Lupe lui montra son talkie-walkie.

      

      
         — J’aurai ma radio avec moi. Je vous ferai un compte rendu de mon avancée à chaque intersection. Si jamais j’ai des ennuis,
            vous saurez qu’il faudra emprunter un chemin différent.
         

      

      
         Ils entendirent alors une longue plainte surnaturelle retentir dans le hall. Une lamentation qui monta en crescendo, au point
            d’atteindre une intensité presque insoutenable, avant de redescendre pour s’estomper.
         

      

      
         — Sainte Mère de Dieu.

      

      
         Ils baissèrent le regard vers la salle plongée dans la pénombre.

      

      
         Un second hurlement étranglé de sanglots leur hérissa les poils de la nuque.

      

      
         — Bordel de merde, c’était quoi, ça ?

      

      
         Lupe attrapa sa hache pendant que Tombes dégainait un couteau. Ils descendirent l’escalier à pas de loup et, une fois arrivés
            dans le hall, sondèrent les ténèbres avec leurs torches. Les rayons balayèrent lentement les ruines calcinées.
         

      

      
         — Tu vois quelque chose ? demanda Tombes.

      

      
         — Si c’était le cas, je te le dirais, crois-moi.

      

      
         Un gémissement grave les fit sursauter. Il semblait provenir d’un point situé juste au-dessus de leurs têtes.

      

      
         Ils braquèrent aussitôt leurs lampes torches sur le plafond et aperçurent les lattes métalliques d’une bouche d’aération.

      

      
         — Ce doit être Galloway, grogna Tombes. Ce fils de pute est quelque part dans les canalisations et essaie de nous foutre la
            trouille.
         

      

      
         — Non, rétorqua Lupe. C’est pas Galloway. Écoute.

      

      
         Ils perçurent l’écho d’un braillement funèbre.

      

      
         — Mon Dieu, c’est la voix de Cloke ! Sainte Marie Mère de Dieu, il est vivant ! Cloke est vivant !
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         Cloke mourait inlassablement, encore et encore.

      

      
         Son corps éventré avait été saigné à blanc, et son cœur s’était arrêté de battre depuis longtemps.

      

      
         Et pourtant.

      

      
         Un processus de fusionnement le maintenait en vie : contre son gré, Cloke était en train d’entrer en symbiose avec Galloway.
               Leurs systèmes cardio-vasculaires, leurs veines, leurs vaisseaux sanguins étaient désormais enchevêtrés en une seule masse.

      

      
         Soudain, du sang neuf s’injecta dans son cœur flasque, le forçant à se remettre en marche. Cloke s’éveilla en sursaut.

      

      
         — S’il vous plaît. Je veux seulement que ça cesse.

      

      
         Il tendit la main vers le briquetage décrépit en espérant trouver un éclat assez acéré pour pouvoir se l’enfoncer dans l’œil
               et se perforer le cerveau. En vain.

      

      
         Il se mordit le poignet en serrant les dents le plus fort qu’il le put afin de traverser la peau et d’ouvrir une artère, mais
               ses mâchoires et sa volonté étaient trop faibles.

      

      
         Épuisé, il se laissa choir sur le dos. Il fut presque aussitôt pris de violentes convulsions alors que Galloway s’insinuait
               plus loin encore sous sa cage thoracique. Il se cambra en relevant la tête, et la laissa retomber brutalement sur la brique
               dans l’espoir de perdre connaissance.

      

      
         — Arrêtez. Je vous en prie, arrêtez.

      

      
         Les deux corps gisaient entrelacés comme des siamois dans les ténèbres impénétrables du tunnel, alors que Galloway se forçait
               un passage à l’intérieur de la poitrine de Cloke.

      

      
         — Sortez, murmura ce dernier.

      

      
         Il essaya désespérément de garder le contrôle de ses mains en les regardant, impuissant, se serrer et se desserrer sous l’emprise
               d’une volonté qui n’était pas la sienne.

      

      
         — Foutez le camp hors de ma tête !

      

       

      
         Galloway enfonçait ses épaules dans le thorax de Cloke en faisant craquer les côtes comme de vulgaires brindilles. Il enfouit
               son visage dans les viscères gélatineux, ouvrit grand la bouche et se mit à en aspirer le sang et la lymphe.

      

      
         Il n’avait plus d’yeux. Ses nerfs optiques hypertrophiés ondulaient hors de ses orbites comme des tentacules avides, se scindaient
               en plusieurs branches qui pénétraient à même les membranes et les muscles de Cloke afin d’en assimiler les tissus. Il siphonnait
               ce dernier telle une tumeur vorace ; des ganglions extensibles serpentèrent entre ses vertèbres, lui perforèrent la colonne
               vertébrale, s’unirent à son système nerveux.

      

      
         Galloway régurgita un amas de filaments métalliques si colossal qu’il lui disloqua la mâchoire. Des fibres bourgeonnantes
               de sarcomes lui jaillirent des narines, des oreilles et de la gorge, pendant que l’invasion du corps de Cloke se poursuivait
               implacablement.

      

      
         Une lumière apparut soudain dans les ténèbres qui obscurcissaient l’esprit de la créature, un amalgame de couleurs floues
               accompagnées de bruits étouffés. Une étincelle d’intelligence primaire entama timidement un début d’analyse des données sensorielles
               qui s’offraient subitement à elle.

      

      
         Des souvenirs s’entrechoquèrent. La première fois que Cloke avait embrassé une fille. La première fois que Galloway avait
               embrassé un garçon. L’esprit de Galloway et celui de Cloke s’unirent pour de bon. Et l’hybride Galloway/Cloke vit le monde
               sous un jour nouveau.
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         Donahue et Tombes ôtèrent les boîtes qui bloquaient la bouche d’aération, puis Donahue coupa les colliers de serrage qui maintenaient la grille
            en place avec son couteau. Ils firent un pas en arrière pour contempler la gueule béante du conduit.
         

      

      
         — Je tiens juste à dire que c’est une idée de merde, dit Lupe.

      

      
         — Il faut que je retrouve Cloke, rétorqua Tombes.

      

      
         — Il est infecté. On peut rien faire pour lui.

      

      
         — Et si c’était toi ? Tu voudrais qu’on te laisse à ton sort, morte sans être morte ? Qu’on te laisse rôder dans les tunnels
            jusqu’à ce que ta viande se détache de tes os, pour Dieu sait combien de temps ?
         

      

      
         — Je voudrais surtout que vous ne vous fassiez pas buter à cause de moi.

      

      
         Tombes enleva son manteau et défit la fermeture de son sweat-shirt. Il mit ensuite quelques pots de peinture dans un sac à
            dos, glissa un paquet de détonateurs dans sa ceinture et accrocha un talkie-walkie à sa taille.
         

      

      
         Lupe amena la bouteille d’oxygène à laquelle Tombes avait auparavant collé un pain de nitrate d’ammonium.

      

      
         — Tu veux prendre la bombe avec toi ?

      

      
         — La structure du conduit est trop instable. Elle risquerait de s’effondrer sur nous. (Il se tourna vers Donahue.) Tu peux
            me filer la corde ?
         

      

      
         Elle la lui lança. Tombes attacha une des extrémités de la corde à sa ceinture, et renvoya le reste à Donahue.

      

      
         — Si quelque chose m’arrive, tirez de toutes vos forces. Ne laissez pas cette putain de goule de merde me ronger les os comme
            un chien.
         

      

      
         Il enfila une paire de gants, puis il attrapa le bord du tunnel et se hissa à l’intérieur.

      

      
         — Tiens, prends ça.

      

      
         Lupe lui tendit une pique en fer.

      

      
         Il alluma sa lampe torche et s’aventura dans l’obscurité à quatre pattes, en évitant soigneusement de poser les mains ou les
            genoux sur le verre brisé. La corde se déroulait derrière lui au fur et à mesure de sa progression.
         

      

      
         Il rampa dans le conduit étroit. Ses gants, ses bottes et son épais pantalon frottaient sur la brique rugueuse.

      

      
         — Je suis arrivé à l’embranchement.

      

      
         — Quelque chose de particulier ?

      

      
         — Quelques taches de sang.

      

      
         — Tu comptes aller de quel côté ?

      

      
         — Le tunnel de droite mène au bureau, alors je crois que je vais prendre à gauche pour voir ce qui s’y trouve… Attends. J’entends
            quelque chose.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Laisse-moi une minute.

      

      
         Tombes se dirigea lentement vers la source du bruit. Un bip régulier, incessant. Quelque chose clignotait dans le tunnel droit
            devant.
         

      

      
         C’était la montre de Cloke. Une G-Shock noire au bracelet brisé. Le « 00 :00 » qui clignotait sur l’écran craquelé, éclaboussé
            de sang, affichait la fin du compte à rebours et signifiait qu’il était temps pour l’équipe de prendre une nouvelle dose de
            médicaments.
         

      

      
         Tombes éteignit l’alarme.

      

      
         — Il y a quelque chose un peu plus loin devant moi. Il faut que j’aille voir.

      

      
         — C’est quoi ?

      

      
         — Une sorte de pièce. Il y a un tuyau assez large qui la traverse du sol au plafond. Sans doute une conduite d’eau. Donne-moi
            plus de corde.
         

      

      
         Tombes se laissa descendre dans la pièce aux parois de ciment et l’inspecta avec sa torche.

      

      
         Le mur du fond était tapissé de croûtes de sang séché et de touffes de cheveux collés. Des ossements étaient enchevêtrés en
            une masse métallique ondulante. Des côtes, des crânes, des fémurs, des clavicules, des vertèbres.
         

      

      
         — Nom de Dieu de merde, s’exclama-t-il en touchant son crucifix.

      

      
         — T’as trouvé quoi ?

      

      
         — Je crois que Galloway est en train de se bâtir un nid.

      

      
         — Avec quoi ?

      

      
         — Des cadavres.

      

      
         — Reviens. Dégage de là au plus vite.

      

      
         — Alors là, je vais pas me faire prier.

      

      
         Tombes enleva son sac à dos et en sortit un pot de peinture, qu’il ouvrit avec la lame de son couteau. Il aspergea le mur
            de peinture comme s’il tenait un bidon d’essence.
         

      

      
         Il s’empara ensuite d’un crayon allumeur à bande rouge, à temps de réaction de soixante secondes. Il en mordit le bout pour
            amorcer le compte à rebours, puis jeta le détonateur au pied du mur.
         

      

      
         Il se hissa en vitesse dans la bouche d’aération et rampa sur trente mètres dans le tuyau en brique, puis s’arrêta et regarda
            par-dessus son épaule.
         

      

      
         Il y eut un craquement, suivi du bruit sourd de l’embrasement. Des flammes ondulantes se répandirent dans la pièce comme dans
            une chaudière. Elles léchèrent les parois du tunnel en direction de Tombes tel le souffle d’un dragon. L’air chaud lui balaya
            le visage.
         

      

      
         — Vous pouvez tirer sur la corde. Je rentre.

      

      
         Il atteignit l’intersection et tourna à droite. Le local technique se trouvait droit devant lui. Il se mit à avancer vers
            le disque de lumière qu’il apercevait au loin.
         

      

      
         Soudain, il entendit un grognement sourd.

      

      
         Tombes se tordit sur lui-même afin de pouvoir braquer sa torche derrière lui.

      

      
         Une chose nue et grotesque bloquait le tuyau. Un corps effroyablement distendu, comme si deux personnes luttaient pour occuper
            la même enveloppe charnelle.
         

      

      
         — Cloke ?

      

      
         Il aperçut alors une excroissance sur l’épaule de ce dernier, comme si un deuxième crâne essayait de se frayer un chemin dans
            sa gorge pour revêtir son visage comme un masque.
         

      

      
         La créature siffla comme un serpent.

      

      
         Tombes se précipita alors dans le conduit, se contorsionnant en mouvements convulsifs pour rejoindre le local.

      

      
         Des bruits de frottement rapides ; Cloke l’avait pris en chasse.

      

      
         — Hé ! cria Tombes. Lupe ! Je suis dans la merde !

      

      
         — J’ai entendu ! répondit-elle en criant depuis la sortie du conduit. Magne-toi !

      

      
         Les éclats de verre dispersés sur la brique déchirèrent ses gants, lui lacérant les paumes.

      

      
         — Il est juste derrière moi ! hurla-t-il en s’élançant hors de la bouche d’aération pour atterrir lourdement sur le plancher
            du local technique.
         

      

      
         Sa pique en fer tomba sur le ciment avec fracas. Lupe la ramassa aussitôt.

      

      
         Une chose monstrueuse se pressait dans le tunnel. Lupe écarta les jambes, leva la pique comme un harpon et frappa.

      

      
         Il y eut un cri strident suivi d’un hurlement. La créature, à deux mètres de l’entrée du tunnel, avait la pique plantée dans
            le sternum et le visage animé par une voracité d’insecte.
         

      

      
         Lupe et Donahue luttaient pour maintenir le monstre à distance, mais celui-ci poursuivait lentement son avancée en s’empalant
            davantage sur la pique. La peau de son dos s’étira de manière horrible, avant de céder sous la pression de la pointe crochetée.
         

      

      
         Tombes se releva tout en retirant ses gants avec ses dents. Il extirpa un détonateur de sa ceinture avec ses doigts ensanglantés
            et en mordit la pointe pour déclencher le compte à rebours de soixante secondes. Il le lança aussitôt dans le conduit.
         

      

      
         Sans attendre, il attrapa un pot de peinture sur une tablette et le balança dans la bouche du tunnel. Le couvercle sauta sous
            le choc, et les parois en brique ainsi que le corps et le visage difformes de Cloke furent éclaboussés de peinture blanche,
            qui dégoulinait en répandant une forte odeur de térébenthine.
         

      

      
         La créature glissait sur la pique, presque à portée des deux femmes.

      

      
         — Va chercher la bombe ! cria Lupe à l’attention de Tombes.

      

      
         — J’y vais, dit-il. Tiens bon.

      

      
         Crac. La peinture s’embrasa, noyant le conduit dans les flammes. La créature se débattit en couinant. Lupe et Donahue lâchèrent
            la pique et bondirent en arrière.
         

      

      
         Tombes prit alors le reste des détonateurs qu’il portait sur lui et les lança dans les flammes. Une giclée de morceaux de
            pierre vola dans la pièce, accompagnée par une rafale de détonations semblables à des pétards.
         

      

      
         L’hybride poussa un cri strident et battit en retraite dans le conduit en se cognant frénétiquement contre les murs, comme
            s’il essayait d’étouffer les flammes qui le dévoraient. La pique, toujours plantée dans sa poitrine, raclait la brique en
            projetant des étincelles.
         

      

      
         La créature disparut en tournant à l’intersection, laissant dans son sillage des bouts de chair fumants.

      

      
         Des cris de rage et de douleur inhumains résonnèrent dans le tunnel, accompagnés de miaulements et de couinements suraigus.

      

      * * *

      
         Lupe réinstalla la grille de la bouche d’aération et empila les boîtes pour bloquer le passage à nouveau.
         

      

      
         — Dites-moi que j’ai pas rêvé, dit-elle. Vous avez vu comme moi Cloke et Galloway fusionnés ?

      

      
         Tombes était assis contre l’un des murs du local technique. Assise à côté de lui, Donahue le soignait, essuyant le sang qui
            maculait ses mains avant de les enrouler dans des bandages.
         

      

      
         — Je veux pas finir comme ça, dit Tombes. Je veux pas me faire absorber par une espèce de monstre de viande géant. Tout mais
            pas ça, nom de Dieu.
         

      

      
         — Il va revenir, les prévint Lupe. Il ne nous oubliera pas.

      

      
         — Peut-être, mais pas par ce chemin. Il ne prendra pas le risque de se faire cramer une seconde fois.

      

      
         — J’ai peine à croire que cette saloperie a été humaine.

      

      
         — J’essaie de me convaincre que plus rien de Cloke ne subsiste dans cette chose.
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         Assise en tailleur, Donahue se réchauffait les mains au-dessus du feu.
         

      

      
         Zarbi étudia ses épaules voûtées pour tenter de deviner si elle s’était assoupie. Il fit quelques pas de côté et alla s’asseoir
            auprès d’Ekks.
         

      

      
         — Comment ça va ? murmura-t-il, penché sur le docteur endormi. La tuyauterie est en train de geler. Vous l’entendez ? Le métal
            se contracte. Il gémit et se lamente.
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Allez. Vous êtes réveillé. Je vous observe depuis un moment. Ça fait un bout de temps que vous ne dormez plus.

      

      
         Ekks ouvrit les yeux et le dévisagea.

      

      
         Zarbi lui montra son carnet de notes.

      

      
         — Vous avez trouvé un remède, hein ? Vous avez percé la clé du mystère alors que tout le monde a donné sa langue au chat.
            Tous ces virologues émérites penchés sur leurs microscopes électroniques ont essayé de trouver un vaccin dans des labos aux
            quatre coins du globe, sans succès. Mais vous, coincé ici avec rien d’autre qu’une paire de scalpels, vous y êtes arrivé.
            Vous avez traversé l’ultime frontière.
         

      

      
         Ekks humecta ses lèvres parcheminées. Zarbi porta à sa bouche une bouteille d’eau.

      

      
         — Les autres pensent que vous êtes un imposteur, mais ils peuvent aller se faire foutre, pas vrai ? Ça doit être sacrément
            grisant de détenir dans sa tête le pouvoir de sauver l’humanité tout entière. Ça fait de vous l’homme le plus important qui
            ait jamais existé, non ? Plus important que Napoléon, Lincoln ou Hitler. Merde, vous êtes plus important que le Christ ne
            l’a jamais été.
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Vous voulez des choses en échange, hein ? Vous n’allez pas leur donner le remède sans compensation en retour. Vous êtes
            futé. Vous les laissez poireauter. Vous les laissez faire des pronostics en vous gardant bien de révéler votre jeu. Vous prenez
            tout votre temps pour, au final, fixer votre prix.
         

      

      
         Ekks leva les mains pour mimer le geste d’écrire.

      

      
         Zarbi regarda autour de lui et aperçut la veste de Cloke. Il en fouilla les poches pour en sortir un bout de crayon et un
            carnet froissé.
         

      

      
         Ekks prit d’abord le crayon. Zarbi lui tendit ensuite le carnet.

      

      
         Ekks gribouilla :

      

      
         Il me reste combien de temps ?

      

      
         — Quelques jours. Peut-être quelques heures seulement. La bombe nucléaire tactique qui a sauté avait une tête hyperradioactive.
            Elle a grillé l’île de Manhattan en une fraction de seconde. Les rayons mortels ont traversé le béton et la pierre. On a choppé
            une dose mortelle, vous et moi.
         

      

      
         Ekks ferma les yeux.

      

      
         — Vous voulez des médocs ? Les gens qui sont avec moi sont des secouristes. Ils ont ramené des kits de soins gros comme ça.
            Il y a autant de stimulants que de trucs pour faire planer. Un tas de trucs.
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Non, mais si ça se trouve, vous avez peut-être une chance de vous en sortir, à bien y penser. Les militaires vous feront
            sans doute des transfusions dès que vous mettrez les pieds à Ridgeway. Vous êtes O négatif, c’est bien ça ? Rien de chiant ?
            Imaginez tous ces flics et ces soldats faire la queue pour vous donner de leur sang. Merde, ces gars-là ne lèveraient pas
            le petit doigt pour sauver ma peau. Faudrait leur braquer un flingue sur la tempe pour les forcer à cracher dans un gobelet
            si c’était tout ce qu’il fallait pour que je survive. Mais vous, vous êtes la star. Vous voulez un conseil ? Bouclez-la le
            plus longtemps possible, parce que le jour où vous leur donnerez ce qu’ils veulent, votre vie ne vaudra plus rien.
         

      

      
         Zarbi jeta un coup d’œil à Donahue. Les yeux de celle-ci, comme hypnotisés par le feu, peinaient pour rester ouverts.

      

      
         Il se pencha encore plus près d’Ekks et lui chuchota à l’oreille :

      

      
         — Vous voulez que je vous dise un truc ? Je peux entendre le virus. Je l’entends chanter dans le noir. Vous voyez ce tuyau,
            juste là ? Vous voyez cette grille ? Il est juste là, tapi dans l’ombre. Il nous appelle. Vous l’entendez, vous aussi, je
            me trompe ? Vous savez très bien de quoi je parle. Il essaie de m’attirer. Il est au nord d’ici, je ne sais pas à quelle distance
            exactement, mais il est là, au cœur de la ville. Il doit être près du point où la bombe a sauté, là où il fait trop chaud
            pour que les hommes osent s’aventurer.
         

      

      
         Ekks ne répondit pas.

      

      
         — Je sais que vous savez de quoi je parle. Je ne parle pas de Galloway ni de ces estropiés qui rôdent dans les rues. Il s’agit
            de quelque chose d’autre. Une forme d’intelligence qui se cache dans le dédale des tunnels. Elle a élu domicile dans les entrailles
            les plus profondes de la ville, et elle s’accroît. Elle devient de plus en plus forte. Et ce nouveau monde radioactif lui
            convient parfaitement. Elle sait qu’on est là. Ces enculés qui se baladent à la surface sont ses yeux et ses oreilles. Elle
            nous surveille grâce à eux. Elle épie nos mouvements comme une putain de caméra de sécurité. La ville appartient dorénavant
            à cette chose, vous comprenez ? L’île de Manhattan est maintenant son domaine. Son corps et son sang. Elle veut qu’on quitte
            les lieux, et pour y parvenir elle nous envoie des anticorps.
         

      

      
         Il nettoya le verre restant de ses lunettes.

      

      
         — Permettez-moi de vous poser une question qui me démange, docteur. D’où vient ce virus ? Est-ce qu’il a été conçu dans un
            laboratoire ? Est-ce qu’il vient tout droit de l’espace ? Allez, pas de secrets entre nous. Vous l’avez étudié pendant longtemps.
            Qu’est-ce qu’il veut, au juste ?
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Ekks inclina la tête sur le côté, comme s’il était en train d’évaluer Zarbi. Finalement, il fit un geste pour demander une
            autre feuille de papier. Une fois qu’il l’eut obtenue, il se mit à écrire.
         

      

      
         Amplificateur LM741

         Résistance 200 kΩ

         Condensateur 220 nF

         Condensateur 15 pF

         Condensateur 47 pF

         Condensateur 10 nF

         Condensateur variable 20-200 pF

         Carte circuit imprimé

         Haut-parleur

         Bobine

         Antenne

         Pile 9 V

      

      
         Zarbi lut attentivement la liste.

      

      
         — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça ? Je sais pas comment obtenir tous ces trucs. Je sais même pas à quoi ils sont
            censés ressembler.
         

      

      
         Ekks fit un geste en direction de l’émetteur qui gisait, cassé, à proximité.

      

      
         — Vous voulez la radio ?

      

      
         Ekks acquiesça d’un signe de tête.

      

      
         Zarbi lui déposa l’appareil sur les cuisses.

      

      
         — Il est foutu pour de bon, ce truc.

      

      
         Il tourna et retourna des morceaux de carte de circuit imprimé entre ses mains.

      

      
         — Désolé, mais je peux pas réparer ça. J’y connais rien en postes radio. Je n’saurais pas par où commencer.

      

      
         Ekks pointa le doigt sur la radio une nouvelle fois.

      

      
         — Je sais pas ce que vous attendez de moi, docteur. Je suis pas un type instruit. Je sais pas ce que signifie tout ce charabia ;
            pour moi, c’est du chinois. Je devrais peut-être demander aux autres. Vous voulez que je leur pose la question ? Je vais leur
            montrer votre liste. Ils sont malins. Ils savent faire des trucs.
         

      

      
         Ekks secoua la tête en signe de négation, puis il s’efforça de se relever pour prendre appui sur son coude. Il pointa Zarbi
            du doigt et rassembla toutes ses forces pour prononcer un seul et unique mot :
         

      

      
         — Toi.

      

      
         Zarbi étudia les circuits imprimés en fronçant les sourcils, puis il eut un haussement d’épaules.

      

      
         — Pourquoi moi ? J’ai vécu enfermé toute ma vie. Pour de vrai. La dernière fois que j’ai acheté quelque chose dans une boutique
            remonte à une douzaine d’années. J’ai jamais eu de téléphone, je me suis jamais préparé à manger. Je suis un raté de la pire
            espèce. Parlez à Donahue ou à Tombes. Ils savent faire, ils savent comment réparer des machines. Moi non. Mais j’aurais vraiment
            aimé pouvoir vous aider.
         

      

      
         Ekks s’allongea à nouveau et ferma les yeux.

      

      
         Zarbi leva l’un des morceaux de la carte à hauteur des yeux. Les circuits réfléchissaient la lumière. Il ajusta ses lunettes
            et plissa son bon œil.
         

      

      
         — Attendez, murmura-t-il.

      

      
         Il arracha l’un des composants et essuya la suie qui le recouvrait avec son pouce humecté de salive. Une petite puce noire
            à pattes argentées ressemblant à un cafard robotique. Il la porta tout près de son œil, comme un bijoutier aurait étudié la
            structure interne d’un diamant.
         

      

      
         Il aperçut alors de minuscules caractères imprimés : LM741.

      

      
         Il porta son regard sur la liste.

      

      
         — Hé ! Hé, j’ai trouvé quelque chose.

      

      
         Zarbi se pencha par-dessus Ekks pour lui secouer le bras.

      

      
         — Hé ! docteur, réveillez-vous. J’ai trouvé un des éléments qui se trouvent sur votre liste.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Allez, on est censés faire quoi ? Donnez-moi un indice, au moins !

      

      
         Zarbi avisa la soudaine pâleur du docteur.

      

      
         — Doc ? Hé ! docteur, vous allez bien ?

      

      
         Il vérifia sa respiration. Elle se résumait à un léger souffle de chaleur qui filtrait de ses lèvres.

      

      
         — Ne vous inquiétez pas, docteur, je vais tâcher de trouver ce qu’il vous faut.

      

      
         Zarbi se leva. Il enleva sa veste et la déposa soigneusement sur les composants éparpillés sur le béton.

      

      
         — Hé, Donahue.

      

      
         Elle se réveilla en clignant des yeux et leva les yeux sur lui.

      

      
         — Tout va bien ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Ouais.

      

      
         Elle se frotta les yeux avant de s’étirer.

      

      
         Zarbi s’empara d’un des pieds de chaise qui brûlaient dans le feu.

      

      
         — Je vais dans le hall pour pisser.

      

      
         — Tu ne devrais pas y aller tout seul.

      

      
         — Je m’en fous. Si Galloway se pointe, je lui enfonce ça dans le cul.

      

      
         — Quand même.

      

      
         — Tout ira bien. J’ai l’impression d’être le dernier sur sa liste. Ta tête ferait un meilleur trophée que la mienne. Il prendra
            pas le risque pour si peu.
         

      

       

      
         Un froid mordant régnait dans la salle des guichets. Les murs et l’arche des voûtes étaient constellés de givre.
         

      

      
         Zarbi donna un coup de pied dans les débris couverts de givre. Son souffle s’évaporait en volutes de vapeur dans l’air.

      

      
         Il perçut des voix en provenance de l’escalier qui conduisait à la ruelle. Lupe et Tombes parlaient près de la grille. Ils
            étaient trop loin pour qu’il comprenne ce qu’ils mijotaient.
         

      

      
         Il brandit le pied de chaise en flammes au-dessus de sa tête pour mieux voir alentour. Il ne parvenait pas à chasser l’impression
            d’être épié.
         

      

      
         Il s’accroupit devant le coffre d’équipement qui avait appartenu à Cloke et souleva le couvercle après avoir gratté la fine
            couche de glace qui s’était formée sur les attaches.
         

      

      
         Du matériel radiologique reposait sur un lit de polystyrène, et entre autres deux compteurs Geiger. Il en prit un. Comme il
            ne parvenait pas à ouvrir le capot du compartiment à piles, il frappa l’appareil sur le bord du coffre comme s’il s’agissait
            d’un œuf et réussit à en extraire la pile de neuf volts. Il fut soudain pris d’une sorte de vertige, aussitôt accompagné du
            sentiment aussi horrible que familier que la réalité était en train de lui glisser entre les doigts.
         

      

      
         Il s’agrippa sur le bord du coffre.

      

      
         — Non, murmura-t-il. Pas encore.

      

      
         Il se mordit brusquement le gras de la paume, espérant que la douleur tiendrait la crise en laisse et lui permettrait de garder
            les deux pieds sur terre.
         

      

      
         — Je m’appelle Marcus Means. Je m’appelle Marcus Means.

      

      
         Il rouvrit les yeux.

      

      
         Toutes les ampoules au plafond qui, jusqu’à présent, n’avaient émis aucune lumière, scintillaient à présent de mille feux
            qui se reflétaient sur le carrelage soudain immaculé.
         

      

      
         Fenwick Street à l’heure de pointe. Douce nuit, sainte nuit résonnait dans les haut-parleurs de la station alors que le tumulte lointain de la vie urbaine lui parvenait depuis la surface.
         

      

      
         Des hommes en costume de flanelle secouaient la neige de leur parapluie avant de faire la queue derrière les tourniquets pour
            y glisser une pièce. Des hommes en uniforme kaki, munis d’un lourd bagage et d’un sac de couchage, parsemaient la foule :
            des GI en route pour l’embarquement, à moins d’une heure de la passerelle du navire de transport de troupes qui allait les
            conduire droit en Europe.
         

      

      
         Des kiosques à journaux et des cireurs de chaussures. Un distributeur de sodas. Un poste anti-incendie constitué de bacs à
            sable et d’une pelle.
         

      

      
         Une annonce retentit depuis le quai de la station : Veuillez vous tenir loin du bord du quai, surtout lorsque les trains approchent ou quittent la station.

      

      
         — Je suis en train d’halluciner, bredouilla Zarbi.

      

      
         Il essaya d’attraper l’un des costards-cravates par le collet et la cravate, mais ses mains passèrent au travers de l’apparition
            comme dans du beurre.
         

      

      
         — Tu n’existes pas ! cria-t-il. Rien de tout ça n’est vrai !

      

      
         Il se planta au centre du hall, les mains sur la tête, alors qu’un essaim de fantômes le traversaient comme s’il n’était pas
            là.
         

      

      
         — Sortez ! gueula-t-il en sanglotant. Tous autant que vous êtes ! Je vous en supplie, sortez de ma tête !
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         Lupe trouva Zarbi recroquevillé contre un mur. Elle s’agenouilla et claqua des doigts devant sa figure.
         

      

      
         — Le pauvre est encore tombé dans les vapes.

      

      
         — T’aurais dû le laisser partir tout à l’heure, commenta Tombes. Il voulait mourir. T’avais pas à t’interposer.

      

      
         — Aide-moi à le ramener dans le local. Il va mourir de froid s’il reste ici.

      

      
         Ils le saisirent chacun par un bras et le relevèrent.

      

       

      
         Ils déposèrent Zarbi par terre à côté du Dr Ekks et lui recouvrirent les épaules avec une veste.
         

      

      
         — C’est quoi, ça ? demanda Lupe.

      

      
         Elle se pencha pour ramasser un petit tas de composants de radio : des résistances, des compensateurs et des morceaux de carte
            de circuits.
         

      

      
         — C’est Zarbi qui a rassemblé tout ça, dit Donahue. Il est resté là à parler tout seul pendant qu’il s’amusait avec des fils.

      

      
         — Et c’est censé faire quoi, ce machin ?

      

      
         — Rien.

      

      
         Lupe jeta le ramassis de composants de côté.

      

      
         — Comment se porte Ekks ?

      

      
         Tombes s’agenouilla pour vérifier la dilatation des yeux du docteur.

      

      
         — Toujours dans le coma. En train de mourir, lentement mais sûrement.

      

      
         — Il peut rester comme ça encore longtemps ?

      

      
         — Ça m’étonnerait qu’il se réveille.

      

      
         — On devrait se mettre à surveiller la radio, dit Lupe. Peut-être qu’on sera capables d’entrer en contact avec l’hélico quand
            il sera à notre portée.
         

      

      
         Donahue, adossée au mur, ignorait la conversation au profit d’une feuille de papier qu’elle tenait entre les mains.

      

      
         — Un truc qui te préoccupe ? lui demanda Lupe.

      

      
         — Mate ça, répondit Donahue en lui tendant la page.

      

      
         Lupe s’en empara.

      

      
         Des ordres estampillés USAMRIID1 — CLASSIFIÉ.
         

      

      
         — T’as trouvé ça où ?

      

      
         — C’était dans le coffre de matos de Cloke. Lupe lut le texte à voix haute.

      

      
         — « Vous avez l’ordre de localiser et de porter secours au Dr Conrad Ekks, du département de neurochirurgie de l’hôpital Bellevue.
            Vous êtes également sommé de localiser et de mettre en sécurité tout document, papier ou informatique, relatif à ses recherches.
            Vous devez, de plus, localiser et récupérer l’artefact de VECTOR2. » Elle veut dire quoi cette dernière phrase ? C’est qui ou quoi, VECTOR ?
         

      

      
         — J’en ai aucune idée, répondit Donahue. Cloke parlait d’Ekks sans arrêt, au point que le simple fait d’entendre son nom me
            donnait la nausée, mais je peux te garantir qu’il n’a jamais parlé d’un artefact, ou de quoi que ce soit de ce genre, devant
            moi.
         

      

      
         Lupe continua sa lecture.

      

      
         — « L’artefact est essentiel pour la poursuite du programme. » Le programme ? Quel programme ?

      

      
         Donahue sortit une liasse de feuilles du sac de documents récoltés par Cloke et Tombes.

      

      
         — Certains des types dans ce train ont écrit des lettres d’adieu avant de se faire sauter la cervelle. Certaines de ces lettres
            étaient des comptes rendus de leurs derniers jours passés sous terre. Écoutez ça : « … le Centre pour le contrôle et la prévention
            des maladies nous avait fait parvenir sous escorte militaire un échantillon du virus sous sa forme la plus pure. Le couvercle
            de la boîte blanche qui nous avait été livrée était marqué d’un étrange symbole. Un demi-crâne… » C’est peut-être ce que Cloke
            cherchait.
         

      

      
         — J’ai vu Cloke avec une boîte tout à l’heure, quand on était à l’autre bout du tunnel, intervint Tombes. On était tombés
            sur un tas de cadavres calcinés ; en fouillant parmi les cendres, Cloke a trouvé une boîte avec un crâne sur le couvercle.
         

      

      
         — Et il a dit quoi à propos de sa découverte ?

      

      
         — Absolument rien.

      

      
         — Tout ça importe peu, désormais, dit Donahue.

      

      
         — J’aime pas ça, dit Tombes. Ça pue du cul, cette histoire.

      

      
         — Alors, Tombes, tu comptes toujours sur les mecs de Ridgeway pour te sauver ?

      

      
         Ils entendirent un grondement sourd rouler comme le tonnerre. Une forte secousse fit trembler la pièce.

      

      
         — Merde !

      

      
         Ils levèrent les yeux. Des craquements, semblables à des coups de feu, accompagnèrent la chute de petits filets de poussière.
            Les fondations du Federal Building commençaient à se fendre.
         

      

      
         — Bordel de merde ! Couvrez-vous la tête !

      

      
         Les murs continuèrent à trembler, et le feu dans le seau se mit à cracher des braises comme un volcan miniature. Les conduites
            d’eau gémirent à l’unisson alors que l’ampoule au plafond se balançait comme un pendule.
         

      

      
         — Ça va nous tomber dessus ! cria Tombes.

      

      
         Le séisme s’estompa, laissant place au silence. Ils regardèrent le plafond sans rien dire pendant une longue minute, s’attendant
            à se faire écraser par des blocs de ciment d’un instant à l’autre.
         

      

      
         — Tout le monde va bien ? s’enquit enfin Donahue. Personne n’est blessé ?

      

      
         — Ça va, on est sains et saufs.

      

      
         Elle ouvrit la porte et pointa le faisceau de sa torche dans le hall. Un nuage de poussière de roche se déversait dans l’escalier
            de l’entrée.
         

      

      
         — C’est un immeuble qui s’est effondré. Il devait pas être loin. Pas loin du tout.

      

      
         — Est-ce qu’il a bloqué l’escalier ? demanda Lupe. Rassure-moi, on peut toujours accéder à la ruelle ?

      

      
         — Je crois qu’on est bons, pour l’instant.

      

      
         Lupe la rejoignit sur le pas de la porte et examina le plafond du hall des guichets. Le rayon de sa lampe suivit la profonde
            fissure qui lacérait le carrelage.
         

      

      
         — Les lézardes s’élargissent. Je le redis, on va sans doute devoir décamper dans pas longtemps.

      

       

      
         Lupe et Donahue traversèrent la salle en longeant les murs avec précaution, le regard rivé sur le plafond bombé, à l’affût du moindre signe
            d’effondrement imminent.
         

      

      
         Elles atteignirent le bureau de l’IRT.

      

      
         Le corps de Wade gisait au milieu de la pièce sous les deux couvertures de survie argentées qui lui servaient de linceul.

      

      
         — Salut, vieux, murmura Lupe.

      

      
         Elles enjambèrent le corps et remuèrent la poussière avec leurs bottes.

      

      
         — File-moi un peu de lumière.

      

      
         Donahue tint la lampe par-dessus l’épaule de Lupe pendant que celle-ci fouillait les débris carbonisés.

      

      
         Elle ne trouva que des tubes pour posters au carton desséché et noirci.

      

      
         — Rien. Tout a cramé.

      

      
         — Tu peux m’aider à bouger ces tablettes ? lui demanda Donahue en faisant un geste vers un amas de planches. Il reste peut-être
            quelque chose en bon état dessous.
         

      

      
         Elles prirent les tablettes et les appuyèrent contre le mur, puis elles repoussèrent ce qui restait du phonographe dans un
            coin.
         

      

      
         Une partie d’un vieux plan, bruni comme un parchemin, gisait sur le plancher. Il avait été épargné par les flammes.

      

      
         Lupe l’étala sur le bureau.

      

      
         C’était un guide de voyage, imprimé à l’occasion de l’Exposition internationale de 1939 et qui représentait tout le réseau
            de transports en commun de l’époque jusqu’à Flushing, un quartier du Queens.
         

      

      
         Elle ouvrit son couteau et le planta sur Fenwick Street.

      

      
         — On est là.

      

      
         Elle déposa la lampe torche debout, tout près du couteau.

      

      
         — Et ça, c’est Wall Street. Pas très loin. Pas plus de cinq cents mètres.

      

      
         — Et ?

      

      
         — La partie sud du tunnel au bas de l’escalier a été condamnée avec des planches. Je pense que, si on les enlève et qu’on
            suit ce tunnel en direction du sud, on finira par croiser celui du MTA, plus moderne, au niveau de Wall Street.
         

      

      
         — Mais encore ?

      

      
         — Et si on allait chercher l’embarcation ? Elle est au nord, tout près du mur d’éboulis. On pourrait aller la récupérer pour
            partir vers le sud. Si on réussit à atteindre le réseau du MTA, on pourra se rendre aussi loin que South Ferry avant de devoir
            remonter à la surface. Ça nous permettrait d’éviter les rues et un paquet d’ennuis par la même occasion. Imagine : on pourrait
            atteindre la côte sans mettre le nez dehors et, de là, traverser la rivière en radeau.
         

      

      
         — Les eaux n’arrêtent pas de monter. Les galeries seront complètement submergées dans peu de temps.

      

      
         — Il y a encore assez de jeu pour pouvoir naviguer.

      

      
         — Fenwick Street était le terminus de la ligne. Rien ne nous indique que le tunnel sud se raccorde à quoi que ce soit ; si
            ça se trouve, il mène à un cul-de-sac.
         

      

      
         — Ça vaut quand même le coup d’essayer.

      

      
         — Donc, si j’ai bien compris, tu me demandes d’enfiler une combinaison de plongée, de sauter à l’eau et d’aller chercher le
            rafiot.
         

      

      
         — C’est exactement ça.

      

      
         — Un périple de quatre cents mètres. Avec une nouvelle chiée de radiations à la clé.

      

      
         — C’est toi qui vois, ma fille. Mais penses-y bien. Si ce réseau de tunnels nous emmène jusqu’à l’East River, alors on est
            sains et saufs. De là, on la traverse et on atteint le continent. Merde, on pourrait même remonter la côte sans jamais poser
            le pied à terre et laisser cette maudite ville derrière nous pour de bon.
         

      

       

      
         Elles retournèrent au local technique.
         

      

      
         Donahue alla trier le monticule d’équipement de plongée afin d’en tirer le plus possible d’éléments intacts pour reconstituer
            un ensemble fonctionnel qu’elle pourrait utiliser. Tombant sur une combinaison, elle l’inspecta sous toutes les coutures pour
            s’assurer qu’elle ferait l’affaire. Elle trouva des gants, une paire de couvre-bottes, des palmes, ainsi qu’une ceinture lestée.
            Elle prit un casque dans ses mains et vérifia l’état des piles des torches frontales.
         

      

      
         Lupe l’aida à fixer les bouteilles de gaz au recycleur que Donahue avait déjà endossé.

      

      
         — Elles en sont où, ces bouteilles ? lui demanda cette dernière.

      

      
         Lupe tapota le cadran des manomètres.

      

      
         — Certaines de ces aiguilles sont assez près du zéro.

      

      
         — Tant pis.

      

      
         — Hé ! s’exclama soudain Lupe en regardant autour d’elle. Il est passé où, Zarbi ?

      

      
         — Il va vraiment falloir qu’on le garde à l’œil, celui-là.

      

      * * *

      
         Zarbi se tenait immobile au sommet des marches qui descendaient vers le quai.
         

      

      
         L’escalier était baigné d’une lueur fantomatique qui faisait danser les ombres. Les luminaires muraux, ternis par le temps,
            abîmés, se remirent subitement en place par eux-mêmes et prirent un éclat lustré. Les ampoules éclatées depuis longtemps se
            recomposèrent : à l’intérieur de celles-ci, les filaments sectionnés se ressoudèrent et se mirent à émettre une lumière incandescente.
            Les carreaux muraux souillés de crasse se nettoyèrent d’eux-mêmes pour redevenir blancs comme de la porcelaine.
         

      

      
         Des silhouettes spectrales se bousculèrent autour de lui, passant à travers son corps comme s’il n’existait pas. Un raz-de-marée
            de costumes, de robes à corset, de cheveux gominés et de coupes bouffantes, de mallettes et de sacs à main en peau de crocodile.
            Une nuée de banlieusards, employés de bureau et personnel de service, se dirigeait vers le quartier des affaires en descendant
            l’escalier pour attraper le métro, chacun suivant tel ou tel rang selon la couleur de sa peau.
         

      

      
         Zarbi descendit quelques marches et, s’arrêtant au milieu de l’escalier, tendit les bras de chaque côté pour laisser la foule
            fantôme le pénétrer, le transpercer.
         

      

      
         Un train approcha du quai. Décélération du moteur. Cri strident des freins à air. Une rame argentée aux hublots typiques de
            la vieille époque se gara en contrebas.
         

      

      
         Fenwick Street. Vous êtes arrivés à Fenwick Street.

      

      
         Les portes glissèrent sur le côté pour déverser une nouvelle masse de travailleurs qui escaladèrent aussitôt les marches quatre
            à quatre.
         

      

      
         Pourquoi ne pas monter à bord ? se dit-il. Qu’est-ce qui se passera si j’entre dans le train fantôme et que je prends un siège ? Où m’amènera-t-il ? Que trouverai-je
               au bout du chemin ?

      

      
         Il reprit sa descente.

      

      
         — Ohé, Zarb !

      

      
         C’était la voix de Lupe.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fous, vieux ?

      

      
         L’écho de sa voix semblait franchir les décennies qui les séparaient. Zarbi l’entendit par-dessus le bruit ambiant de la station,
            le claquement des talons, le brouhaha des voix et le murmure de la circulation des rues à la surface.
         

      

      
         Il regarda de part et d’autre dans la montée. Il vit une réclame, « Achetez des obligations de guerre ! », devant laquelle
            passaient des visages affichant l’air anxieux de ceux qui doivent arriver au boulot à temps.
         

      

      
         Quelques jeunes femmes revêtues du blazer bleu aux boutons de cuivre du Service féminin le doublèrent.

      

      
         Toute cette marée humaine semblait surveillée par les regards mélancoliques de Cary Grant et de Joan Fontaine depuis une affiche
            géante du Soupçons d’Alfred Hitchcock :
         

      

      
         « À chaque baiser, le frisson de l’amour… et le risque du crime ! »

      

      
         — Mec, qu’est-ce que tu fais ?

      

      
         La voix de Lupe, plus forte, plus limpide.

      

      
         Il se mit à la chercher parmi la foule, s’efforça d’apercevoir son manteau de pompier noir de suie dans la mer de costumes
            en flanelle grise.
         

      

      
         — Regarde-moi.

      

      
         Sa voix était juste à côté de lui.

      

      
         Une à une, les lumières de l’escalier s’éteignirent.

      

      
         La masse grouillante des hommes d’affaires et des employés de bureau se dissipa comme un nuage de poussière. Les carreaux
            immaculés se recouvrirent peu à peu d’une accumulation de poussière et de moisissures qui s’étendit sur toute la surface des
            murs.
         

      

      
         Le visage de Cary Grant devint couleur sépia, avant de s’émietter et de disparaître.

      

      
         Zarbi se retrouva à nouveau plongé dans l’obscurité et le délabrement de l’escalier du quai, les deux pieds au bord de l’eau.

      

      
         Lupe se tenait à ses côtés. Elle lui mit une main sur l’épaule.

      

      
         — Bats-toi, lui dit-elle. Bats-toi contre la folie et reste ici, avec moi.

      

      
         Il acquiesça d’un hochement de tête.

      

      
         — Inspire. Regarde-moi. Allez, regarde-moi et inspire profondément.

      

      
         Il se massa instinctivement derrière l’oreille droite, là où se trouvait son implant, tout en s’efforçant de respirer lentement,
            régulièrement.
         

      

      
         — C’est ça. Très bien. Ça va mieux ?

      

      
         — Ouais, dit-il en souriant. Ouais, je vais bien.

      

      
         Soudain, un point dans l’eau droit devant eux sembla entrer en éruption. Ils bondirent en arrière sous l’effet de la surprise,
            si bien que Zarbi en perdit ses lunettes. Il se pencha sur la marche derrière lui et, les ayant retrouvées, les cala sur son
            nez.
         

      

      
         Un être squelettique, boursoufflé de tumeurs, se dressa hors de l’eau. Il pataugeait le long du quai dans leur direction,
            de l’eau jusqu’aux cuisses.
         

      

      
         Lupe et Zarbi reculèrent à la hâte alors que la créature tendait ses mains griffues. De grands lambeaux de peau membraneux
            et translucides pendaient de ses bras nus. Elle ouvrit grand sa gueule et vomit un jet d’eau sale.
         

      

      
         Puis elle bondit sur eux.

      

      
         
            1 USAMRIID, United States Army Medical Research Institute of Infectious Diseases, « Institut de recherche sur les maladies infectieuses de l’armée des États-Unis » (NdT).
            

         

         
            2 Voir tome 2, Fournaise. VECTOR est la branche de recherche et d’acquisitions de Biopreparat, le programme d’armement biologique soviétique.
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         Lupe poussa Zarbi de côté, prit un bref élan et asséna un coup de hache en plein dans la gorge de la créature. Bien que chancelant sous la
            force de l’impact elle resta debout, la tête pendante mais la colonne toujours intacte. Un deuxième coup la trancha net ;
            le crâne dégringola les marches et disparut dans les eaux. Le corps décapité bascula en arrière pour s’affaler, inerte, dans
            la montée.
         

      

      
         Deux autres formes infectées émergèrent alors des flots.

      

      
         Lupe attrapa Zarbi par le collet et le ramena près d’elle.

      

      
         — Viens. Affrontons-les en terrain plat.

      

      
         Donahue dévala les marches à leur rencontre, une pique en fer dans les mains. Elle attaqua aussitôt l’une des créatures d’un
            coup oblique au visage qui lui arracha la mâchoire inférieure, lui laissant une rangée de dents à découvert et la langue pendante.
         

      

      
         Elle changea de position en prenant la pique comme un javelot, et lui porta un second coup à la poitrine. Elle repoussa la
            créature en décomposition d’un coup de pied qui l’envoya plonger dans les eaux sombres.
         

      

      
         Une autre silhouette claudiqua vers eux, les bras tendus. Un portier d’hôtel voûté sous le poids de son long manteau.

      

      
         Lupe souleva sa hache des deux mains et fendit l’air de toutes ses forces. Elle rata la tête. La lame sectionna un bras et
            poursuivit sa trajectoire pour aller percuter la marche dans une gerbe d’étincelles.
         

      

      
         — Bordel, gémit Lupe sous le choc, qui venait de lui engourdir les bras, des mains jusqu’au coude.

      

      
         Elle souleva la hache une nouvelle fois et porta un autre coup. Le tranchant atterrit cette fois en plein dans le ventre du
            portier, qui vacilla en arrière en emportant la hache avec lui. Lupe et Donahue remontèrent les marches à reculons alors qu’une
            autre créature faisait son apparition sur le quai : un employé de voirie couvert d’immondices par-dessus sa salopette vert
            sombre et son gilet de sécurité. Il gravit les marches dans leur direction. Lupe lui balança un coup de pied dans le plexus
            qui le propulsa dans l’eau les quatre fers en l’air. Ils bondirent de côté pour esquiver les éclaboussures toxiques.
         

      

      
         — Tombes ! beugla Lupe. On a besoin d’aide !

      

       

      
         Tombes mit deux autres pieds de chaise dans le feu, puis il traversa la pièce pour rejoindre un Ekks au teint cireux, toujours immobile.
            Tombes se pencha sur lui et observa sa poitrine se soulever et s’affaisser.
         

      

      
         Il lui tâta le pouls à la carotide. Faible. Lent.

      

      
         Tombes entendit alors la voix de Lupe, lointaine, stridente.

      

      
         — Tombes ! On a besoin d’aide !

      

      
         Il attrapa sa hache et se précipita vers la porte.

      

       

      
         Lupe, Donahue et Zarbi escaladaient les marches à quatre pattes, trois créatures les talonnant de près.
         

      

      
         Ils entendirent un sifflement soudain, aussitôt suivi par un crachotement accompagné d’une vive lueur rouge sang qui inonda
            la cage d’escalier.
         

      

      
         Ils levèrent les yeux. Tombes les attendait, une hache dans une main et une fusée éclairante dans l’autre.

      

      
         — Prends ça.

      

      
         Il lança la hache à Lupe, qui l’attrapa en plein vol.

      

      
         Elle fit volte-face et se cala bien sur ses jambes, prête à frapper.

      

      
         — Hé, cabrón !
         

      

      
         L’une des créatures feula d’un air de défi. Lupe lui répondit en lui fendant le crâne en deux.

      

      
         — C’est qui le prochain entre vous deux, fils de putes ?

      

      
         Une chose tordue se hissait vers le haut en traînant des jambes inutiles.

      

      
         Lupe fit tourner le manche de la hache au creux de sa paume, prit son élan et enfonça la pointe arrière de son arme dans le
            cou de la créature. Elle dut faire un effort pour extraire la hache, entraînant dans le mouvement une grappe de cheveux, un
            bout de cervelle et une partie de crâne.
         

      

      
         Un revenant sans yeux s’accrocha à la rampe et monta quelques marches en titubant, tout en battant l’air de sa patte gauche
            en direction de Lupe.
         

      

      
         Celle-ci pivota sur elle-même en entraînant son arme dans le mouvement, et trancha net la tête de la créature du premier coup.

      

       

      
         Tombes balaya la scène du regard à la recherche d’une arme potentielle. Une petite pierre tombée du plafond, grosse comme son poing, reposait
            près d’un des piliers du hall. Une de ses faces semblait assez pointue pour pouvoir fendre un crâne. Il jeta sa fusée éclairante
            et fonça tête baissée dans la salle. Il glissa sur le carrelage lors du freinage et attrapa la pierre sur son passage.
         

      

      
         Il entendit alors un grand vacarme retentir juste un peu plus loin.

      

      
         La cabine d’ascenseur se remplit d’un nuage de poussière et d’éclats de bois alors que quelque chose s’évertuait à en défoncer
            le plafond.
         

      

      
         Une sorte d’araignée mutante gigantesque apparut bruyamment.

      

      
         Tombes recula lentement, estomaqué.

      

      
         Le monstre grotesque émergea de la pénombre qui régnait dans l’ascenseur pour se révéler à la lumière écarlate de la fusée
            éclairante. Quatre jambes, quatre bras. Un torse boursouflé à la chair gondolée de brûlures.
         

      

      
         Tombes vit la tête de Cloke se tordre de gauche à droite.

      

      
         — Je savais que tu reviendrais, murmura Tombes.

      

      
         Un hoquet horrifié se fit entendre depuis la cage d’escalier derrière lui. Donahue et Zarbi, au sommet des marches, étaient
            tétanisés par la chose épouvantable qui se tenait tapie dans le coin du hall.
         

      

      
         Elle hocha la tête d’avant en arrière sans quitter Tombes de ses yeux froids, puis elle se tourna subitement vers Zarbi et
            Donahue.
         

      

      
         Elle fonça alors vers cette dernière en un glissement fluide, portée par ses puissants membres arachnéens.

      

      
         — Hé, trou du cul ! l’invectiva Tombes. Hé, viens par là !

      

      
         La créature reporta son attention sur lui.

      

      
         — Nom de Dieu, mais qu’est-ce que tu fous ? souffla Donahue. Il va te réduire en pièces !

      

      
         La créature glissa sur sa gauche, puis sur sa droite, en une danse insidieuse qui forçait Tombes à s’éloigner à la fois du
            local et de l’escalier, lui interdisant toute possibilité de fuite.
         

      

      
         — Attention ! lui cria Lupe. Il est en train de t’acculer dans un coin !

      

      
         Il lui répondit d’un hochement de tête.

      

      
         — Donnie, Lupe, préparez-vous à courir.

      

      
         Tombes enleva son manteau et soupesa la pierre dans sa main.

      

      
         — Tu crois vraiment que tu vas m’avoir pour dîner ? Hurla-t-il. Hé bien, désolé de te décevoir, mon gars !

      

      
         Il pivota sur le côté en reculant le bras, comme s’il était lanceur sur un terrain de base-ball.

      

      
         — Je t’aime, Donnie.

      

      
         La pierre fendit l’air, pour aller percuter le flanc de la créature et emporter un bout de chair avec elle.

      

      
         La douleur arracha à la chose mutante un hurlement suraigu, inhumain.

      

      
         Furieuse, elle fondit sur Tombes, traversant le hall des guichets comme un éclair liquide.

      

      
         Celui-ci fit alors volte-face et fonça tête baissée en direction du mur. La créature lâcha un rugissement de rage alors que,
            quelque part dans son esprit d’insecte, elle comprenait ce que Tombes s’apprêtait à faire.
         

      

      
         Il plongea tête première dans le panneau de la station.

      

       

      
         Fe      ck      eet

      

       

      
         Il percuta le carrelage. Un impact si violent qu’il lui fracassa le crâne.

      

      
         Lupe saisit Donahue et Zarbi par le bras et les entraîna vers le local technique.

      

      
         — Il faut qu’on se casse de là, maintenant.

      

      
         La créature se dressa au-dessus de Tombes en poussant un braillement tonitruant. Elle attrapa son corps désarticulé et le
            secoua de tous côtés jusqu’à ce que son bras soit arraché de son épaule. Le cadavre alla glisser sur le carrelage.
         

      

      
         La porte du local claqua alors.

      

      
         L’hybride Galloway/Cloke fit volte-face. Lupe, Donahue et Zarbi s’étaient enfermés dans le local.

      

      
         La créature franchit le hall en quelques enjambées frénétiques et se jeta contre la porte.

      

       

      
         Lupe et Donahue se plaquèrent contre la porte prise d’assaut pour tenter de la maintenir fermée. Une pluie d’échardes leur tomba dessus.
         

      

      
         Lupe cria à Zarbi :

      

      
         — Allez, tête de nœud ! Va chercher quelque chose pour bloquer la porte !

      

      
         Zarbi, tétanisé par la peur, fit quelques pas en arrière.

      

      
         L’un des gonds rouillés de la porte sauta tandis que des bras couverts de verrues métalliques défonçaient le panneau de bois.

      

      
         La porte céda et les planches brisées furent violemment jetées de côté.

      

      
         Lupe et Donahue reculèrent tout en regardant le grotesque mutant se pencher sous le linteau pour pénétrer dans la pièce. Sa
            tête bulbeuse était hideusement déformée de l’intérieur, les deux crânes se disputant le visage de Cloke.
         

      

      
         La créature balaya la pièce du regard de ses yeux de jais. Elle aperçut Zarbi et grogna dans sa direction.

      

      
         Il s’empara d’une hache, mais la créature fut sur lui avant qu’il ait le temps de s’en servir. Il fut saisi par quatre bras
            et soulevé de terre, pieds ballants dans les airs. Il lâcha son arme et fut projeté dans le mur le plus près.
         

      

      
         Donahue ramassa la hache et prit son élan pour frapper de toutes ses forces. Elle planta la hache profondément dans le dos
            de l’hybride et resta suspendue au manche.
         

      

      
         La créature se tordit et tenta de retirer l’arme avec deux de ses mains, propulsant Donahue à terre dans le mouvement.

      

      
         Un grondement saccadé retentit soudain. Un bruit de moteur.

      

      
         Lupe venait de démarrer la scie à pierre. Elle enfonça le tourbillon d’acier au niveau de la taille de la créature, déchiquetant
            de gros morceaux de chair et aspergeant les murs d’un geyser de sang et de pus à l’odeur nauséabonde. L’hybride poussa un
            hurlement strident et se cambra brusquement.
         

      

      
         La lame entama la colonne vertébrale en un craquement d’os écœurant. La chose grotesque, prise de convulsions, fléchit et
            s’écrasa à plat ventre.
         

      

      
         Donahue en profita pour lancer deux pots qui, explosant au contact du mur, aspergèrent la créature blessée de peinture blanche.
            L’odeur entêtante de la térébenthine envahit le local.
         

      

      
         Lupe donna un coup de pied dans le seau, qui se renversa en répandant ses braises sur la peinture. Un globe de vapeur bleuté
            apparut pendant une fraction de seconde, aussitôt suivi par le rugissement d’une gigantesque boule de feu. Lupe et Donahue
            se jetèrent par terre, esquivant de justesse le nuage de flammes qui leur passa au-dessus de la tête.
         

      

      
         La créature gisait au cœur de la conflagration, noyée par le feu. Elle battit l’air de ses membres en combustion, alors que
            sa chair et sa graisse en ébullition dégageaient une fumée noire et épaisse.
         

      

      
         Le monstre se contorsionna en se débattant dans tous les sens. Il se trouva sectionné en deux au niveau de la taille. La partie
            supérieure, le torse et la tête, parvint à s’extirper des flammes en traînant derrière elle la masse des intestins. Elle agrippa
            la tuyauterie et se hissa le long du mur, non sans décocher au passage un coup de griffes en direction de la tête de Lupe,
            qui l’évita de justesse en roulant sur le côté, hors de leur portée.
         

      

      
         L’hybride Cloke/Galloway se laissa retomber sur le sol et s’enfuit de la pièce en détalant comme un crabe sur ses quatre mains.

      

      
         Lupe alluma une fusée éclairante qui inonda la pièce d’une lueur écarlate. Elle se tint sur le pas de la porte et scruta les
            ténèbres du hall des guichets.
         

      

      
         — Il est toujours là ? lui demanda Donahue.

      

      
         Lupe plissa les yeux et scruta la salle : le plafond écroulé de la cabine d’ascenseur, le sombre escalier qui disparaissait
            vers le tunnel inondé.
         

      

      
         — Je crois qu’il est parti.

      

      
         Elles pénétrèrent dans le hall à pas de loup.

      

      
         Un manteau de pompier roulé en tas gisait parmi les décombres. Lupe le ramassa ; un trèfle irlandais était cousu sur l’épaule.
            Erin go Bragh1.
         

      

      
         Le corps de Tombes était étendu au pied du panneau FENWICK. Donahue s’en approcha en essayant de ne pas regarder son épaule
            arrachée et sa tête fracassée.
         

      

      
         Elle s’empara du crucifix en or qu’il portait à son cou et le glissa dans sa poche.

      

      
         Elle étendit ensuite le manteau sur la partie supérieure de son corps, s’agenouilla et se mit à prier.

      

      
         
            1 Erin go Bragh, « Irlande à jamais » (NdT).
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         L’entrée d’une excavation, bloquée par un barrage de poutres et de planches.

      

      
         Ses parois rocheuses portaient encore les cicatrices laissées par les outils de forage, les pioches et les bâtons de dynamite
               des terrassiers irlandais qui, au dix-neuvième siècle, étaient descendus dans les souterrains avec leurs échelles de corde
               pour creuser le réseau de transport à la lueur de leurs lanternes.

      

      
         De l’eau, issue de la nappe phréatique, suintait des nombreuses fissures qui lézardaient ses murs de schiste mouchetés d’écailles
               de mica brut.

      

      
         Un campement avait été érigé par des clochards au fond de la grotte. Des couvertures montées sur des bâtons formaient une
               tente. Alentour étaient disposés en vrac un baril en métal ayant accueilli un feu, diverses caisses en bois ayant servi de
               mobilier, de la literie sale, des pipes à crack, ainsi que des sacs-poubelles et un chariot de supermarché remplis de boîtes
               de conserve volées.

      

      
         Le campement était encerclé par l’inondation. Des cabanes déjà assaillies par les eaux s’effondraient lentement, tels des
               châteaux de sable en proie à la marée montante. Des sacs en plastique ondulaient paresseusement à la surface.

      

      
         Trois sans-abri, accoutrés de rangers sans lacets et d’épais manteaux qui perdaient leur rembourrure, gisaient recroquevillés
               en position fœtale sur un îlot rocheux, leur figure dissimulée par une longue barbe et une épaisse couche de saleté. Un enchevêtrement
               de nodosités acérées avait troué leurs vêtements.

      

      
         Tout près d’eux, sur le rebord de l’îlot, se trouvait un gril de fortune fait de briques trouvées dans le tunnel et d’un bout
               de clôture. Juste à côté, un tas d’ossements et un cuissard de cycliste en lycra : les restes d’une femme qu’ils avaient trouvée,
               ensanglantée et pleurant pour qu’on lui vienne en aide, une femme qu’ils avaient violée et assassinée avec une pierre, qu’ils
               avaient dépecée et dévorée. Ils avaient fait cuire des tranches de ses muscles, salivant à l’odeur du gras qui grésillait
               sur la grille, sans savoir qu’elle avait été mordue et infectée.

      

       

      
         Un immeuble de bureaux s’effondra quelque part sur Broadway, provoquant une secousse qui se ressentit dans tout le réseau
               souterrain, son grondement sourd retentissant comme un train à l’approche. Dans la grotte, des filets de poussière dégringolèrent
               du plafond fissuré, et la surface de l’eau frémit et ondula, comme prise d’un frisson.

      

      
         L’un des clochards se redressa avec une raideur d’automate, comme s’il obéissait à une injonction silencieuse. Il se laissa
               tomber de l’îlot, plongeant dans l’eau sombre qui lui arrivait aux épaules et pataugea en direction de l’entrée de la grotte.

      

      
         Il s’appuya contre le barrage de planches tordues par l’humidité. Ses sens accrus lui permirent d’entendre, quelque part dans
               les entrailles de la ville, le murmure de voix se fondant avec le bruit de l’eau. L’odeur toxique qui flottait dans l’air
               parvint à ses narines. Un mélange de sueur et de sang. De la chair fraîche se trouvait quelque part au sud, près de la station
               de Fenwick Street.

      

      
         Un souvenir fugace s’insinua dans ses synapses : lui et ses compagnons, en train de clouer des planches avec un morceau de
               brique afin de se cloîtrer dans cette grotte reculée.

      

      
         « Laissons ces fils de putes s’entretuer à la surface. On sera en sécurité ici, mon frère. On peut tenir pendant plusieurs
               jours. On a de la bouffe. On a tout ce qu’il faut. »

      

      
         Le revenant décharné recula son bras et asséna un violent coup de poing sur la surface en bois. Ses doigts se brisèrent dans
               une effusion de sang. Un deuxième coup. Un troisième. Son poing se réduisait à une bouillie d’os sanguinolente. La créature
               continua de marteler la barrière jusqu’à ce que, soudain, le bois se fende.
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         Assises dans l’escalier qui descendait vers le quai, Lupe et Donahue fixaient les eaux noires.
         

      

      
         — J’irais bien moi-même, dit Lupe, mais j’y connais rien en plongée. Pour tout te dire, je sais même pas nager.

      

      
         — Toujours prête, murmura Donahue. Toujours la première à défoncer la porte d’un appartement en flammes.

      

       

      
         Lupe aida Donahue à entrer dans la combinaison.
         

      

      
         — Aide-moi à passer mes bras dans le harnais. Bien. Maintenant, resserre les bretelles. Un peu plus. Comme ça, c’est parfait.

      

      
         Donahue enfila les gants et vérifia l’étanchéité des joints.

      

      
         Lupe se pencha et ramassa le lourd casque en acier. Elle s’assura que le tuyau d’air était fermement en place.

      

      
         — C’est pas très loin, dit Lupe. T’as qu’à attraper le rafiot et à le ramener.

      

      
         Donahue ne répondit pas. Elle sentait une vague de tristesse emporter avec elle toute sa force et sa volonté. Elle essuya
            quelques larmes de sa main gantée.
         

      

      
         — Hé, dit Lupe.

      

      
         Elle gifla Donahue doucement sur la joue.

      

      
         — Hé, regarde-moi dans les yeux, ma fille. Il faut que tu te ressaisisses. Il voudrait que tu survives à cet enfer, tu sais.

      

      
         Donahue hocha la tête.

      

      
         Lupe la gifla une seconde fois et la saisit par les épaules pour la secouer.

      

      
         — Si tu crèves ici, tout ce calvaire aura servi à quoi, hein ? On aura souffert pour quoi ?

      

      
         — C’est bon. T’as raison. J’ai compris.

      

      
         Lupe recula d’un pas. Elle mit le casque sur la tête de Donahue et verrouilla les attaches.

      

       

      
         Lupe et Zarbi s’affairaient à déplacer le camp au sommet de l’escalier. Ils étendirent Ekks sur les marches.
         

      

      
         Ils rapportèrent leurs sacs à dos et les déposèrent contre le mur.

      

      
         Lupe mit de nouveaux bouts de bois dans le seau et enleva le capuchon d’une fusée éclairante.

      

      
         — Ça sert plus à grand-chose de les économiser, on est d’accord ?

      

      
         Elle alluma le bâton et le déposa dans le seau. Les morceaux de table et de chaise s’embrasèrent, illuminant la cage d’escalier
            d’une lueur cramoisie accompagnée de fumée.
         

      

      
         Deux corps d’infectés gisaient affalés au pied des marches. Lupe s’occupa de les repousser dans l’eau avec son pied. Les cadavres
            allèrent flotter parmi les pages déchirées de magazines sportifs, les gobelets en polystyrène et autres déchets retenus ensemble
            par une épaisse couche de glace.
         

      

      
         — Ces saloperies sont polyvalentes, commenta Zarbi. Qui aurait pu se douter qu’elles savaient nager ?

      

      
         Il se leva et étira ses membres engourdis.

      

      
         — Elle est partie depuis combien de temps ?

      

      
         Lupe le rejoignit et alla ramasser la montre que Donahue avait déposée sur la pile de ses vêtements soigneusement pliés.

      

      
         — Vingt minutes.

      

      
         — Ça caille ici. Il n’y a rien pour garder la chaleur.

      

      
         — Ces putains de carreaux blancs, soupira Lupe. J’ai froid rien qu’en les regardant. Mais on a bien fait de déplacer le camp
            ici. C’est mieux que de rester dans ce putain de local et d’attendre que Galloway revienne pour tenter une nouvelle frappe.
         

      

      
         Lupe se réchauffa les mains au-dessus du feu.

      

      
         — Tu penses qu’il est mort ? lui demanda Zarbi. Galloway, je veux dire.

      

      
         — Ça m’étonnerait, mais on l’a amoché sévère. C’est déjà ça de pris.

      

      
         Zarbi vida le contenu de ses poches : des résistances, des condensateurs, un bouton à cadran. Il fit craquer les jointures
            de ses doigts, puis s’assit devant la carte de circuits imprimés et se mit au travail.
         

      

      
         — C’est censé être quoi ce machin, au juste ? lui demanda Lupe. T’essaies de réparer la radio ?

      

      
         — Je suis les instructions du Dr Ekks. Il m’a dit quoi construire.

      

      
         Lupe secoua la tête.

      

      
         — C’est que des voix dans ta tête. Ekks est dans les vapes.

      

      
         Il t’a dit que dalle.

      

      
         — Il s’est réveillé. Il a écrit des trucs sur un bout de papier.

      

      
         Zarbi sortit une feuille pliée en quatre de sa poche. Lupe la tint de telle sorte qu’elle puisse la lire à la lueur du feu.

      

      
         — Mec, c’est ton écriture, ça.

      

      
         — Non.

      

      
         — Je t’ai vu écrire un tas de trucs sur les murs de Bellevue. Tu te rappelles la salle commune ? Une fois, t’avais gribouillé
            des phrases avec du ketchup. « La fin du monde approche. Nous ne sommes que poussière. » Ça, crois-moi, c’est toi qui l’as
            écrit.
         

      

      
         — Non, s’obstina Zarbi. Ekks s’est réveillé. Il m’a même dit deux ou trois mots. Il a demandé du papier et un crayon. Je l’ai
            vu noter cette liste de mes propres yeux.
         

      

      
         — Regarde-le. Il est dans le coma. Il a pas bougé d’un poil, et il ne bougera sans doute jamais plus. Tu ne lui as pas parlé,
            mon pauvre. Fais-moi confiance. Tout ça, ça s’est passé dans ta tête.
         

      

      
         — Je te jure, Lupe. C’était sa voix.

      

      
         — Pourquoi il t’aurait parlé, à toi ? Penses-y, nom d’un chien. Tu n’étais rien pour lui. Rien de plus qu’un rat de laboratoire.
            Un cobaye qui lui donnait l’occasion de tester son putain d’implant cérébral. Pourquoi il s’est pas plutôt adressé à Donahue
            ou à Tombes ?
         

      

      
         Zarbi baissa les yeux sur ses mains.

      

      
         — Parce qu’il savait que je suivrais ses directives s’il m’en donnait l’ordre.

      

      
         Il montra l’assemblage de composants à Lupe.

      

      
         — Si Ekks est resté évanoui pendant tout ce temps, s’il n’a pas dit un seul mot, alors dis-moi comment j’ai pu construire
            ça ? Comment j’aurais pu écrire cette liste ? (Il la lui reprit des mains.) « Condensateur quarante-sept pF » : je sais même
            pas à quoi sert un putain de condensateur. Je pense même pas avoir déjà entendu ce mot-là avant aujourd’hui. Alors, comment
            j’aurais pu choisir des éléments aussi précis et les assembler entre eux ?
         

      

      
         — Ce ramassis de bidules ne fera pas quoi que ce soit, pour ce que j’en sais. Ce n’sont que des transistors reliés par du
            fil de fer. On dirait un bijou tribal fait par un Pygmée qui aurait trouvé un avion crashé en pleine jungle. Tu pourrais aussi
            bien te le passer autour du cou, ton machin.
         

      

      
         Zarbi secoua la tête.

      

      
         — Écoute : là, en ce moment, je suis parfaitement sain d’esprit, OK ? Je vois le monde tel qu’il est, ni plus ni moins. T’as
            tort à propos d’Ekks. Il a trouvé quelque chose. Il a fait une grande découverte, peu importe ce que c’est, ici, dans le noir.
            C’est pas un vaccin. C’est pas un remède. Il a trouvé quelque chose d’encore plus bluffant. Et maintenant, il essaie de me
            tendre une perche pour me faire comprendre ce que c’est.
         

      

      
         Lupe s’empara du carnet de notes et en feuilleta les pages.

      

      
         — Alors, selon toi, il a trouvé quoi ?

      

      
         — Je sais pas, mais c’est pour ça qu’il s’est accroché jusqu’à maintenant. Son corps est en train de tomber en ruine, mais
            son cœur continue de battre malgré tout. C’est de la volonté pure. Il tient à nous dire quelque chose, quelque chose qu’il
            faut absolument que l’on comprenne avant qu’il meure.
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         Donahue se hissa sur le bord du radeau et se laissa rouler à l’intérieur.
         

      

      
         Elle essuya l’eau qui perlait sur sa visière. Le fond du radeau était encombré d’équipement de plongée de rechange : des palmes,
            des ceintures et des bouteilles de gaz.
         

      

      
         Elle dénicha une bouteille d’eau. Elle essaya de l’ouvrir avec ses gants mais, n’y parvenant pas, elle finit par découper
            le goulot avec son couteau. Elle déversa le contenu sur son casque, ses bras, ses jambes et le reste de sa combinaison pour
            rincer l’eau radioactive, puis jeta la bouteille vide par-dessus bord.
         

      

      
         Elle enleva ses gants après avoir desserré les colliers d’étanchéité et fit de même avec son casque. La vapeur de son souffle
            s’envola dans l’air glacial.
         

      

      
         Elle relâcha les bretelles de son harnais et se départit du recycleur et des bouteilles, puis elle ferma le détendeur.

      

      
         Elle se débarrassa enfin de sa ceinture lestée et de ses palmes après avoir relâché les courroies qui lui serraient les chevilles.

      

      
         Elle regarda autour d’elle. Noir d’encre. Comme son casque était toujours raccordé à sa batterie nickel-hydrures métalliques,
            les lampes frontales marchaient encore. Elle souleva le casque pour sonder le tunnel.
         

      

      
         Le niveau de l’eau avait tellement augmenté que la tête de Donahue était à quelques centimètres à peine du plafond, au point
            qu’elle n’aurait eu qu’à lever le bras pour toucher la maçonnerie craquelée et le mortier qui se désagrégeait peu à peu.
         

      

      
         Elle jugea que trop d’éléments alourdissaient le bateau, alors elle se débarrassa des surplus inutiles, essentiellement le
            matériel de plongée et deux manteaux.
         

      

      
         Elle tomba sur le chapeau de Nariko. Vieillot, fabriqué à partir d’un cuir épais, c’était le genre de relique qui se transmettait
            fièrement de génération en génération pour signifier le dévouement familial au corps des sapeurs-pompiers.
         

      

      
         Elle retourna le chapeau dans ses mains. Elle nettoya la crasse qui ternissait l’insigne de capitaine et le polit sur la manche
            de sa combinaison.
         

      

      
         Elle jeta un coup d’œil à l’éboulis colossal, au grand rideau de décombres qui bloquait le passage vers le nord. Quelque part,
            ensevelie au cœur de ces tonnes d’acier et de blocs de béton, gisait la dépouille de Nariko.
         

      

      
         Donahue tira sur la corde afin de rapprocher le bateau de la montagne de débris. Dès que la coque en PVC eut touché la surface
            en béton, Donahue se pencha en avant pour poser le chapeau sur l’une des pierres. Elle ajusta minutieusement la position de
            ce dernier afin de s’assurer qu’il repose solidement, droit et fier.
         

      

      
         Si Nariko avait péri en service et que, pour ses obsèques, on avait dévié la circulation pour l’honorer à grand renfort de
            tambours et de cornemuses, ce chapeau aurait été déposé sur son cercueil devant un camion en tête de cortège, à la vue de
            tous.
         

      

      
         Sa place était donc auprès de Nariko, et nulle part ailleurs.

      

      
         Donahue décrocha son talkie-walkie.

      

      
         — Je suis au bateau.

      

      
         — Tu vas bien ?

      

      
         — Ça va. J’arrive.

      

      
         Elle prit position au centre du radeau et déposa son casque et le kit de batterie sur la proue, afin que les deux lampes à
            halogène éclairent le tunnel qui s’étendait droit devant.
         

      

       

      
         Le bateau pourfendait un vaste amas de déchets flottants : bouteilles, pages de journaux trempées, morceaux d’emballages en polystyrène…
         

      

      
         Deux corps flottaient sur le ventre. Des dépouilles en état de décomposition avancée, entamées par les rats. Ils empestaient
            la charogne. Donahue essaya de les éviter, mais elle s’y prit trop tard : le radeau les percuta. Elle repoussa les deux cadavres
            avec sa pagaie.
         

      

      
         Malgré elle, Donahue se sentait apaisée par l’obscurité ambiante et l’écho du clapotis qui accompagnait chaque coup de pagaie.
            Elle leva brièvement les yeux vers la signalétique rouillée accrochée au plafond. La galerie, dont la maçonnerie fissurée
            était enduite d’une fine couche de glace, semblait s’étendre à l’infini. Il émanait de cet endroit une étrange beauté sépulcrale.
         

      

      
         Les horaires difficiles de la caserne l’avaient familiarisée avec le paysage aride de l’épuisement. Elle en avait arpenté
            la désolation glaciale à maintes reprises et, par conséquent, elle connaissait tous les symptômes qui le jalonnaient. Capacité
            de jugement altérée. Instabilité émotionnelle. Bouffées d’euphorie, marquées par des pics d’allégresse fébrile et suivies,
            quelques minutes plus tard, de profonds moments d’abattement.
         

      

      
         Libère-toi, se dit-elle. Étouffe toute forme d’émotion. La fatigue finira par te persuader d’embrasser la tranquillité du silence et des ténèbres.
               Elle te dépouillera de tes forces comme l’hypothermie, elle te paralysera d’une vague de sérénité et de bien-être dans laquelle
               tu voudras te noyer. Tu seras envoûtée par le charme de sirène de ces souterrains, et alors tu t’allongeras dans le fond de
               ce bateau, vidée et engourdie, hypnotisée par les clapotis et la brise fraîche, pendant que les eaux continueront de monter.

      

      
         Bats-toi.

      

      
         Survis.

      

      
         Elle releva la tête et cria haut et fort :

      

      
         — Bats-toi, salope ! (Sa voix, suraiguë, presque étrangère, se répercuta sur les parois du tunnel.) Bats-toi, pauvre conne !

      

      
         Elle se frappa la cuisse de son poing.

      

      
         — Ouais !

      

      
         Elle s’administra un second coup. Une douleur revigorante comme une dose de caféine.

      

      
         — Ouais, comme ça !

      

      
         Elle attrapa la pagaie et se remit à ramer à grands mouvements forts et puissants. Elle entonna Danny Boy1.
         

      

      
         Un souvenir : la Saint-Sylvestre au McDonnell’s. Tombes, vêtu d’un short et d’un casque de pompier, assis au comptoir en train
            de chanter le refrain plus fort que les autres.
         

      

      
         Donahue pagaya de plus belle en chantant encore plus fort.

      

      
         Elle aperçut une galerie voûtée qui bifurquait sur sa droite ; l’entrée d’une grotte, au pourtour irrégulier, en partie barrée
            par une série de poutres et de planches fracassées. Un vieux panneau était cloué sur le bois :
         

      

      
         DANGER

         DÉFENSE D’ENTRER

         ZONE INSTABLE

         DANGER

      

      
         Donahue pivota le casque de plongée pour pointer les halogènes sur l’entrée du tunnel. Le faisceau balaya les planches tordues
            avant de percer l’obscurité de la grotte qui se trouvait au-delà.
         

      

      
         Un amas de couvertures, de bidons de plastique, de bouts de plâtre et autres immondices flottants s’était accumulé derrière
            les planches. Les restes d’un camp de clochards. Un refuge érigé par de pauvres âmes brisées ayant fui la lumière du jour
            et le brouhaha de la cité. Ils avaient soulevé une grille d’égout quelque part et descendu une échelle pour s’engouffrer dans
            l’obscurité du réseau souterrain afin de s’isoler dans le réconfort maternel de la nuit perpétuelle.
         

      

      
         Plouf. Quelque chose venait de troubler le calme de l’eau près de l’entrée du tunnel. Des rides s’étendirent sur la surface. Donahue
            déplaça le rayon de lumière pour en déterminer la cause : elle vit alors un visage émacié, celui d’un infecté en train de
            se faufiler entre les lattes de bois flottantes. Un os dépassait de la laine de son long manteau : une clavicule cassée.
         

      

      
         Le revenant putride se dépêtra des planches et disparut lentement sous l’eau. Les vagues s’estompèrent peu à peu, et la surface
            reprit son allure de verre poli comme de l’onyx.
         

      

      
         La créature émergea soudain à une distance dangereusement proche de l’embarcation et exécuta un mouvement de brasse frénétique
            dans sa direction.
         

      

      
         Donahue fut alors confrontée à un dilemme. Devait-elle s’enfuir ou se battre ? Déguerpir à grands coups de pagaie ou affronter
            cette chose faible et mourante ?
         

      

      
         Elle conclut qu’il valait mieux se battre. Certes, elle aurait pu distancer la créature sans problème et revenir jusqu’à Fenwick,
            mais celle-ci n’aurait pas abandonné sa traque pour autant. Tôt ou tard, cette goule putréfiée aurait atteint le quai de la
            station pour apparaître au pied des marches. Il était plus sage de la détruire maintenant.
         

      

      
         Elle saisit une des pagaies et la cassa sur son genou en un craquement sonore. Le bout sectionné du manche en fibre de verre
            était à présent hérissé d’une multitude de petites pointes acérées.
         

      

      
         Donahue alla s’agenouiller à la proue du bateau en tenant le bout de pagaie comme un harpon, prête à frapper.

      

      
         Deux autres créatures infectées s’insinuèrent entre les planches tordues en se tortillant, émergeant des ténèbres confinées
            de la grotte.
         

      

      
         Double plouf. Les deux êtres squelettiques se dirigeaient maladroitement dans sa direction en provoquant de petites vagues.
         

      

      
         — Merde.

      

      
         Donahue se débarrassa de sa lance improvisée et ramassa l’autre pagaie pour aussitôt battre en retraite.

      

      
         La course-poursuite qui s’ensuivit semblait tout droit sortie d’un cauchemar fiévreux. Donahue pagayait le plus vite qu’elle
            pouvait, et pourtant elle avait l’impression de maintenir une cadence dérisoire. Les briques et les contreforts, éclairés
            par les deux lampes du casque placé à la proue, défilaient si lentement qu’elle avait l’impression de ne pas avancer du tout.
         

      

      
         Elle ne pouvait pas voir les créatures qui nageaient à ses trousses, mais elle entendait en revanche le bruit de leurs coups
            de pied à la surface de l’eau qui résonnait contre les parois du tunnel, fort et intime à la fois.
         

      

      
         Elle risqua un regard derrière elle. Ils étaient tout près. Plus qu’elle ne l’aurait cru. Ils allaient parvenir à la rattraper
            avant qu’elle n’atteigne le quai de la station.
         

      

      
         Quelque chose se profilait droit devant : la silhouette de la vieille voiture de l’IRT, garée sur une voie de service. Les
            panneaux en bois de son revêtement pendaient sur sa charpente en fer. Les portes étaient ouvertes ; à l’intérieur, le niveau
            de l’eau était presque aussi haut que les fenêtres.
         

      

      
         Donahue pagaya dans sa direction. Elle dériva lentement devant elle et éclaira les fenêtres pour inspecter l’intérieur. Des
            luminaires en laiton pendaient des panneaux boisés pourris, et les armatures rouillées des sièges émergeaient hors des eaux
            sombres.
         

      

      
         Elle attacha la corde à la poignée d’une des fenêtres, agrippa le bord d’une des portes et se hissa à bord de la voiture.

      

      
         Elle sonda l’intérieur décrépit en tenant le casque devant elle.

      

      
         Les boiseries en chêne étaient si imbibées qu’elles étaient devenues aussi malléables que du liège ; les vieux rideaux des
            fenêtres étaient moisis et, au plafond, les pales des ventilateurs étaient rouillées jusqu’à la moelle.
         

      

      
         Donahue avait de l’eau jusqu’à la taille. Elle brisa la croûte de glace qui recouvrait la surface en pataugeant vers l’avant
            de la voiture. Elle était transie.
         

      

      
         Les planches sous ses pieds étaient molles comme un tapis. Elle avança lentement, en s’assurant que chaque planche était assez
            solide pour supporter son poids.
         

      

      
         Elle glissa le casque sur un porte-bagages et ajusta les lampes à halogènes pour couvrir le plus grand espace possible, éclairant
            la voiture d’une lumière blanche crue.
         

      

      
         La porte au bout de la remorque était bloquée. Elle lui asséna des coups de poing et de pied ; les panneaux en bois s’effritèrent
            comme du carton mouillé.
         

      

      
         Elle tourna son regard vers l’obscurité du tunnel. Elle pouvait entendre les clapotis incessants de l’eau, le claquement de
            mains sur sa surface.
         

      

      
         Les trois créatures apparurent, des clochards barbus ralentis par leur manteau, battant l’eau à grands coups maladroits, se
            dirigeant droit sur elle.
         

      

      
         Elle resserra sa poigne sur le manche brisé de la pagaie. Ils étaient tout près.

      

      
         Sans qu’elle le veuille, Tombes s’imposa soudain dans ses pensées, emplissant sa tête d’une dissonance d’émotions conflictuelles,
            alors qu’une succession de souvenirs heureux s’entrecoupait d’images traumatisantes qui lui chaviraient l’estomac.
         

      

      
         Une nuit d’été. Tombes portant un bras autour de ses épaules, alors qu’elle et lui étaient appuyés sur une rambarde au-dessus
            de la baie, perdus dans la contemplation de l’étendue illuminée du pont Verrazano-Narrows.
         

      

      
         Flash horrible : Tombes, gisant sur le carrelage du hall des guichets, son bras droit arraché net au niveau de l’épaule, d’où
            pendaient des lambeaux de peau flasque.
         

      

      
         Une balade nocturne le long de la promenade de Wildwood. Tous deux savourant des barbes à papa et observant d’un air amusé
            la foule estivale et les révolutions de la grande roue.
         

      

      
         Flash horrible : un crâne écrasé, déversant une gerbe de cervelle. Une langue pendant d’une bouche grande ouverte.

      

      * * *

      
         Donahue se massa les tempes. Prise d’une soudaine vague de nausées, elle passa la tête par-delà la porte de la voiture et vomit. Elle cracha
            dans l’eau pour chasser le goût amer de la bile, puis elle s’appuya contre l’encadrement.
         

      

      
         — Allez, les gars ! s’exclama-t-elle, consciente de la fatigue qui pesait dans sa voix. C’est l’heure de s’éclater !

      

      
         Le premier type atteignit la voiture. Une longue barbe grise encerclait ses dents jaunes. Il s’agrippa au cadre de la porte.
            Ses yeux noirs de prédateur, à moitié dissimulés par un rideau de cheveux ternes, étaient braqués sur Donahue. Il chercha
            à se hisser à l’intérieur en utilisant la tête d’attelage submergée comme point d’appui.
         

      

      
         Donahue le saisit par le revers de son manteau.

      

      
         — Laisse-moi te filer un coup de main, mon vieux.

      

      
         Elle tira le revenant nauséabond vers elle et l’aida à monter.

      

      
         — De rien.

      

      
         Sans autre forme de procès, elle lui planta violemment l’extrémité acérée du bout de pagaie dans l’œil. Le clochard se raidit
            en tressaillant, comme s’il avait reçu une décharge électrique. Donahue lui enfonça le manche encore plus profondément dans
            le crâne ; l’infecté fut pris de nouveaux soubresauts, avant de tomber à la renverse, la pagaie toujours logée dans son orbite.
            Donahue essaya de la retenir, mais la surface lisse en fibre de verre glissa entre ses doigts gantés.
         

      

      
         Le clochard tomba dans l’eau. Il flotta à la surface pendant quelques instants, durant lesquels Donahue tenta en vain de rattraper
            la pagaie, mais le lourd manteau gorgé d’eau de la créature entraîna cette dernière vers le fond.
         

      

      
         — Bordel de merde !

      

      
         Elle se tint sur le pas de la porte, scrutant les ténèbres à la recherche des deux autres clochards.

      

      
         Ils avaient disparu.

      

      
         Elle s’immobilisa, à l’affût du moindre mouvement. Ne percevant rien, elle attrapa le casque posé sur le porte-bagages et
            traversa la voiture en balayant la surface de l’eau avec les halogènes, prête à contrer une attaque.
         

      

      
         Une des créatures barbues se pencha brusquement sur l’un des bords de fenêtre pour essayer de l’attraper. Elle esquiva le
            coup de justesse et lui attrapa le bras. Elle tira l’infecté vers elle pour le faire pénétrer à l’intérieur jusqu’à la taille,
            puis elle lui éclata le crâne d’un puissant coup de casque. Le vagabond glissa dans les flots et disparut presque aussitôt.
         

      

      
         Elle retourna lentement jusqu’à la porte latérale en surveillant la voiture inondée à l’aide de ses lampes.

      

      
         Elle se pencha à l’extérieur pour attraper le bord du bateau et le ramener vers elle.

      

      
         Elle perçut un mouvement à la périphérie de son champ de vision. Elle leva les yeux. Le troisième clochard était couché à
            plat ventre sur le toit de la voiture, juste au-dessus de sa tête. Il se laissa glisser lentement sur elle, ses longs cheveux
            lui cachant le visage, et se mit à siffler comme un serpent.
         

      

      
         
            1 Célèbre ballade écrite en 1910 par Frederic Weatherley, chantée sur la mélodie de Londonderry Air, habituellement associée aux communautés irlandaises (NdT).
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         Lupe avait le regard fixé sur l’entrée nord du tunnel. Elle consulta sa montre.
         

      

      
         — Donnie devrait être de retour à l’heure qu’il est.

      

      
         Elle fit demi-tour. Zarbi était assis en haut de l’escalier. Du sang ruisselait sur son cou et sa poitrine.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fous, bordel ? lui cria Lupe en se précipitant à sa rencontre.

      

      
         Elle lui saisit le poignet et le força à enlever sa main ensanglantée de son oreille. Elle lui inclina la tête sur le côté ;
            le port de l’implant pendait au bout de son fil.
         

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         — Je veux plus avoir cette merde dans le crâne, dit-il en arborant un sourire groggy.

      

      
         — Tu vas te déraciner la cervelle, pauvre con. Je vais aller te chercher un pansement. Reste là. Bouge pas. Et t’avise surtout
            pas de toucher à ce machin.
         

      

      
         Elle rapporta une trousse de premiers soins. Elle s’assit à côté de Zarbi et repoussa des mèches de cheveux pour mieux examiner
            sa blessure.
         

      

      
         Une prise en titane à cinq alvéoles lui sortait de la tête. Le filetage des deux vis censées la maintenir en place était taché
            de sang et de minuscules éclats d’os.
         

      

      
         — Putain, Zarbi. Tu l’as carrément arrachée de ta boîte crânienne.

      

      
         Lupe extirpa une paire de ciseaux de leur emballage et coupa les fils en iridium aussi fins que des cheveux.

      

      
         Elle tint la prise à hauteur de ses yeux.

      

      
         — Ça, c’est la batterie au lithium, expliqua Zarbi.

      

      
         — Alors ce truc faisait quoi, au juste ? Il envoyait une décharge dans ton cerveau dès que t’avais des hallucinations ?

      

      
         — Ça les empirait.

      

      
         Zarbi lui tendit la main, paume ouverte. Aussitôt que Lupe lui eut donné l’implant, il le jeta dans l’eau qui inondait le
            quai.
         

      

      
         Lupe appliqua un pansement sur le trou suintant, puis elle se lava les mains avec de l’eau en bouteille. Elle donna deux cachets
            de paracétamol à Zarbi.
         

      

      
         — Comment tu te sens ?

      

      
         — Mieux.

      

      
         — Pour de vrai ?

      

      
         — Je suis pas un robot. Je veux pas qu’on essaie de me contrôler.

      

      
         Lupe regarda sa montre.

      

      
         — Quarante minutes se sont écoulées depuis que j’ai parlé à Donnie. Elle devrait déjà être là.

      

      
         — Elle est pas mal malade. Elle s’est peut-être arrêtée en chemin pour reprendre des forces. T’aurais pas d’autres cachets ?

      

      
         Lupe lui lança le flacon. Zarbi engloutit une poignée de comprimés.

      

      
         Il reprit ensuite l’enchevêtrement de composants radio et se remit à épisser les fils de fer. Il dévissa l’écouteur du casque
            et le noua au circuit. Il attacha ensuite le câble autour de la rampe en fer de l’escalier pour s’en servir comme antenne.
         

      

      
         — Repose-toi, lui dit Lupe. T’as perdu beaucoup de sang.

      

      
         — Je vais bien. Sérieusement.

      

      
         — Tu te sens euphorique à cause de la perte de sang, je te dis. Tu vas t’effondrer dans moins d’une minute pour pioncer.

      

      
         Il relia les fils du câble effiloché aux bornes de la pile de neuf volts, puis il se mit à jouer avec le sélecteur de fréquences,
            haut-parleur appuyé contre son oreille, les sourcils froncés, l’air concentré.
         

      

      
         Il se gratta derrière l’oreille droite.

      

      
         — Hé ! Je viens tout juste de te rafistoler, bon sang, le gronda Lupe. Tâche de pas rouvrir la blessure.

      

      
         — Ça va. Ça me gratte tout le temps. Lupe fit un geste vers la radio.

      

      
         — T’arriveras pas à parler à quelqu’un, sans courant ni portée.

      

      
         — J’ai pas l’intention de communiquer avec qui que ce soit. J’essaie d’écouter.

      

      
         — D’écouter quoi ?

      

      
         — Le virus.

      

      
         Lupe alla s’asseoir à ses côtés et porta le petit écouteur à sa propre oreille.

      

      
         — Il y a rien à part des parasites.

      

      
         — Écoute plus attentivement.

      

      
         — Rien, je te dis. Que du bruit blanc.

      

      
         — Justement, t’entends pas les pulsations qui se cachent parmi les parasites ? Je les entends à chaque fois que l’un d’entre
            vous utilise la radio depuis qu’on est coincés ici. On dirait des petits coups de marteau sur un morceau de bois.
         

      

      
         — Ce sont des interférences. Il y a beaucoup de fer dans la roche.

      

      
         — Concentre-toi. Chaque cliquetis est différent. Il y a toujours des nuances, des changements de tempo.

      

      
         Elle rapprocha l’écouteur de son oreille une fois de plus.

      

      
         — C’est toujours pareil en ce qui me concerne. Que du bruit.

      

      
         Zarbi prit le carnet de notes.

      

      
         — Ekks retranscrivait les sons. Tous ces symboles, toutes ces lettres correspondent à ça, pas à des mots. Vois-le comme une
            partition de musique, une transcription du chant qui hante les tunnels à notre insu et qui ne s’arrête jamais.
         

      

      
         — Alors si je comprends bien, tu prétends qu’il avait accès aux pensées du virus ?

      

      
         — Exactement. C’était ça, sa découverte capitale ; pendant que les autres labos s’évertuaient à éradiquer la maladie à grands
            coups de pénicilline et d’antibiotiques – j’ai même entendu dire qu’une équipe, rassemblée dans un silo lance-missiles désaffecté
            quelque part dans les Everglades, s’adonnait à toutes sortes d’expériences dignes de Frankenstein –, Ekks, lui, a fini par
            comprendre que le virus était intelligent. Alors il a essayé de communiquer avec lui et, au bout du compte, il est parvenu
            à lui parler.
         

      

      
         — Il a eu une conversation avec lui ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Il lui a demandé quoi ?

      

      
         Zarbi haussa les épaules.

      

      
         — Comment je le saurais ? Des questions évidentes, j’imagine. Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Que voulez-vous ?

      

      
         Lupe s’empara du carnet de notes.

      

      
         — Et tu crois qu’Ekks a écrit les réponses là-dedans ?

      

      
         — C’est pour ça que ce cahier est aussi précieux. C’est la seule et unique communication directe que l’humanité a pu avoir
            avec cette maladie.
         

      

      
         — Je marche pas. Cette merde n’est rien d’autre qu’un germe, une bestiole bonne à se tortiller dans une boîte de Petri. Elle
            ne pense pas, elle n’élabore pas de plans. On ne peut pas lui parler, pas plus qu’on ne peut demander à la syphilis ce qu’elle
            a mangé ce midi.
         

      

      
         — Non, rétorqua Zarbi. Tu te trompes.

      

      
         Lupe esquissa un geste en direction de la radio improvisée par Zarbi.

      

      
         — Alors, si je comprends bien, tu crois que t’es en train de l’écouter en ce moment même ? Tu surveilles ses pensées ?

      

      
         — C’est ça.

      

      
         — Et il pense à quoi ? Qu’est-ce qu’il essaie de te dire ?

      

      
         — Qu’il vient d’un endroit sombre et froid. Qu’il a fait un long voyage, qu’il a franchi une distance inimaginable. Qu’il
            a dormi pendant des milliers, des millions d’années. Qu’il a rêvé pendant tout ce temps-là. Et que, maintenant, il est sorti
            de son hibernation.
         

      

      
         — C’est de la folie, dit Lupe. T’es pas en train d’écouter la radio ; t’es en train d’écouter les voix qui se bousculent dans
            ta tête.
         

      

      
         — Je dis la vérité. Je le jure devant Dieu.

      

      
         — Arrête. Tu ne crois pas en Dieu. Et fais-moi confiance, Dieu ne croit pas en un raté de ton genre.

      

      
         Ils aperçurent alors une lueur chaude éclairer la surface de l’eau à la sortie du tunnel nord. Lupe se précipita au bord de
            l’eau.
         

      

      
         — Donnie ? (L’écho de sa voix résonna le long des parois du tunnel.) Donnie, est-ce que c’est toi ?

      

      
         Elle entendit des coups de pagaie au loin. Donahue, trempée de sueur, apparut peu de temps après. Le casque posé sur la proue
            de l’embarcation émettait une faible lumière orangée, signe que les piles des lampes à halogène étaient sur le point de rendre
            l’âme.
         

      

      
         Donahue dirigea le bateau vers le bas des marches et, une fois parvenue à une certaine distance, lança la corde à Lupe. Celle-ci
            l’attrapa au vol et tira dessus pour ramener le radeau à sa hauteur, puis elle la noua à la rampe de l’escalier.
         

      

      
         — J’ai amené de la compagnie, dit Donahue.

      

      
         Un clapotis de petites vagues parvint aux oreilles de Lupe. Elle dirigea le faisceau de sa lampe vers la source du bruit,
            à la sortie du tunnel. Un être rachitique en décomposition se débattait furieusement dans l’eau en repoussant les fines plaques
            de glace qui flottaient autour de lui ; un clochard à la barbe longue et aux cheveux plaqués sur le visage qui se démenait
            pour rester à la surface malgré le lourd manteau qui l’attirait vers le fond.
         

      

      
         Lupe s’empara d’un des pots de peinture qu’elle avait empilés sur une marche, releva légèrement son couvercle et le projeta
            en direction de la créature. Le pot atterrit dans l’eau tel un boulet de canon. Le choc délogea le couvercle, et des globules
            d’huile scintillants apparurent alors dans les eaux entourant l’infecté. Une nappe chimique aux reflets multicolores se répandit
            à la surface.
         

      

      
         Lupe saisit l’une des lattes de bois qui brûlaient dans le seau et la projeta dans l’obscurité du tunnel. Le bout de bois
            fendit l’air en décrivant un arc élégant avant de terminer sa course près du clochard.
         

      

      
         Une nappe de feu bleu se répandit aussitôt à la surface de l’eau. Les morceaux de glace fondirent en pétillant, alors que
            les hautes flammes noircissaient le plafond du tunnel.
         

      

      
         La créature en combustion se débattait avec vigueur, les bras et la tête dévorés par l’incendie. Les poils de sa barbe s’envolèrent
            en fumée.
         

      

      
         Elle braqua son regard noir sur Lupe et Donahue, qui se trouvaient au bord de l’eau à une vingtaine de mètres, et essaya de
            s’extirper du lac de feu pour aller à leur rencontre.
         

      

      
         Son visage était en train de fondre. Elle n’avait plus de lèvres, d’oreilles ou de nez. Ses globes oculaires se mirent à bouillir,
            puis éclatèrent avant de s’évaporer dans les flammes. Le clochard infecté fut pris de convulsions, en proie à une mort lente,
            et cessa de se débattre. Sa peau en ébullition se fendit avec des bruits secs alors que le cadavre disparaissait dans les
            profondeurs.
         

      

      
         L’incendie perdit de son intensité, vacilla et finit par s’estomper. Quelques flammes bleues subsistèrent à la surface de
            l’eau bouillonnante comme un marais.
         

      

      
         — Il y a d’autres enculés de ce genre sur tes talons ? demanda Lupe.

      

      
         — Ils étaient trois. Je me suis occupée des deux autres.

      

      
         Donahue saignait du front. Elle desserra les colliers de ses avant-bras et enleva ses gants. Elle tamponna sa blessure avec
            le bandana que Lupe venait de lui tendre.
         

      

      
         — Est-ce que ça va ? lui demanda cette dernière.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Rassure-moi. Tu ne t’es pas fait mordre ?

      

      
         — Non.

      

      
         Donahue prit place sur une marche à côté du seau de feu.

      

      
         — Regarde-moi, dit Lupe.

      

      
         Donahue leva les yeux.

      

      
         — Jure-moi que c’est pas une morsure.

      

      
         — C’est pas une morsure. Et je t’emmerde.

      

      
         Donahue se releva péniblement, éreintée, et s’extirpa de sa combinaison. Elle appliqua un pansement sur sa balafre, puis elle
            se rhabilla et enfila une paire de bottes.
         

      

      
         Elle fit un geste en direction de Zarbi, assis sur une marche. Toute l’attention de ce dernier semblait concentrée sur la
            radio de fortune posée à côté de lui, et sur l’écouteur qu’il tenait près de son oreille.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui est arrivé à sa tête ?

      

      
         — Une petite chirurgie improvisée.

      

      
         — Et il fait quoi, là ?

      

      
         — Il est en train de communier avec le virus. Laisse-le faire.

      

      
         Deux sacs à dos gisaient appuyés contre le mur de la cage d’escalier, à côté de deux combinaisons NRBC. Lupe lança le tout
            au fond du bateau.
         

      

      
         Elle indiqua les planches tordues qui bloquaient le tunnel sud.

      

      
         — On n’a plus qu’à arracher les clous et voir jusqu’où ce tunnel nous emmènera.

      

      
         — Si l’eau monte davantage, on va finir noyés.

      

      
         — Cette putain de ville invente de nouvelles façons de nous buter à chaque heure qui passe. Il faut qu’on dégage d’ici. On
            n’a pas d’autre choix.
         

      

      
         Donahue regarda sa montre.

      

      
         — Plus que deux heures avant qu’on vienne nous chercher.

      

      
         Lupe jeta un coup d’œil à sa propre montre.

      

      
         — Ils sont supposés arriver à sept heures. S’ils ont une minute de retard, on saute dans le rafiot et on pagaie comme des
            malades, vu ? Sept heures. Pas une seconde de plus.
         

      

      
         — J’entends quelque chose, s’exclama Zarbi en faisant un signe vers le haut-parleur. Une voix.

      

      
         — Sans blague.

      

      
         — Je vous jure ! (Il tendit l’écouteur dans leur direction.) Une voix humaine. Pour de vrai.

      

      
         Lupe s’agenouilla à ses côtés et porta l’écouteur à son oreille.

      

      
         — Nom de Dieu, c’est l’hélico ! Il n’est pas loin !

      

      
         Elle décrocha à la hâte la radio qu’elle portait à la ceinture. Elle monta le volume et activa la fonction mains libres.

      

      
         — Secours no 4, ici Charlie Charlie Foxtrot, vous me recevez ?

      

      
         Répondez.

      

      
         Donahue attrapa la radio des mains de Lupe.

      

      
         — Ici Secours no 4, ça fait plaisir de vous entendre.
         

      

      
         Elle s’appuya contre le mur, soudain exténuée par le soulagement.

      

      
         — Vous avez accompli votre mission ? Répondez.

      

      
         — Dix-quatre. Ekks est avec nous.

      

      
         — Secours no 4, nous toucherons le sol dans environ dix minutes. Il nous en faudra cinq de plus pour vous rejoindre. Préparez le docteur
               pour qu’il soit prêt à bouger dès qu’on arrive.

      

      
         — Reçu. On a franchement hâte de partir d’ici.

      

      
         Donahue se tourna vers Lupe.

      

      
         — Tu vois ? Je t’avais bien dit qu’ils ne nous abandonneraient pas.
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         Évoluant à une vitesse de soixante-dix nœuds, l’hélicoptère effectua un lent virage à dix degrés pour affronter le vent de face.

      

      
         Byrne se retourna sur son siège.

      

      
         — Regardez.

      

      
         Le chef Jefferson déboucla son harnais et ajusta son casque.

      

      
         — Je suis censé regarder quoi ?

      

      
         Il ne voyait rien d’autre que le reflet des instruments dans le pare-brise du poste de pilotage.

      

      
         Byrne indiqua un point orange scintillant dans le lointain.

      

      
         — Un incendie. Il couvre un rayon de plusieurs kilomètres.

      

      
         — C’est la ville ?

      

      
         — Les raffineries. Elles continueront de brûler comme ça pendant des mois, voire des années.

      

      
         Le chef retourna dans la cabine pour rejoindre les autres membres de son équipe. Craven tenait un gros fusil-mitrailleur à
               bande contre sa poitrine et mâchait un chewing-gum, tandis que Bingham était en train de déplier un brancard qu’elle déposa
               ensuite par terre. Elle suspendit deux sacs de soluté à un pied de perfusion.

      

      
         — Le docteur sera sérieusement irradié, cria le chef pour se faire entendre malgré le rugissement du rotor. Ne l’oubliez pas.
               C’est un patient d’une valeur inestimable, mais c’est aussi un déchet radioactif. Ne le touchez à main nue sous aucun prétexte.

      

      
         — Oui, chef.

      

      
         — Tout va bien, Bingham ?

      

      
         — Très bien, chef.

      

      
         — Vous sembliez effrayée, tout à coup.

      

      
         — Ça va.

      

      
         Le chef défit une partie de sa fermeture afin de pouvoir plonger la main dans la poche de sa chemise. Il en sortit une flasque,
               dévissa le bouchon et la passa à Bingham.

      

      
         Elle en but une lampée.

      

      
         Jefferson s’adressa alors au pilote.

      

      
         — Mets-moi en liaison avec le lac Avalanche. Le pilote s’exécuta.

      

      
         — Équipe de reconnaissance à Flight One, on vous écoute, à vous.

      

      
         — Comment ça se passe, là-bas ?

      

      
         — Assez bien, chef. Nous avons passé le pavillon en revue de fond en comble, étage par étage. Le bâtiment est sécurisé. Il
            est au centre d’une clairière qui s’étend sur tous les côtés, et l’orée des bois qui l’entourent se trouve à une centaine
            de mètres. La zone est donc parfaite pour la dissémination de mines antipersonnel. On ne peut y accéder que par une seule
            route, et la visibilité est parfaite. L’endroit sera une forteresse idéale.
         

      

      
         — Vous avez trouvé des provisions ?

      

      
         — Il y a une réserve de denrées non périssables à l’arrière des cuisines. Elle est bien garnie.

      

      
         — Excellent.

      

      
         — Il y a quelques bâtiments annexes tout près de l’héliport. Nous comptons aller les inspecter dès le lever du soleil. Nous
            y trouverons peut-être du kérosène, si nous avons de la chance.
         

      

      
         — Il est censé y avoir un chalet au bord du lac, est-ce exact ?

      

      
         — Tout à fait, chef. Une cabane en rondins.

      

      
         — C’est là que nous traiterons Ekks. Transférez tout le matériel dans ce chalet. Voyez si vous pouvez lancer le générateur,
               et assurez-vous qu’il y a l’eau courante.

      

      
         — Oui, chef.

      

      
         — Le docteur doit être maintenu en isolement coûte que coûte, vous m’entendez ? Je ne veux pas que quelqu’un l’approche sans
               mon consentement.

      

      
         — Dois-je comprendre que le Dr Ekks sera seul ? Qu’il n’y aura pas d’autres patients pour l’accompagner ?

      

      
         — Le Dr Ekks est notre seule et unique priorité.

      

      
         — Compris.

      

      
         Jefferson retira le jack de la prise située au plafond et jeta le casque sur le siège voisin.

      

      
         — Qu’adviendra-t-il des pompiers qui l’accompagnent ? demanda Byrne.

      

      
         Jefferson ne daigna pas répondre à la question du pilote.

      

      
         Ce dernier laissa passer quelques secondes, avant de crier :

      

      
         — Vingt minutes avant la cible !

      

      
         — Mettez vos masques, dit alors le chef. Et bonne chance à tous.
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         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Zarbi était assis en tailleur au centre de la pièce. Après un moment d’hésitation, il tira la couverture de survie.

      

      
         Wade. Mutilé, calciné. Son visage n’était plus qu’un masque de charbon aux yeux fondus, dont les lèvres retroussées dévoilaient
            deux rangées de dents blanches et scintillantes. Ses mains étaient repliées sur sa poitrine comme celles d’une momie ; les
            muscles et les tendons de ses bras, contractés par la combustion, étaient rétractés sur son cadavre en une pose grotesque
            de pugiliste.
         

      

      
         Zarbi agrippa le corps rigide de Wade et le souleva de quelques centimètres. Le sang et la graisse du cadavre ayant bouilli
            pendant l’incendie, son poids avait été réduit de moitié.
         

      

      
         Il glissa une main dans une des poches du pantalon de Wade, rompant le tissu raidi, et en sortit le tube en cuivre qui contenait
            l’ampoule de cyanure. Il dévissa le bouchon et inspecta le petit flacon. Il était intact.
         

      

      
         — Tu fais quoi ?

      

      
         Lupe se tenait sur le pas de la porte.

      

      
         — Vous allez bientôt monter à bord de l’hélico. Moi, je resterai ici.

      

      
         Il leva les yeux vers Lupe en esquissant un sourire mélancolique.

      

      
         — J’ai apprécié ces derniers jours, tu sais. J’ai aimé votre compagnie, depuis notre départ de Bellevue. Navrant, non ? C’est
            pas la chose la plus pitoyable que t’aies jamais entendue ? Je ne me souviens pas de la dernière fois où je me suis senti
            aussi heureux que pendant le temps passé dans ce trou à rats.
         

      

      
         — Tout ira bien. On va veiller sur toi.

      

      
         — Non. Je suis en train de mourir, et ça me va. Je veux dire, on est tous foutus au bout du compte, de toute façon. On vit
            notre vie en se demandant ce qu’elle signifie vraiment.
         

      

      
         — T’es pas obligé de mourir tout seul dans le noir.

      

      
         — Je vais vous aider à monter à bord de l’hélico ; après, je vais peut-être bien aller me promener, comme je voulais le faire
            au départ.
         

      

      
         Elle posa la main sur son épaule.

      

      
         — Que Dieu te bénisse, Marcus.

      

      
         Il posa sa main sur la sienne tout en réprimant une montée de larmes.

      

       

      
         Ils sortirent dans le hall des guichets jonché de gravats et se dirigèrent vers l’escalier du quai.
         

      

      
         — Nom de Dieu de merde.

      

      
         Ils trouvèrent Donahue qui, penchée sur Ekks, tentait une réanimation cardio-pulmonaire.

      

      
         — Venez m’aider, bordel !

      

      
         Lupe dévala l’escalier.

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      

      
         — Il a arrêté de respirer.

      

      
         — Depuis combien de temps ?

      

      
         — Je ne sais pas. Je l’ai regardé et il avait les lèvres bleues.

      

      
         Elle lui tâta le pouls au niveau de la carotide. Elle revérifia sa respiration.

      

      
         — Me fais pas ça, connard.

      

      
         Elle pratiqua une autre série de compressions.

      

      
         — C’est à cause de ses poumons, c’est ça ? dit Lupe. Ce putain de sifflement dans sa poitrine. Une pneumonie.

      

      
         — Une trousse de soins. Vite.

      

      
         Lupe lui lança un kit de secours.

      

      
         Donahue s’inclina sur Ekks et éclaira l’intérieur de sa bouche avec une lampe stylo.

      

      
         — Il a des lésions. Les parois de sa gorge sont tellement enflées qu’il ne peut plus respirer.

      

      
         Elle sortit un bistouri de son emballage stérile.

      

      
         — Bon. Je vous préviens, ça ne va pas être joli.

      

      
         Elle palpa la gorge du docteur pour localiser sa pomme d’Adam et le cartilage cricoïde situé juste en dessous.

      

      
         — Allons-y.

      

      
         Ekks fut pris de convulsions lorsque la pointe du scalpel lui troua la peau. Il cracha une giclée de sang ; Donahue enfonça
            son index dans la plaie et le tortilla afin d’élargir celle-ci.
         

      

      
         — J’ai besoin d’une sorte de tube.

      

      
         Lupe enleva les piles de la lampe stylo et dévissa l’ampoule.

      

      
         Donahue introduisit le tube métallique dans la blessure. Une inhalation sifflante aiguë se fit alors entendre. Ekks arqua
            le dos, et sa poitrine se souleva et s’affaissa.
         

      

      
         — Bon Dieu, c’était juste, dit Lupe en se laissant choir à terre.

      

      
         Donahue regardait Ekks respirer. Ses expirations étaient lentes et creuses.

      

      
         Elle secoua la tête.

      

      
         — Il est foutu.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — On est en train de le perdre. On ne peut plus rien pour lui.

      

      
         
            
         

      

      
         — Fais-lui une piqûre d’adrénaline ! s’exclama Lupe. Donne-lui n’importe quoi !

      

      
         — Non. Il est en train de sombrer. Pour de vrai.

      

      
         — T’en es sûre et certaine ?

      

      
         — Oui.

      

      
         Ils s’assirent tous les trois pour assister aux derniers instants du docteur.

      

      
         Lupe se pencha sur lui, si près qu’elle semblait vouloir boire son dernier souffle.

      

      
         — Je sais ce que tu es. Tu m’entends, sale fils de pute ? Je sais ce que tu es.

      

      
         Il expira en tremblotant.

      

      
         — Et voilà, soupira Donahue. Il est mort. Ce putain de calvaire n’aura servi à rien.
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         — Équipe de secours, ici Flight One. Nous approchons. Nous avons besoin de votre balise, à vous.

      

      
         — Dix-quatre.

      

      
         Donahue ouvrit un sac à dos et en sortit un cylindre noir semblable à un thermos : une balise de détresse militaire. Elle
            monta jusqu’au niveau de la ruelle et enfila un masque à gaz. Elle tira le rideau de polyéthylène. Les ordures qui jonchaient
            la ruelle étaient recouvertes de neige. De gros flocons tombaient lentement du ciel nocturne.
         

      

      
         Elle alluma l’interrupteur de la balise avec son pouce, puis elle passa son bras à travers la grille et la lança dans la ruelle.
            L’appareil rebondit et alla se caler dans la neige.
         

      

      
         Le stroboscope était recouvert d’un filtre infrarouge qui donnait l’illusion que la balise était éteinte, mais le pilote de
            l’hélicoptère pourrait facilement voir son clignotement étincelant avec des lunettes de vision nocturne lorsqu’il survolerait
            les ruines du sud de Manhattan.
         

      

       

      
         Lupe redémarra le groupe électrogène et retourna dans le hall.
         

      

      
         Ils firent rouler Ekks pour lui glisser les bras et les jambes dans une combinaison NRBC jaune. Ils remontèrent la fermeture
            et lui enfilèrent de lourds gants en caoutchouc butyle qu’ils scellèrent avec de l’adhésif. Ils lui mirent un masque sur le
            visage et rabattirent la capuche sur sa tête.
         

      

      
         — Bien joué, leur dit Donahue. Le temps qu’ils se rendent compte qu’il est mort, on sera déjà dans les airs.

      

      
         — Si ce carnet contient la recette d’un remède, ils donneront le nom de ce fumier à des écoles, grommela Lupe.

      

      
         — Et il le méritera amplement.

      

      
         — C’est facile pour toi de dire ça. Moi, j’étais la prochaine sur sa liste de macchabées.

      

      
         — Rends-toi à l’évidence, Lupe. Tu n’es pas en colère contre lui ; tu es en colère contre toi-même, parce qu’au fond tu sais
            à quel point tu es insignifiante, comme nous tous.
         

      

      
         Lupe enfila une combinaison NRBC. Donahue l’aida à remonter la fermeture.

      

      
         — Voilà ce qu’on va faire, dit Lupe. L’ascenseur est en mauvais état, mais il fonctionne encore. Je vais monter en premier.
            Dès qu’ils auront atterri, j’irai à leur rencontre pour voir quel accueil ils nous réservent.
         

      

      
         — Non, rétorqua Donahue. J’irai d’abord.

      

      
         — Je fais pas confiance à ce péquenaud de chef. Ce type est un fasciste.

      

      
         — Justement. Il te descendrait à vue. Si c’est moi qui y vais, je pourrai peut-être le convaincre de respecter sa part du
            marché, de t’emmener loin d’ici et de te laisser partir.
         

      

      
         Lupe lui tendit son cran d’arrêt.

      

      
         — Prends une lame.

      

      
         — Ils auront des flingues.

      

      
         — Prends-la quand même.

      

      
         Lupe glissa le couteau dans la ceinture de Donahue.

      

      
         — Hé, vous entendez ? s’exclama Zarbi.

      

      
         Ils se retournèrent vers les marches de l’entrée et écoutèrent en silence. Un ronronnement de rotor. Le Jet Ranger était en
            train d’effectuer une manœuvre d’atterrissage.
         

      

      
         — Équipe de secours, ici Flight One, vous m’entendez ? Répondez.

      

      
         — On vous écoute.

      

      
         — Nous arrivons. Préparez-vous à partir immédiatement.

      

      
         — Reçu. Nous sommes heureux de rentrer à la maison.

      

      
         Donahue inséra une nouvelle cartouche filtrante dans son masque. Elle l’enfila et ajusta le jeu de brides. Zarbi l’aida à
            bien refermer sa capuche.
         

      

      
         Levrombissementdel’hélicoptèreatteignitsonparoxysme.

      

      
         Le son modula lorsque l’appareil amorça sa descente.

      

      
         Donahue visualisa le déroulement de l’atterrissage : le Jet Ranger fouetté par un vent féroce alors qu’il flotte au-dessus
            de la surface plane du toit du Federal Building. Le pilote baisse le pas collectif et tire le cyclique vers lui. Les pales
            se posent sur le bitume alors que, tout autour, un véritable blizzard est soulevé par le souffle du rotor. Le pilote maintient
            le moteur en marche, paré pour un décollage rapide. Les bottes claquent sur le toit aussitôt la porte latérale ouverte. Les
            flics, vêtus de combinaisons NRBC et équipés de masques à gaz, se déploient à toute vitesse en direction de l’escalier, penchés
            sous le tournoiement des pales.
         

      

      
         — Tout est prêt ? demanda Lupe.

      

      
         Donahue effectua un salut militaire moqueur.

      

      
         — Toujours la première à défoncer la porte.

      

      
         Elle monta dans l’ascenseur. Lupe referma la porte derrière elle.

      

      
         — Surveille tes arrières, la prévint Lupe. Ne quitte pas ce serpent des yeux.

      

      
         — Tout ira bien.

      

      
         Donahue appuya sur le bouton.

      

       

      
         Le chef ouvrit la porte de la cage d’escalier d’un coup de pied et pénétra prudemment dans le couloir du sixième étage, un Colt automatique
            dans sa main gantée. Le trait rouge du viseur laser monté sous le canon balayait le corridor.
         

      

      
         Une rangée de portes ouvertes laissait entrevoir les chaises et les bureaux renversés qui jonchaient les locaux bombardés.
            Des feuilles de papier tourbillonnaient sous l’emprise des bourrasques du vent qui soufflait par les fenêtres brisées.
         

      

      
         Les portes de l’ascenseur étaient entrebâillées. Le chef se pencha dans la cage et éclaira le vide avec sa lampe torche. Le
            câble recouvert de poussière était relié à la cabine au plafond défoncé qui se trouvait six étages plus bas.
         

      

      
         Il se retourna vers la porte de l’escalier et cria :

      

      
         — C’est bon, la voie est libre.

      

      
         Craven et Bingham déposèrent le brancard sur le parquet. Bingham alla chercher le pied à perfusion et revint presque aussitôt.

      

      
         — Je vais lui poser des canules aux bras pour lui administrer un fluide hypotonique, dit Bingham. C’est le mieux que je puisse
            faire pour stabiliser son état d’ici à ce qu’on arrive au lac Avalanche. Une fois arrivés, on ferait mieux d’essayer de contacter
            le NORAD pour voir s’ils peuvent nous envoyer un spécialiste, parce que la greffe de moelle osseuse est légèrement au-dessus
            de mes capacités.
         

      

      
         Le chef fit un geste vers Craven.

      

      
         — Va fouiller les pièces.

      

      
         Craven saisit le fusil-mitrailleur à bande de munitions qu’il portait en bandoulière et retira la sûreté. Il entreprit d’inspecter
            chacun des bureaux en retournant les tables et en ouvrant brutalement les placards.
         

      

      
         — Hé, patron. J’ai trouvé quelque chose.

      

      
         Il se tenait à côté d’une armoire à papeterie. Des empreintes de mains ensanglantées tachaient le mur adjacent. Une chaussure
            de femme gisait par terre.
         

      

      
         Le chef s’accroupit aux pieds de Craven. Il passa le bout de son doigt ganté sur le sang. Il était encore frais.

      

      
         — Un rôdeur. Il doit traîner dans les environs. Soyons prudents.

      

      
         Un faible grondement leur parvint de la cage d’ascenseur. Le treuil s’était mis à tourner ; le contrepoids en béton était
            en train de descendre vers le sous-sol. L’aiguille de l’indicateur d’étage se mit à monter.
         

      

      
         — Chef ! cria Bingham. On a de la compagnie !

      

      * * *

      
         La cabine entama son ascension. Lupe regarda l’aiguille en laiton quitter le niveau SS.
         

      

      
         Elle entendit son talkie-walkie émettre un faible crépitement. Elle monta le volume et le porta à son oreille : un bruit d’ascenseur.
            Donahue devait avoir appuyé sur le bouton d’émission pour leur permettre d’entendre sa conversation avec le chef.
         

      

      
         L’aiguille s’arrêta devant le 6.

      

       

      
         Donahue sortit de la cabine et fit un pas dans le couloir. Elle fut accueillie par trois personnes vêtues de combinaisons NRBC vert camouflage.
         

      

      
         — Où est le docteur ? demanda le chef.

      

      
         — Au sous-sol.

      

      
         — Quel est son état ?

      

      
         — Stable. (Elle indiqua le fusil-mitrailleur.) Ça vous dirait de pointer ce truc ailleurs ?

      

      
         Le chef fit un signe de tête. Craven baissa son arme.

      

      
         — Il reste d’autres survivants ?

      

      
         — Il ne reste que moi.

      

      
         — Vous vous sentez bien ?

      

      
         — Pas mal épuisée, à vrai dire.

      

      
         Bingham sortit un compteur Geiger de son sac à bandoulière. Elle le rapprocha de Donahue et effectua un relevé.

      

      
         Bingham secoua discrètement la tête.

      

      
         Le chef dégaina alors son Colt et alluma le viseur laser.

      

      
         — Vous avez fait du bon travail, Donahue, bien au-delà de votre devoir. (Il chargea le pistolet.) Je suis vraiment, vraiment
            navré.
         

      

      
         Il la tint en joue.

      

      
         Donahue enleva sa capuche et arracha son masque. Elle le regarda droit dans les yeux.

      

      
         — Va te faire foutre, espèce d’enflure.

      

      
         Le point rouge du laser se positionna au milieu de son front.

      

      * * *

      
         Il y eut un coup de feu, suivi d’un cliquetis et d’un bref larsen.
         

      

      
         Lupe avait le regard braqué sur le haut-parleur du talkie-walkie. Zarbi ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à parler,
            mais Lupe l’en empêcha en portant son index à ses lèvres.
         

      

      
         La voix du chef retentit, assourdie par son masque :

      

      
         — Va chercher Byrne. Dis-lui de couper le moteur pour arrêter le vacarme de ce maudit rotor et de venir ici.

      

      
         Un bruit de pas s’estompa.

      

      
         La voix d’une jeune femme :

      

      
         — Chef, un témoin vert est allumé sur cette radio. Je crois qu’elle est en train de transmettre.

      

      
         Il y eut un son mat accompagné d’un froissement indiquant que quelqu’un ramassait le talkie-walkie de Donahue.

      

      
         Le chef parla directement à la radio d’une voix que le masque rendait grinçante :

      

      
         — À qui je parle ?

      

      
         Lupe ne quitta pas l’appareil des yeux. Elle écouta le chef respirer.

      

      
         — Je sais que vous m’entendez. Qui est là ?

      

      
         Lupe ne répondit pas.

      

      
         — Nous descendons. Nous ne voulons pas d’ennuis. Nous sommes ici pour récupérer Ekks. Nous ne voulons rien d’autre. Laissez-le-nous,
               et nous repartirons en vous laissant de la nourriture et du matériel médical. Tout ce dont vous aurez besoin.

      

      
         Lupe éteignit la radio.

      

      
         — Bande de salopards, fit-elle entre ses dents.

      

      
         Elle leva les yeux vers le plafond, sa haine transperçant la superstructure de l’immeuble comme des rayons X alors qu’elle
            se représentait le chef et ses hommes, six étages plus haut, debout autour du cadavre de Donahue.
         

      

      
         — Enculés de salopards de merde.

      

      
         Elle raccrocha le talkie-walkie à sa ceinture, ramassa un morceau de ciment gros comme son poing et le lança vers la lumière
            au plafond, fracassant les dernières ampoules qui leur restaient. Ils furent tous deux plongés dans l’obscurité.
         

      

      
         Lupe alluma sa lampe torche et se tourna vers Zarbi.

      

      
         — Allez. Aide-moi à bouger Ekks.

      

      
         Zarbi était paralysé par la panique et la confusion.

      

      
         — Ils l’ont tuée. Juste comme ça.

      

      
         Lupe l’attrapa par le col et le secoua jusqu’à ce que les yeux de Zarbi se recentrent.

      

      
         — Ekks. Le local. Maintenant.

      

      
         Ils transportèrent le corps jusqu’au local technique.

      

      
         — Viens, on va le déposer au fond de la pièce.

      

      
         Lupe recouvrit le docteur de morceaux de carton et de feuilles de papier.

      

      
         — T’as une lampe de poche ? demanda-t-elle à Zarbi.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Alors, fiche le camp d’ici, Zarb. Le chef va passer les lieux au crible et, s’il tombe sur nous, il va nous buter fissa
            ou nous tirer dessus pour nous laisser hurler dans le noir en baignant dans notre sang, au choix.
         

      

      
         Zarbi secoua énergiquement la tête.

      

      
         — Je reste avec toi.

      

      
         — Compte pas là-dessus. Il a tué Donahue, alors crois-moi qu’il va pas se gêner pour te foutre une balle dans le cul. Descends
            jusqu’au quai, embarque sur le radeau et reste à l’écart pour pas te faire repérer. Si jamais il m’arrive quelque chose, enlève
            les planches du tunnel sud et pars le plus loin possible. Arrange-toi pour atteindre la côte.
         

      

      
         — On devrait lui donner ce qu’il veut et se débarrasser de ce carnet.

      

      
         — Non. Il nous considère littéralement comme des ordures, et il compte bien nous buter de sang-froid. Mais aujourd’hui, il
            se frotte à la mauvaise garce.
         

      

      
         — Donne-lui le cahier, Lupe.

      

      
         — Plutôt voir le monde flamber que de plier devant une saloperie dans son genre.

      

      
         — Je t’en supplie.

      

      
         — Pars d’ici tout de suite. Allez. Déguerpis.

      

       

      
         Zarbi se précipita hors du local. Une nausée soudaine lui fit tourner la tête ; il trébucha et tomba de tout son long. Il se redressa pour reprendre
            son souffle, à genoux sur le carrelage brisé. Il effleura le pansement qu’il portait derrière l’oreille. Il était poisseux
            de sang.
         

      

      
         Il leva les yeux. L’aiguille de l’indicateur d’étage était en train d’effectuer un arc entre le 6 et le SS.

      

      
         Il toussa et fut pris de haut-le-cœur. Il ramassa néanmoins sa lampe torche et se releva péniblement, puis il courut en direction
            de l’escalier du quai et le dévala en s’engouffrant dans l’obscurité.
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         Le chef tira la porte de la cabine d’un coup sec. Il fit un pas dans le hall des guichets, l’arme au poing.
         

      

      
         Il fit signe aux autres d’avancer.

      

      
         Byrne.

      

      
         Craven.

      

      
         Bingham.

      

      
         Ils émergèrent de l’ascenseur l’un après l’autre en position de tir et se déployèrent.

      

      
         Donahue gisait au fond de la cabine, un trou noirci au beau milieu du front.

      

      
         Le chef explorait la salle plongée dans le noir. Le laser de son viseur, fin comme une aiguille, balayait la pièce de droite
            à gauche.
         

      

      
         — Donnez-moi un peu de lumière.

      

      
         Bingham alluma une fusée éclairante qu’elle jeta sur le carrelage.

      

      
         La lueur écarlate révéla des piliers endommagés et des arcades à moitié effondrées. Les ombres dansaient silencieusement sur
            les débris et les murs délabrés de la salle.
         

      

      
         — Restez sur vos gardes. Nous ne sommes pas seuls ici, ne l’oubliez pas.

      

      
         Il s’avança dans la pénombre sépulcrale. Il n’y avait alentour aucun autre bruit que le grincement de son masque et le craquement
            des éclats de brique et des morceaux de gypse que ses bottes faisaient rouler.
         

      

      
         Craven pointa son arme vers le haut. Le faisceau de la torche fixée au canon de son fusil-mitrailleur éclaira les profondes
            fissures qui balafraient le plafond. Il étudia l’état de décrépitude des lieux, les surfaces de béton craquelé qui s’effritaient,
            signe que l’endroit allait tôt ou tard finir par s’effondrer.
         

      

      
         — Cette station va bientôt s’écrouler, chef.

      

      
         Celui-ci s’aventurait plus loin dans le hall.

      

      
         Il vit quelques panneaux publicitaires. Un coucher de soleil de bande dessinée. « Les cigarettes Camel : Plaisir en vue ! »

      

      
         Une grande trace de sang séché, parsemée de mèches de cheveux collés et de bouts de cuir chevelu, s’étendait sous les lettres
            du nom de la station :
         

      

       

      
         Fe      ck      eet

      

       

      
         — Chef, on a un cadavre. (Craven s’accroupit près de Tombes. Il lui donna des petits coups sur la mâchoire avec le bout du
            canon.) C’est l’un des pompiers. Il est pas mal amoché.
         

      

      
         — Infecté ?

      

      
         — Non.

      

      
         Bingham prit un compteur Geiger dans son sac à bandoulière et effectua un relevé.

      

      
         — C’est bon, on peut enlever nos masques.

      

      
         — T’en es sûre ?

      

      
         — C’est tolérable, mais remettez-les si vous vous approchez de l’escalier qui remonte à la surface.

      

      
         Le chef retira sa capuche et se débarrassa de son masque.

      

      
         — Nom de Dieu, maugréa Bingham. L’odeur est infecte. (Son souffle embrumait l’air glacial.) Vous sentez cette odeur de viande
            grillée ? Toute la ville s’est transformée en four crématoire.
         

      

      
         — Combien de temps allons-nous rester ici, chef ? demanda Byrne. C’était censé être un aller-retour rapide.

      

      
         — Je veux foutre le camp d’ici autant que vous, répondit Jefferson, mais il est hors de question qu’on s’en aille en chiant
            dans notre froc comme des gosses.
         

      

      
         Il ponctua sa phrase d’un coup de pied dans les ordures dispersées. Il se pencha et ramassa un bout de tissu brûlé. C’étaient
            les restes d’un tee-shirt gris.
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         — Ils ont tout fait cramer. Ça a dû être un sacré bordel. Il regarda sa montre.

      

      
         — Allez. Fouillez toutes les pièces.

      

       

      
         Le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Craven défonça ce qui restait de la porte et pénétra à l’intérieur, prêt à tirer au moindre mouvement. Il effectua un examen
            rapide de la pièce, le fusil-mitrailleur en mode automatique. Le rayon de la lampe du canon balaya les restes du mobilier
            carbonisé.
         

      

      
         Il explora le bureau en faisant craquer des morceaux de disque sous ses semelles.

      

      
         Il souleva le coin d’une couverture de survie avec son pied. Un cadavre. Les restes en partie calcinés de Wade, dont la chair
            avait fusionné avec sa tenue rouge de prisonnier.
         

      

      
         Il regarda alentour une dernière fois.

      

      
         — RAS.

      

       

      
         Bingham franchit le hall et alla se poster au sommet de l’escalier du quai.
         

      

      
         Les marches s’enfonçaient dans l’obscurité.

      

      
         Elle alluma une deuxième fusée éclairante, qui brilla d’une vive lumière rouge.

      

      
         Elle serra la crosse de son pistolet et descendit lentement les marches en tenant la torche au-dessus de sa tête. L’eau sombre
            léchait le bas de l’escalier. Elle se rendit au bord de l’eau et scruta les ténèbres opaques qui régnaient dans l’espace colossal.
         

      

      
         Parmi les ordures, deux corps infectés flottaient sur le ventre, bras en croix. Ils avaient la peau déchirée par des excroissances
            métalliques qui leur sortaient du dos, comme si leur colonne vertébrale mutante avait essayé de se libérer de leur hôte pourri
            pour partir ramper à la recherche d’un nouveau corps.
         

      

      
         Bingham se protégea de la lumière éblouissante de la torche et plissa les yeux pour étudier les cadavres. Des bouts de cervelle
            s’étaient déversés des deux têtes fendues à coups de hache.
         

      

      
         Zarbi se trouvait à cinq mètres à peine de la scène, sur la gauche, le long du mur. Il s’accroupit dans le radeau, le poing
            dans la bouche, en s’efforçant de ne pas émettre le moindre bruit.
         

      

      
         Bingham décrocha son talkie-walkie.

      

      
         — Le quai est complètement inondé et le tunnel est pratiquement submergé. Il n’y a personne ici.

      

      
         Elle se retourna et remonta les marches.

      

      
         Zarbi regarda la vive lumière blanche s’estomper alors que la jeune femme regagnait le hall des guichets. Il se détendit et
            haleta de soulagement, puis il poussa sur le mur pour éloigner le bateau.
         

      

       

      
         Le local technique.
         

      

      
         Byrne se tenait sur le pas de la porte. Il alluma une fusée éclairante et la lança à l’intérieur. La torche toucha le sol
            en crépitant et dégagea un épais filet de fumée. Byrne saisit son fusil et avança dans la pièce.
         

      

      
         Les ombres dansaient follement partout autour de lui.

      

      
         Il fouilla brièvement les débris qui jonchaient le sol : deux ou trois seringues utilisées, une bouteille d’eau vide.

      

      
         Il vit un petit groupe électrogène portatif dont les câbles étaient rattachés à l’appareillage électrique mural.

      

      
         Le générateur était éteint. Byrne se pencha dessus et posa la main sur le compresseur ; il dégageait un peu de chaleur et
            sentait le métal chaud. L’appareil était encore en marche quelques minutes seulement avant leur arrivée.
         

      

      
         Il tira sur la poignée du démarreur : rien.

      

      
         Il vérifia la quantité d’essence restante : un quart de réservoir.

      

      
         Il jeta un coup d’œil à la boîte à fusibles et constata qu’un élément avait été dévissé et retiré.

      

      
         — Merde, murmura-t-il.

      

      
         Il se releva et essaya de voir parmi les rangées d’appareils couverts de toiles d’araignée qui disparaissaient dans la pénombre.
            Il ramassa la torche et la lança plus loin dans le local ; des câbles gainés de goudron aussi larges que des tuyaux, de la
            ferronnerie corrodée.
         

      

      
         Il avança lentement de quelques pas, les yeux rivés sur l’obscurité qui régnait au fond de la pièce.

      

      
         — Hé, il y a quelqu’un ?

      

      
         Il fit deux autres pas en avant et rangea son arme en bandoulière.

      

      
         — On veut juste discuter.

      

      
         Il passa la main à l’intérieur de sa combinaison et saisit une lampe stylo rangée dans la poche de sa poitrine. Il inspecta
            le fond du local.
         

      

      
         Des boîtes en carton froissées et des feuilles de papier chiffonnées gisaient éparpillées dans un coin. Il marcha dans leur
            direction avec l’intention de les disperser d’un coup de botte, mais il fut distrait par une chose grotesque étendue au pied
            du mur, une forme biologique abstraite en partie recouverte d’une couverture de survie.
         

      

      
         Byrne s’accroupit et tira la couverture sur le côté. La lampe fixée sur son arme éclaira une masse cauchemardesque d’os et
            de peau distendue. Deux paires de jambes étaient soudées à un bassin déformé par une éruption de tumeurs auréolées d’aiguilles.
            Les quatre membres étaient recouverts d’un duvet de filaments métalliques. L’ensemble dégageait une odeur de viande pestilentielle.
         

      

      
         — Nom de Dieu, dit-il en se couvrant la bouche.

      

      
         L’une des jambes fut secouée d’un soubresaut subit, comme s’il lui restait une étincelle de vie.

      

      
         Byrne s’écarta d’un geste vif et se releva.

      

      
         — Bordel, murmura-t-il en reculant doucement vers la porte. Sainte Marie Mère de Dieu.

      

      
         Il jeta un dernier coup d’œil alentour avant de se tirer de cet endroit.

      

      
         — C’est bon. RAS.

      

       

      
         L’entrée de la station, devant la ruelle.
         

      

      
         Jefferson remit son masque et ses gants, puis il tira sur la grille pour s’assurer que les menottes tenaient bon.

      

      
         Il dégaina son couteau de combat et découpa le rideau de polyéthylène d’un coup de lame.

      

      
         Il éclaira la ruelle à travers le grillage avec sa lampe de poche. L’abondante chute de neige qui s’abattait sur la ville
            depuis plusieurs heures avait réduit les bennes à ordures et la moto à de vagues reliefs.
         

      

      
         Des silhouettes titubaient dans la neige. Trois rôdeurs, encroûtés d’une fine couche de glace. Ils se trémoussaient de manière
            saccadée, comme si leurs influx nerveux avaient des ratés qui les feraient, tôt ou tard, s’arrêter en plein mouvement et s’immobiliser
            telles des statues de verre.
         

      

      
         Ils se jetèrent sur le grillage, les vêtements blancs et la peau retroussée, leur visage blême comme perforé par des yeux
            de jais.
         

      

      
         Un bras s’insinua entre les barreaux. Le chef, imperturbable, le laissa griffer l’air à deux centimètres à peine de son visage.

      

      
         Il dégaina son pistolet et visa la créature qu’il avait devant lui.

      

      
         Elle portait une queue-de-pie décorée d’un œillet, comme si le type qui la portait avait été l’un des témoins d’un mariage
            survenu plusieurs semaines auparavant, au moment où les vœux s’étaient transformés en hurlements lorsqu’une horde d’infectés
            s’était invitée dans la chapelle pour croquer les invités.
         

      

      
         — Hé là, mon mignon.

      

      
         La créature essayait d’attraper le mince rayon du viseur laser en sifflant. Le chef centra le point rouge scintillant au fond
            de la gorge de l’infecté.
         

      

      
         Coup de feu.

      

      
         L’arrière de la tête de la créature explosa. Elle resta plantée là pendant un instant, la bouche figée en une sorte de bâillement,
            avant de tomber à la renverse pour s’étaler dans la neige. Une volute de fumée serpenta d’entre ses mâchoires comme de la
            fumée de cigarette.
         

      

      
         Un deuxième infecté prit sa place. Le chef le visa à son tour.

      

      
         — Tiens donc ? T’en veux, toi aussi ?

      

      
         Il portait un pardessus en cachemire et des lunettes. Le point rouge alla se placer directement à la racine du nez de la créature.
            Coup de feu. Le crâne vola en éclats ; les lunettes furent coupées en deux, chaque verre s’envolant par-dessus son oreille
            respective. L’infecté tomba à genoux, puis s’effondra sur le côté.
         

      

      
         Un dernier revenant, un homme au bras gauche absent et au bras droit coincé entre les barreaux, se tenait devant le chef.
            Il était vêtu d’un costume noir sur le revers duquel était agrafé un badge :
         

      

      
         FUTUR MISSIONNAIRE

         Église de JÉSUS-CHRIST

         des saints des derniers Jours

      

      
         — Hé, padre.

      

      
         Le chef s’amusa d’abord à placer le laser au milieu du front de la créature, puis à le faire descendre le long de son nez
            jusqu’au menton, puis jusqu’au col, pour finalement l’immobiliser en plein sternum.
         

      

      
         Coup de feu.

      

      
         La créature s’effondra dans la neige, la colonne pulvérisée par une balle de quarante-cinq millimètres, la plaie béante laissant
            s’échapper une volute de fumée. Les flocons qui finissaient leur descente sur son visage la faisaient cligner des yeux.
         

      

      
         Le chef s’inclina contre la grille pour contempler le missionnaire paralysé d’un air amusé.

      

      
         — Où est votre âme, padre ? Elle s’est envolée au ciel, ou votre carcasse l’empêche de partir vers un monde meilleur ?
         

      

      
         La créature lui rendit son regard en soulevant la tête.

      

      
         — Il doit y avoir une sacrée queue devant les portes du paradis, ces temps-ci. Une putain de procession qui doit s’étirer
            sur des kilomètres. Et, une fois qu’ils seront tous passés, quand saint Pierre aura coché les derniers noms, il refermera
            les portes pour de bon, il cadenassera le tout et jettera la clé, c’est ça ? Parce qu’après tout, là-haut, ils n’attendront
            plus personne.
         

      

      
         Il visa le front du missionnaire et exerça un début de pression sur la détente.

      

      
         — Il n’y a rien, hein ? Allez, sois honnête. En définitive, il n’y a ni anges ni Jésus. Il n’y a rien d’autre qu’un grand
            trou noir.
         

      

      
         — Chef ?

      

      
         Jefferson éteignit le viseur laser de son Colt avant de se retourner.

      

      
         Byrne le regardait depuis le bas des marches.

      

      
         — Chef, on a un souci.

      

      
         Jefferson descendit l’escalier tout en rangeant son pistolet ; des flaques de sang congelé craquèrent sous ses bottes. Il
            retira son masque.
         

      

      
         — Ils ont désactivé le groupe électrogène, reprit Byrne. Nous sommes coincés ici. On n’a aucun moyen de remonter sur le toit.

      

      
         Le chef dévala le reste des marches et se précipita vers l’ascenseur. Il martela le bouton d’appel.

      

      
         Aucune réaction.

      

      
         — Ils ont pris un fusible ou un disjoncteur ou je ne sais quoi, dit Byrne.

      

      
         — Vous pouvez le réparer ?

      

      
         — Nous n’avons ni les outils ni le matériel adéquats, chef.

      

      
         — Les salauds, vociféra Jefferson. Les putains de salauds.

      

      
         — Ils ont dû le faire au moment où nous sommes arrivés, continua Byrne. Ils ont attendu que la cabine s’immobilise, puis ils
            ont coupé le courant.
         

      

      
         — Ce qui veut dire qu’ils sont tout près. Trouvez-les. Ramenez-les-moi.

      

      
         — Oui, chef.

      

      
         — Il est temps de remettre les pendules à l’heure.
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         Lupe, tapie dans le conduit, enfonça le fusible du groupe électrogène dans sa poche.
         

      

      
         Elle rampa dans l’étroit tuyau en brique, s’éraflant les genoux et les coudes jusqu’au sang. Elle s’arrêta pour reprendre
            son souffle et essuyer la sueur qui lui inondait le visage, puis, prise de fatigue, elle laissa sa tête reposer contre le
            briquetage aussi rugueux que de la pierre ponce.
         

      

      
         Elle était malade et exténuée. Toute sa concentration et son désir de lutter pour sa survie furent subitement balayés par
            une vague d’apitoiement amollissante.
         

      

      
         Que lui aurait dit Wade s’il avait été là, dans le conduit, à ses côtés ? Avec quelle diatribe digne d’un sergent instructeur
            l’aurait-il bassinée s’il l’avait vue prête à tout abandonner pour se laisser mourir ?
         

      

      
         Laisse cette vague d’impuissance infantile te gagner, lui aurait-il dit. Ne la repousse pas. Savoure-la. Apitoie-toi sur ton sort. Permets-toi un instant de pure mélancolie pleurnicharde.

      

      
         Une fois ce moment passé, concentre-toi sur ton ennemi.

      

      
         Déteste-le, car rien ne galvanise autant que la haine. C’est un carburant à l’état pur. Accumule la rage qui est en toi et
               sers-t’en ; méprise le chef, son rang, l’étoile qu’il porte sur son col, le drapeau qu’il arbore sur son épaule. Considère-le
               comme l’incarnation de tous les salopards qui ont utilisé leur uniforme et leur insigne pour te forcer à t’agenouiller devant
               eux.

      

      
         Reprends ton calme. Ressaisis-toi.

      

      
         Et maintenant, lève-toi et tue-le.

      

      
         Lupe releva la tête.

      

      
         — Allez, murmura-t-elle en se frottant les yeux. Bouge-toi le cul, pétasse.

      

      
         Il y avait une lueur loin devant : des carrés de lumière filtraient à travers une grille placée sur le plancher du conduit.

      

      
         Lupe rejoignit la grille le plus silencieusement possible et regarda en contrebas.

      

      
         Elle se trouvait dans la partie étroite du tuyau qui surplombait le hall des guichets. Le chef était pile en dessous d’elle ;
            elle braqua son regard sur le sommet du crâne de ce dernier. Elle était assez près pour l’entendre s’éclaircir la gorge, assez
            près pour voir les gouttes de sueur perler sur son front.
         

      

      
         Le chef jeta un coup d’œil au chargeur de son pistolet, puis il rangea son arme dans son holster et sortit une flasque d’une
            poche sur sa poitrine. Il bascula la tête en arrière pour prendre une longue lampée, offrant pendant un instant son visage
            à la contemplation de Lupe, les yeux mi-clos.
         

      

      
         Il glissa la flasque dans sa poche après en avoir revissé le bouchon.

      

      
         Il mit alors ses mains en porte-voix et cria :

      

      
         — Ohé ! Y a quelqu’un ? Je sais que vous m’entendez !

      

      
         Il attendit que meure l’écho de sa voix avant de reprendre :

      

      
         — Vous vous cachez. Je ne vous en blâme pas ; après tout, j’ai tiré sur l’officier Donahue. C’était une erreur de ma part,
            une effroyable erreur de jugement. Je m’en excuse. Je ne voulais pas qu’elle souffre. Je vous jure que c’est la vérité. Je
            souhaitais lui épargner la douleur et l’humiliation d’une mort lente. C’était stupide. J’ai merdé. Que voulez-vous que je
            vous dise d’autre ?
         

      

      
         Il attendit une réponse, en vain.

      

      
         — Je dois prendre des décisions. C’est mon boulot. J’ai des responsabilités. Mes hommes se tournent vers moi pour mon leadership,
            ils s’attendent à ce que je veille à leur protection. Parfois, je dois réagir à vitesse grand V.
         

      

      
         Il ressortit sa flasque et but une autre lampée.

      

      
         — Vous avez besoin d’aide. Vous avez absorbé une très grande quantité de radiations. Beaucoup plus que ce que j’avais anticipé.
            Je jure que je n’aurais jamais envoyé une équipe de secours dans cet enfer si j’avais réellement saisi les dangers que cela
            impliquait. Écoutez, nous avons des installations médicales au lac Avalanche. Venez avec nous. Vous auriez de bonnes chances
            de survivre.
         

      

      
         Il marqua une longue pause.

      

      
         — Allez, parlez-moi. Dites-moi comment on peut réparer les pots cassés.

      

      
         Le chef attendit une réponse qui ne vint pas.

      

      
         Byrne le rejoignit alors.

      

      
         — Il faut qu’on parte d’ici, chef.

      

      
         — Pas avant d’avoir retrouvé Ekks. Fouillez la station.

      

      
         — On l’a déjà fait.

      

      
         — Alors reprenez depuis le début. Il est ici. Vous l’avez loupé. Il n’y a pas mille endroits où se cacher.

      

      
         Lupe leva subitement les yeux de la grille sous l’impulsion d’un picotement, comme un sixième sens, qui lui donna l’intime
            conviction qu’on l’observait depuis l’obscurité du tunnel.
         

      

      
         Elle scruta la pénombre du conduit droit devant elle. Une silhouette déformée, monstrueuse, obstruait le passage. Galloway/Cloke.
            Brisé. Mourant.
         

      

      
         L’hybride s’était replié dans une petite alcôve où couraient des conduites d’eau isolées à l’amiante et munies de valves.
            Il était recroquevillé dans l’espace exigu, les bras serrés contre sa poitrine comme s’il s’apprêtait à devenir chrysalide,
            à entrer dans une longue période d’hibernation qui s’étirerait jusqu’à ce qu’une nouvelle phase étrange de son existence brise
            son cocon humain actuel pour s’en libérer.
         

      

      
         Lupe laissa ses yeux s’ajuster à l’obscurité afin de mieux pouvoir l’observer.

      

      
         Il avait une tête hideuse, éléphantesque ; les deux crânes soudés ensemble paraissaient se bousculer pour prendre place derrière
            le visage de Cloke, dont les lèvres démesurément étirées exposaient des rangées de dents doubles et deux langues humides et
            épaisses
         

      

      
         Des yeux bulbeux dédoublés jaillissaient de leurs paupières retroussées, noirs et inexpressifs comme les globes oculaires
            d’un requin.
         

      

      
         — Galloway, murmura-t-elle. Tu m’entends ?

      

      
         L’hybride ayant été sectionné en deux au niveau de la taille, ses organes internes pendaient de son thorax. Il respirait à
            peine. Comme tout son système circulatoire avait été saigné à blanc, ses cœurs jumeaux battaient faiblement, n’ayant plus
            rien à pomper, et leurs ventricules étaient obstrués, bouchés par des caillots de sang coagulé.
         

      

      
         Il était mort, et pourtant toujours vivant. Un morceau de viande, animé par des impulsions envoyées par le réseau de filaments
            métalliques qui parcouraient chacun de ses muscles, chacun de ses nerfs. Un corps possédé qui tressautait contre son gré,
            comme les cuisses des grenouilles épinglées sur une table de dissection et convulsant grâce à une stimulation électrique.
         

      

      
         — Hé ! siffla Lupe. Regarde-moi.

      

      
         La tête grotesque se tourna lentement vers elle, ses yeux d’ébène brillant dans la pénombre.

      

      
         — Galloway. T’es toujours là ? Tu m’entends ?

      

      
         Pas de réaction.

      

      
         — C’est moi, Lupe. Tu te souviens de moi ? Tu te souviens des menottes ? Tu te souviens des chaînes ?

      

      
         Elle plongea la main dans la poche de son pantalon et sortit la boîte d’allumettes du NiBar XXX pour la lui montrer.

      

      
         — Souviens-toi. On avait pris tes clopes, moi et Wade. On avait pris ton flingue.

      

      
         La créature se mit à remuer.

      

      
         — Voilà. C’est ça. C’est bien. Tu te souviens. Écoute, j’ai une faveur à te demander. Si tu me l’accordes, je te promets qu’après
            tu pourras dormir pour toujours.
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         Ils entendirent du vacarme dans le bureau de l’IRT.
         

      

      
         Byrne et Bingham épaulèrent aussitôt leurs fusils et les braquèrent sur la porte.

      

      
         Craven empoigna le fusil-mitrailleur et écarta les jambes.

      

      
         Le chef dégaina son Colt.

      

      
         Lupe marcha lentement hors du bureau, les mains en l’air, le point rouge du laser centré sur sa poitrine.

      

      
         — J’aurais dû me douter que tu serais encore en vie, cracha le chef. Saloperie de cafard. (Il arma le chien.) Je compte jusqu’à
            trois. Où est Ekks ?
         

      

      
         Lupe haussa les épaules.

      

      
         — Si vous me butez, vous le trouverez jamais.

      

      
         — Oh si, on le trouvera. Un.

      

      
         — Vous êtes ici depuis trente minutes. Ça fait vingt-huit minutes de plus que ce que vous aviez prévu.

      

      
         — La station est petite. On va détruire les murs s’il le faut. Deux.

      

      
         — Ekks est à vous. Sérieusement. J’en ai rien à foutre, de ce fumier. Tout ce que je veux, c’est sauver ma peau. (Elle esquissa
            alors un geste en direction du corps affalé au fond de l’ascenseur de service.) Je veux pas finir comme Donnie.
         

      

      
         — Lucretia Guadalupe Villaseñor : une flaque de pisse, un bout d’excrément humain, un résidu d’avortement qui a refusé de
            mourir.
         

      

      
         — Et c’est ça qui fait ma force, tiens.

      

      
         — Ekks aurait dû vous ouvrir en deux, toi, Wade et l’autre taré psychotique. Il aurait dû vous vider comme des poissons. Au
            fait, qu’est-il arrivé à Galloway ? Il était censé vous tenir en laisse.
         

      

      
         — Disparu.

      

      
         — J’imagine que tu lui as planté un couteau dans le dos.

      

      
         — Pas du tout.

      

      
         — C’était un homme bon.

      

      
         — C’était un bon à rien, oui.

      

      
         — Tu sais quoi ? Le fait que des saloperies dans ton genre courent encore les rues alors que des milliards d’innocents sont
            morts est la preuve catégorique que Dieu n’existe pas. Ça me brise le cœur, t’as pas idée. Trois.
         

      

      
         Lupe renifla. Un filet de sang lui coulait du nez. Elle l’essuya du dos de la main.

      

      
         — On dirait bien que tu es malade, dit le chef. Très malade. Laisse-moi te donner quelque chose qui abrégera tes souffrances.

      

      
         Il immobilisa son bras et se prépara à tirer.

      

      
         — Ekks avait sur lui un carnet de notes contenant toutes les données récoltées au cours de ses recherches. (Elle fit un geste
            en direction de l’escalier du quai.) J’ai un allié avec moi. Marcus Means. S’il m’arrive quoi que ce soit, le carnet va dans
            le fond de l’eau.
         

      

      
         Bingham fit lentement un pas vers les marches.

      

      
         — Reste où tu es, lui ordonna Lupe.

      

      
         Le chef ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à parler, mais il fut interrompu par un long gémissement lugubre qui retentit
            dans le hall des guichets. Un cri inhumain d’une infinie tristesse.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’était que ça, bordel ? murmura Craven.

      

      
         Les soldats regardèrent nerveusement autour d’eux, à la recherche de la source du bruit.

      

      
         — C’était tout près. Comme si c’était ici, parmi nous.

      

      
         — Tu crois que ce cri était humain ? demanda Byrne.

      

      
         — Impossible, répondit Bingham. Ça ressemblait plutôt à celui d’un animal. Un chien mourant, peut-être.

      

      
         — Vous avez ratissé toutes les pièces comme je vous l’ai ordonné, non ? demanda le chef en dévisageant ses hommes. De fond
            en comble ?
         

      

      
         — Ce sont les tunnels, intervint Lupe. Ils chantent. On les a entendus chanter toute la nuit.

      

      
         — Conneries. C’était une chose vivante, aucun doute possible.

      

      
         — Et j’ai pas du tout envie de la rencontrer, souffla Craven. Le chef se tourna vers Bingham. Il fit un geste vers Lupe.

      

      
         — Fouille-la.

      

      
         Bingham lâcha son fusil pour le laisser pendre à son épaule. Elle s’approcha de Lupe et procéda à l’inspection.

      

      
         Elle plongea les mains dans les poches du pantalon du Lupe.

      

      
         — J’ai trouvé le fusible. On peut remettre l’ascenseur en marche.

      

      
         Elle tâta ensuite le manteau d’intervention que portait la jeune femme. Elle vérifia le col et palpa les manches retroussées.

      

      
         Un couteau de secourisme, utilisé pour découper les ceintures de sécurité, était dissimulé dans une poche intérieure. Bingham
            ouvrit la lame, examina l’outil en le retournant dans ses mains, puis elle le jeta par terre.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on fait avec elle, chef ?

      

      
         Il y eut alors un grand vacarme dissonant. La grille d’aération, éjectée du plafond par un coup violent, alla s’écraser par
            terre avec fracas. Une silhouette dont les bras purulents étaient parcourus par de longs fils métalliques et dont le visage,
            horriblement distendu, était serti d’yeux noirs comme le jais se déploya hors de l’obscurité du conduit : l’hybride Galloway/Cloke,
            bien qu’à deux doigts de la mort, répondait à une impulsion instinctive qui le poussait à dénicher et dévorer de la chair
            régénératrice.
         

      

      
         Subitement soulevé de terre, Craven, les jambes pédalant dans les airs, poussa un long glapissement animal de terreur extrême.

      

      
         Bingham et Byrne se précipitèrent sur lui et attrapèrent chacun une jambe pour le libérer.

      

      
         Le chef tentait de mettre la créature en joue, cherchant le bon angle pour lui tirer dessus.

      

      
         Lupe profita de la confusion générale pour bondir en direction du local technique.

      

      
         Craven martela et griffa les mains qui lui serraient la gorge, alors que la créature entreprenait de le hisser à l’intérieur
            du conduit. Il lui arracha des lambeaux de peau avec ses ongles. Il tenta de soulever le fusil-mitrailleur vers le haut, mais
            il s’empêtra dans la bretelle. En dernier recours, il attrapa sa baïonnette rangée contre sa poitrine et lacéra frénétiquement
            les bras couverts de pustules.
         

      

      
         Ces derniers, loin de lâcher prise, le hissèrent encore plus haut.

      

      
         — Tue-moi, Bingham ! Fais-le vite ! Bute-moi !

      

      
         Il se retrouva face à la chose monstrueuse. Il hurla une dernière fois, avant que la créature ne lui arrache la gorge et ne
            jette son corps de côté.
         

      

      
         Byrne et Bingham épaulèrent leurs fusils et vidèrent leurs chargeurs en mode automatique. Une pétarade assourdissante retentit
            dans le hall soudainement illuminé par le scintillement des coups de feu. Les balles en tungstène réduisirent en poudre les
            carreaux du plafond et creusèrent des cratères dans le béton. Le cadre de la bouche d’aération cracha des étincelles. Le chef
            éjecta le chargeur vide de son pistolet pour en insérer aussitôt un autre. Il chargea son arme en tirant la glissière et appuya
            sur la détente sans attendre. Des particules de poussière et des éclats de pierre voltigèrent dans l’air.
         

      

      
         Les deux hommes et la femme bondirent en arrière lorsqu’un énorme morceau de béton se détacha du plafond fissuré pour se désintégrer
            sur le carrelage.
         

      

      
         L’hybride Galloway/Cloke gisait parmi les décombres, entouré de poussière et de fumée. Il regarda autour de lui en feulant,
            puis il s’avança lentement vers Byrne.
         

      

      
         Ce dernier recula en s’emparant nerveusement d’un nouveau chargeur dans son sac à bandoulière. Il le glissa dans son fusil
            d’assaut et le fixa d’un claquement de paume. Il tira alors le levier d’armement, mais celui-ci était bloqué.
         

      

      
         — Merde ! (Il secoua la glissière avec énergie pour tenter de dégager ce qui l’obstruait.) Merde ! Merde ! Merde !

      

      
         Le chef visa une nouvelle fois. Clic. Il se débarrassa du chargeur vide et en chercha fébrilement un autre dans les étuis en nylon qu’il portait à son ceinturon.
         

      

      
         Bingham attrapa le couteau de Lupe qui reposait sur le carrelage. Elle se précipita sur le corps de Craven et scia la bretelle
            du fusil-mitrailleur, dont elle s’empara.
         

      

      
         La créature fit volte-face et se jeta sur elle en traversant la pièce jonchée de débris d’un mouvement fluide. Elle siffla.

      

      
         Bingham souleva le fusil-mitrailleur, cala la crosse contre sa hanche et ouvrit le feu. Un hurlement tonitruant retentit alors,
            accompagné d’une cascade de douilles en cuivre. La bande de munitions fut avalée par le fusil à la vitesse de sept cents balles
            à la minute. La jeune femme dut lutter de toutes ses forces pour garder l’arme sous contrôle.
         

      

      
         Byrne et le chef se couvrirent les oreilles par réflexe. Une fumée bleue envahit le hall.

      

      
         L’hybride fut propulsé à travers la salle des guichets. Il percuta le mur en plein vol et glissa sur le sol en laissant une
            traînée de sang dans son sillage. Sa carcasse sautilla sous l’impact des balles qui le déchiquetaient.
         

      

      
         Bingham vint à bout de la bande de munitions. Elle jeta le fusil-mitrailleur sur le carrelage. Des volutes de fumée s’échappèrent
            du canon et de la chambre de ce dernier.
         

      

      
         — Mettez un peu de lumière ! cria le chef.

      

      
         Bingham alluma une autre fusée éclairante et la lança par terre.

      

      
         Le chef traversa le hall en direction de l’hybride. Celui-ci, réduit en une bouillie sanguinolente, essayait de se traîner
            vers l’entrée de la station. Ses bras cassés claquaient contre les marches.
         

      

      
         Jefferson inséra un dernier chargeur dans son pistolet et tira une unique balle à pointe creuse dans l’arrière du crâne de
            la créature.
         

      

      
         La douille tinta sur le carrelage.

      

      
         Puis vint le silence.

      

      
         Ils se tinrent immobiles pendant quelques secondes, entourés de fumée et de poussière.

      

      
         — On aurait dû prendre des grenades, finit par murmurer Byrne.

      

      
         Bingham s’accroupit aux côtés de Craven. Celui-ci avait la gorge ouverte jusqu’à l’os. Une flaque de sang, de laquelle s’échappaient
            de minces filets de vapeur, s’étendait sur le sol autour de son visage pétrifié en un rictus de terreur absolue. Sa peau exsangue
            était livide, et ses yeux toujours ouverts ne voyaient plus rien.
         

      

      
         Elle posa la main sur son épaule.

      

      
         — Tu vas me manquer, vieux.

      

      
         Le chef se dressa au-dessus du cadavre et pointa le Colt sur sa tête. Le point rouge s’arrêta sur son œil gauche.

      

      
         — Laissez-le, dit Bingham. Il est mort.

      

      
         — Oui, mais parfois ils reviennent quand même.

      

      
         Coup de feu.

      

      
         Bingham se protégea le visage des éclaboussures de sang.

      

      
         — Mettez-le dans un sac, dit Jefferson. On va le ramener avec nous. Il mérite une sépulture décente.

      

      
         — Ça fait quarante-cinq minutes qu’on est ici, chef, dit Byrne en tapotant le cadran de sa montre. Si on traîne trop longtemps,
            le gel empêchera l’hélico de repartir et on sera coincés pour de bon dans cette putain de ville fantôme.
         

      

      
         — Il a raison, renchérit Bingham. Il faut qu’on parte.

      

      
         — Pas encore, rétorqua Jefferson.

      

      
         Il fit rouler Craven sur le ventre avec son pied et s’empara d’une des boîtes de munitions stockées dans son sac à dos.

      

      
         — J’ai encore un compte à régler.

      

      
         Il ramassa le fusil-mitrailleur, y inséra la bande de cartouches et la verrouilla en place.

      

      
         — Hé ! cria-t-il. Lupe, tu m’entends ? Sors de ta cachette.

      

      
         Finissons-en.
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         Lupe reconstruisit la porte du local technique à la hâte. Elle s’empara des quelques morceaux de panneaux qui gisaient par terre et les glissa
            dans le cadre de la porte, puis elle les fit tenir en place en plaquant une étagère en fer contre eux.
         

      

      
         Elle entendit des cris retentir dans le hall. Craven luttait contre l’hybride qui essayait de l’emmener dans le conduit.

      

      
         Elle toussa, se plia en deux et tomba à genoux, vomissant une bonne quantité d’eau.

      

      
         — Nom de Dieu, murmura-t-elle en s’essuyant la bouche.

      

      
         Elle ouvrit un kit de secours et trouva une boîte de médicaments antinauséeux. Elle extirpa les comprimés de leur plaquette
            et les avala aussitôt.
         

      

      
         Elle tomba sur un flacon de scopolamine. Elle en remplit une seringue entière et se l’injecta.

      

      
         Un sentiment de bien-être l’envahit aussitôt. Elle se laissa le temps d’inspirer et d’expirer calmement deux ou trois fois,
            puis elle prit la trousse et se la passa en bandoulière.
         

      

      
         Un tir prolongé tonitruant retentit de l’autre côté de la porte. Celui de fusils d’assaut en mode automatique.

      

      
         Elle se précipita au fond du local et repoussa les boîtes vides et les feuilles de papier dont elle s’était servie pour camoufler
            le Dr Ekks.
         

      

      
         Sa vision diminua subitement, comme si une brume blanche s’abaissait sur elle comme un rideau.

      

      
         — Bon Dieu.

      

      
         Elle mit sa main près de son visage. Une sorte de voile opaque lui permettait à peine de discerner ses doigts.

      

      
         — Oh non. Pas ça.

      

      
         Elle s’appuya contre le mur et attendit que sa tête cesse de tourner.

      

      
         Elle alluma sa lampe torche et la braqua directement dans ses yeux. Le flux lumineux de deux cents lumens de la led lui était
            à peine visible, comme des phares entraperçus au travers d’un épais brouillard.
         

      

      
         — Tout mais pas ça.

      

      
         Le rugissement d’un fusil-mitrailleur la fit sursauter. Quelqu’un vidait une bande entière de cartouches de cinq virgule cinquante-six
            millimètres. Galloway, réduit en pièces par les SWAT qu’il avait autrefois idolâtrés.
         

      

      
         Elle se frotta les yeux. Sa vision commença à se rétablir.

      

      
         — Merci, mon Dieu.

      

      
         Elle cligna des paupières et secoua la tête.

      

      
         — Voilà. C’est mieux comme ça.

      

      
         Elle envoya des coups de pied dans les monticules d’ordures, puis se pencha et ramassa la bombe. Elle était toujours intacte ;
            le pain de nitrate d’ammonium était solidement collé à la petite bouteille d’oxygène verte.
         

      

      
         Elle s’agenouilla à côté d’Ekks. Elle lui souleva le bras, glissa le dispositif sous sa hanche et le fixa avec de l’adhésif,
            sans manquer de s’assurer que le détonateur était toujours enfoncé dans le pain.
         

      

      
         Elle entendit des bruits de pas derrière la porte. La voix du chef :

      

      
         — Hé ! Lupe, tu m’entends ? Sors de ta cachette. Finissons-en.

      

      
         Lupe se jeta à terre et se couvrit les oreilles.

      

      
         Une nouvelle salve de fusil-mitrailleur fit voler en éclats les panneaux de bois tordus qui barricadaient la porte. Une épaisse
            fumée chargée d’échardes tourbillonna dans la pièce tandis que les projectiles trouaient les appareillages électriques en
            provoquant des gerbes d’étincelles et allaient se loger dans la brique.
         

      

      
         Puis, le silence.

      

      
         Lupe se releva sans pouvoir réprimer un léger éternuement.

      

      
         Elle écrasa le bout du crayon allumeur avec une pince. Le chlorure de cuivre commença aussitôt à ronger le fil à l’intérieur,
            enclenchant ainsi le compte à rebours de deux minutes.
         

      

      
         — Dis-leur bonjour de ma part.

      

      
         Elle fonça vers la bouche d’aération, attrapa le rebord et se hissa à l’intérieur du conduit.

      

       

      
         Le rayon d’un viseur laser perça la fumée épaisse qui emplissait le local. Le chef renversa l’étagère en fer et entra dans la pièce. Il
            inspecta chaque allée, chaque recoin.
         

      

      
         Il braqua son arme sur le conduit. Le point rouge dansa sur le briquetage craquelé. Jefferson eut un moment d’hésitation,
            comme s’il envisageait de grimper dans le tunnel afin de prendre Lupe en chasse.
         

      

      
         — Vas-y, salope ! cria-t-il enfin. Va crever avec les rats ! En rampant !

      

      
         Bingham l’interrompit :

      

      
         — On a trouvé Ekks, chef.

      

      
         — Alors foutons le camp d’ici.

      

       

      
         Ils soulevèrent ekks et le transportèrent jusque dans le hall. Ils dégagèrent les gravats qui tapissaient une partie du plancher avant de le déposer
            par terre.
         

      

      
         Le chef s’accroupit à côté du brancard.

      

      
         — Docteur Ekks, vous m’entendez ? Vous êtes en sécurité, à présent. Un hélicoptère nous attend sur le toit ; nous allons vous
            emmener loin d’ici. Une équipe médicale est prête à vous prendre en charge. Nous allons nettoyer votre sang et vous faire
            une transfusion dès notre arrivée à Ridgeway. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous tirer d’affaire.
         

      

      
         Jefferson se tourna alors vers Byrne et Bingham.

      

      
         — Enfilez vos masques. On va le monter à bord de l’hélico et le transférer sur la civière pour lancer la perfusion immédiatement.

      

      
         Byrne mit son masque et resserra les courroies derrière sa tête. Il se saisit du pied du brancard, prêt à le soulever.

      

      
         Bingham détacha son masque de sa ceinture. Elle s’apprêtait à le mettre sur son visage quand elle s’interrompit.

      

      
         — Attendez.

      

      
         Elle s’agenouilla pour étudier attentivement le visage d’Ekks, immobile derrière la visière de son masque.

      

      
         — Quelque chose ne va pas.

      

      
         Elle retira la capuche et le masque. Le visage du docteur était livide et parfaitement immobile.

      

      
         — Il est mort, et ce depuis un moment.

      

      
         — La salope, cracha le chef avant de se masser les tempes.

      

      
         La putain de salope de garce.

      

      
         Il prit sa flasque d’un geste rageur et la vida en une dernière longue gorgée.

      

      
         Bingham desserra le col de la combinaison NRBC du docteur, exposant la blessure laissée par la trachéotomie.

      

      
         — Ils ont essayé de le maintenir en vie. On dirait bien que ça n’a pas suffi.

      

      
         — Cette opération a été une perte de temps totale, dit Jefferson. Tirons-nous. On n’a plus rien à faire ici.

      

      
         Bingham se releva.

      

      
         — Elle a dit quelque chose à propos d’un carnet de notes.

      

      
         — C’était du bluff, rétorqua le chef. Ce bouquin n’a jamais existé. Allez, on se casse.

      

      
         — Et que fait-on du corps ?

      

      
         — Son cadavre ne m’est d’aucune utilité.

      

      
         Jetant un dernier regard au cadavre, il aperçut quelque chose sous son bras. Jefferson le souleva du bout du pied.

      

      
         — Oh non.

      

      
         Un pain d’explosif était attaché au brancard avec de l’adhésif.

      

      
         Jefferson balança la flasque vide et se laissa tomber à genoux.

      

      
         Il essaya désespérément d’arracher l’explosif, il gratta le ruban et la pâte, tentant de localiser le détonateur.

      

      
         — La putain de sa ra…
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         Lupe aida Zarbi à remonter l’escalier du quai.
         

      

      
         Dans la salle des guichets, les dégâts provoqués par l’explosion étaient considérables. La station de Fenwick Street, autrefois
            d’une élégance digne d’un palais, n’était désormais plus qu’une grotte couverte de suie et jonchée de gravats fumants.
         

      

      
         — T’es sûr de pas vouloir venir avec moi ? demanda Lupe. Avoir de la compagnie ne serait pas de trop.

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — Je crois que je vais monter sur le toit, histoire de profiter du panorama.

      

      
         Lupe extirpa un fusil d’assaut de sous un tas de briques. Elle vérifia son état : crosse brisée, poignée fendue. Elle testa
            le levier d’armement ; il était encore fonctionnel.
         

      

      
         Elle jeta un morceau de béton sur le côté. Bingham, la poitrine écrasée, les yeux ouverts encrassés de poussière. Lupe vida
            le contenu du sac à bandoulière de la jeune femme et récupéra un chargeur de fusil d’assaut qu’elle glissa dans une poche,
            puis elle souffla sur le fusible pour décoller la poussière qui le recouvrait.
         

      

      
         — Allons remettre le courant.

      

      
         Ils se dirigèrent vers le local technique.

      

      
         Zarbi s’arrêta sur le pas de la porte et s’appuya contre le cadre. Il toussa et dut réprimer une forte envie de vomir.

      

      
         — Ça ne s’améliore pas, hein ? dit Lupe.

      

      
         — Pas des masses, non. Et toi ?

      

      
         — C’est l’enfer.

      

      
         Elle s’accroupit devant le groupe électrogène et revissa le fusible à sa place. Elle tira sur la poignée du démarreur, relançant
            le moteur.
         

      

      
         Elle se releva et passa le bras autour des épaules de Zarbi afin de l’aider à traverser le hall.

      

      
         Son pied percuta un objet métallique creux. Une flasque écrasée.

      

      
         Le chef, ou du moins ce qu’il en restait, gisait sous une poutre en acier. Un monticule d’entrailles et de tissu de combinaison
            NRBC à peine reconnaissable.
         

      

      
         — Fils de pute.

      

      
         Zarbi pointa le doigt sur l’escalier qui montait vers l’entrée de la station.

      

      
         — Là. Quelque chose vient de bouger.

      

      
         Lupe escalada un tas de briques effondrées sur les marches.

      

      
         Elle aperçut un enchevêtrement de bras tordus parsemés de tumeurs métalliques.

      

      
         Galloway.

      

      
         Une main noircie se referma en réaction à son approche. Un geste faible, saccadé.

      

      
         Lupe fit dégringoler quelques briques avec son pied ; la tête de Cloke, fracassée par une balle, s’était vidée d’une bonne
            quantité de matière cérébrale. Pourtant, les yeux noirs de la créature se rivèrent sur elle. Lupe entendit un sifflement étouffé.
         

      

      
         — Il faut faire quoi pour en finir avec vous, nom d’un chien ?

      

      
         Elle saisit un gros morceau de béton et le souleva au-dessus de sa tête.

      

      
         — Cloke, si t’es toujours là, sache que je suis désolée. C’est le mieux que je puisse faire.

      

      
         Elle laissa tomber le bloc, pulvérisant le crâne de la créature, puis elle redescendit l’escalier.

      

      
         Zarbi était appuyé contre le mur de la salle.

      

      
         — T’entends ça ? dit-il. Il y a des infectés dans la ruelle. La grille est foutue. Ils vont rappliquer dans la station d’ici
            une minute ou deux. Ne perds pas ton temps. File.
         

      

      
         Lupe l’aida à se rendre jusqu’à l’ascenseur. Aussitôt arrivé dans la cabine, Zarbi alla s’appuyer contre le mur du fond.

      

      
         Ils baissèrent les yeux sur Donahue.

      

      
         — Quel gâchis.

      

      
         Lupe dirigea le faisceau de sa lampe sur le plafond défoncé de la cabine. Au-delà, les parois en béton de la cage, le câble
            et les contrepoids disparaissaient dans les ténèbres.
         

      

      
         — T’es sûr que c’est ce que tu veux ?

      

      
         — Ouais, pourquoi faire autrement ? (Il sortit le carnet de notes de sa poche et le tendit à Lupe.) Tiens. Donne-le à quelqu’un
            qui saura quoi en faire.
         

      

      
         Elle glissa le cahier dans la poche de son manteau.

      

      
         — Tout ira bien là-haut ?

      

      
         Zarbi lui montra une capsule de cyanure.

      

      
         — Tout ira bien. Compte là-dessus.

      

      
         Lupe sortit de la cabine et referma le grillage rouillé, qui grinça bruyamment avant de claquer.

      

      
         — Prends soin de toi, vieux.

      

      
         — À plus, Lupe.

      

      
         Le monte-charge, pris de secousses, entama son ascension en crissant. Zarbi lui adressa un dernier sourire avant de disparaître.

      

      
         L’aiguille en cuivre de l’indicateur d’étage suivit la progression de la cabine.

      

      
         Lupe agrippa les barreaux de la grille et regarda la plateforme en bois s’élever dans le puits.

      

      
         Il y eut un grondement lointain, bientôt accompagné d’un tremblement de terre qui secoua la cabine pendant son ascension.
            Lupe entendit alors le bruit sourd du concassage de la pierre contre la pierre. Des filets de poussière dégringolèrent du
            plafond. Lupe se dépêcha de rejoindre l’escalier du quai. Elle jeta un dernier regard en arrière, vers les débris noircis
            par les flammes, les fragments d’os et les flaques de sang qui s’étendaient sur le carrelage. Autrefois lieu de passage chic
            et raffiné, la station était désormais une annexe de l’enfer.
         

      

       

      
         Accès aux trains

      

       

      
         Lupe dévala l’escalier. Un pan de maçonnerie se détacha du plafond dans un claquement de tonnerre et alla s’écraser sur les
            marches. Lupe évita les éclats en bondissant d’un côté à l’autre sans ralentir.
         

      

      
         Elle sauta dans le bateau, déploya la lame de son couteau, coupa la corde et s’écarta du quai d’une poussée.

      

      
         Une sorte de coup de feu assourdissant retentit alors que le plafond du tunnel se lézardait en déversant un rideau de poudre
            de béton.
         

      

      
         Lupe se mit à pagayer. La proue de l’esquif fendit les croûtes de glace qui s’étaient formées à la surface.

      

      
         Elle se rapprocha de l’entrée bouchée du tunnel sud. Elle prit le fusil d’assaut, alluma la lampe du canon et épaula son arme,
            éclairant les planches d’une lumière crue. Elle fit feu et lutta pour garder le contrôle du fusil malgré l’effet de recul.
            Les balles perforantes en tungstène transpercèrent les planches, qui volèrent en éclats.
         

      

       

      
         Sixième étage.
         

      

      
         Zarbi poussa le grillage de la cabine sur le côté. Il jeta un dernier coup d’œil à Donahue et, pris par le vague sentiment
            qu’elle aurait mérité mieux que d’être abandonnée comme une vulgaire ordure, il l’allongea correctement sur le plancher de
            l’ascenseur, les bras croisés sur la poitrine.
         

      

      
         Il aperçut une petite chaîne dorée qui gisait par terre, un crucifix qu’il reconnut comme ayant appartenu à Tombes. Elle avait
            dû le tenir dans sa main gantée lorsqu’elle prenait l’ascenseur pour aller à la rencontre du chef.
         

      

      
         Il déposa le pendentif sur sa poitrine, puis traversa le couloir jusqu’à la cage d’escalier.

      

      
         ACCÈS AU TOIT

         INTERDIT AU PERSONNEL NON AUTORISÉ

      

      
         Il attrapa la rampe et grimpa les marches avec peine.

      

      
         Arrivé au sommet, il poussa la porte et émergea dans la lumière grise et froide du jour qui se levait.

      

       

      
         Lupe s’agenouilla dans le fond du bateau et arracha ce qui restait des planches brisées.
         

      

      
         Une autre profonde secousse provoqua des ondulations qui frissonnèrent à la surface de l’eau.

      

      
         Elle créa une ouverture juste assez large pour lui permettre de faire passer le bateau, puis elle donna des coups de pagaie
            précipités pour pénétrer dans le tunnel sud le plus vite possible en baissant la tête.
         

      

      
         Elle alluma une fusée éclairante qui scintilla de son éclat rouge vif sur le briquetage décrépit joint par du mortier à moitié
            effrité. Le plafond du tunnel était si proche qu’elle serait bientôt forcée de se pencher pour pouvoir progresser.
         

      

      
         Droit devant, le tunnel nervuré de contreforts disparaissait dans l’obscurité.

      

      
         Elle laissa le courant la porter loin de la station de Fenwick Street.

      

      
         La voix de Zarbi :

      

      
         — Lupe, est-ce que tu m’entends ?

      

      
         Elle décrocha le talkie-walkie de sa ceinture.

      

      
         — Oui Zarb, je t’entends.

      

      
         — C’est magnifique, Lupe. Absolument magnifique. Le soleil se lève ; il vient tout juste de dépasser l’horizon. Je peux voir
               toute la ville. Nom de Dieu, Lupe, si seulement tu étais là, avec moi, pour partager ce…
         

      

      
         La dernière barre de réception s’éteignit sur l’écran LCD. Un message se mit à clignoter :

      

       

      
         PAS DE COMM.

      

       

      
         Lupe éteignit le talkie-walkie et le jeta à l’eau. Elle reprit la pagaie et se remit à ramer.

      

      
         Le bateau, porté par le courant, s’enfonça dans le réseau de tunnels inondé.

      

      
         La lumière de sa fusée éclairante diminua petit à petit, jusqu’à se réduire à une simple tête d’épingle rouge sang alors qu’elle
            naviguait sur les eaux noires en direction de la fin de la ligne de métro.
         

      

   
      

      73

      
      
         Zarbi marchait le long de la vaste toiture plate de l’édifice, au milieu des conduits de cheminée rouillés et à côté de planches de cèdre et
            de cerceaux en acier galvanisé, seuls restes d’un château d’eau. La neige immaculée craquait sous ses bottes.
         

      

      
         Un hélicoptère beige était garé au centre du toit. Ses sièges étaient inoccupés, et un casque d’écoute gisait, abandonné,
            sur le siège du pilote.
         

      

      
         Zarbi passa sous la poutre de queue de l’appareil et s’avança jusqu’au bord du parapet.

      

      
         — Tu m’entends toujours, Lupe ? Je vois toute la ville qui s’étend autour de moi.

      

      
         Il contempla le spectacle de falaises abruptes et de canyons vertigineux qu’offraient les gratte-ciel à demi effondrés de
            Manhattan. Il n’y avait ni trafic, ni coups de klaxon, ni même oiseaux pour troubler la tranquillité du paysage. Tout était
            immobile ; les rues, les avenues étaient irrémédiablement désertes. Zarbi voyait s’étendre devant lui un champ de ruines titanesque ;
            des ruines qui, au terme d’une lente mais sublime période de décomposition, se verraient reconquises par la végétation. D’ici
            à quelques millénaires, Manhattan serait à nouveau une région boisée ; ses décombres se retrouveraient enterrés sous une forêt
            de noyers, de tsugas et de pins, et Central Park redeviendrait le marais salant qu’il avait été jadis. En temps voulu, le
            réseau urbain ne serait plus qu’un tracé subtil se confondant avec le paysage, un paillis composé de feuilles mortes et de
            fougères.
         

      

      
         Il était possible que quelques monuments résistent aux affres du temps ; les lions en marbre de la Public Library se découperaient
            peut-être en contre-jour au sein d’une clairière lors de couchers de soleil, couverts de lianes tels les vestiges d’un temple
            inca perdu au fin fond de la jungle, veillant sur un vivier de salamandres et de grenouilles.
         

      

      
         Une ville entière balayée. Un Éden retrouvé. Comme si New York n’avait jamais existé, comme si les marins hollandais n’avaient
            jamais mis le pied en ces lieux.
         

      

      
         Les restes d’un gratte-ciel s’effondrèrent au loin avec un roulement de tonnerre. Un immeuble de l’Upper West Side. Il s’écroula
            comme la paroi d’un iceberg, en déversant une vague de poussière sur les rues adjacentes.
         

      

      
         New York : construite par des géants, écrasée par des dieux.

      

      
         — Ça y est, Lupe : l’humanité est terrassée. Il ne reste rien d’autre de nous que de vieilles transmissions télé qui s’évaporent
            dans le cosmos. Tout est silencieux, même le vent. Si seulement tu étais là, avec moi, pour entendre à quoi ressemble le calme
            absolu, l’immobilité absolue. J’ai devant moi la cité des morts.
         

      

      
         » Lupe, tu m’entends ? Tu es là ?

      

      
         » Ce silence… Mon Dieu, ce silence.

      

       

       

       

       

       

      
         FIN

      

   
      

      À PROPOS DE L’AUTEUR

      
         ADAM BAKER est né en 1969. Fils d’un prêtre du Gloucestershire, il a étudié la théologie et la philosophie à Londres. Il a été fossoyeur,
            employé à la morgue, cuisinier dans un snack-bar new-yorkais, réparateur de machines à sous dans un casino d’Atlantic City
            et projectionniste de cinéma. Terminus est son troisième roman.
         

      

   
      

      DANS LA MÊME
 COLLECTION 
      

      ZOMBIE

   
      

      APOCALYPSE Z

      MANEL LOUREIRO
      

      Tome I : Le début de la Fin
 Tome II : Les Jours Sombres
 TOME III : La Colère des Justes 
      

      
      
          

         Les morts se relèvent… Un mystérieux incident dans le Caucase et un entrefilet dans les informations locales, voilà le seul
            avertissement de l’humanité annonçant la fin de notre civilisation. Un virus mortel ravage pays après pays, ne laissant derrière
            lui que des cadavres animés, coincés entre la vie et la mort.
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      CHRONIQUES
 DE L’ARMAGEDDON :
 L’INTÉGRALE

      J. L. BOURNE
      

     
      
          

          Vous tenez entre vos mains le journal d’un des rescapés de l’apocalypse zombie. Que ces notes vous viennent en aide si vous
            aussi avez le malheur de faire partie des derniers survivants… Une intégrale qui réunit les tomes : Chroniques de l’Armageddon, Exil et Opération Zombie.
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      LE VIRUS
 MORNINGSTAR :
 L’INTÉGRALE

      Z.A. RECHT
      

      
          

         Avec l’apparition d’une nouvelle épidémie virale, le virus Morningstar, le monde vacille. Les personnes infectées deviennent
            de plus en plus violentes, avant de finir par mourir. Mais cette mort n’est en réalité que le commencement d’autre chose :
            les victimes reviennent d’entre les morts pour arpenter le monde des vivants. Et quand une opération militaire de grande envergure
            échoue à contenir le fléau des morts, ce dernier se transforme en une pandémie mondiale. Désormais, une seule loi régit le
            monde : vivre ou mourir, tuer ou être tué.
         

      

      [image: 007]

   
      

      LZR-1143

      BRYAN JAMES
      

      Tome I : Contamination
Tome II : Évolution
 Tome III : rédemption
      

      
      
          

         Ancienne star du cinéma d’action, Mike McKnight est condamné à la réclusion à perpétuité dans un hôpital psychiatrique pour
            le meurtre de sa femme. Se réveillant un matin dans l’asile déserté avec une mémoire plus que défaillante, il comprend qu’une
            terrible épidémie ravage le pays. Il parvient néanmoins à quitter l’hôpital en compagnie de quelques survivants.
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      EX-HEROES

      PETER CLINES
      

      
      
          

         Stealth. Gorgon. Regenerator. Cerberus. Zzzap. Le Mighty Dragon. Tous étaient des héros, utilisant leurs super-pouvoirs pour
            faire de Los Angeles un endroit où il fait bon vivre. Mais les morts-vivants ont envahi la planète, faisant des millions de
            morts et détruisant la civilisation. Un an après, les héros tentent de protéger les survivants massés dans des studios de
            cinéma transformés en forteresse. Profondément meurtris par les horreurs qu’ils ont endurées, ils luttent pour venir à bout
            de leurs différences et guérir de leurs blessures, ils luttent pour être les symboles de force et d’espoir dont les rescapés
            ont désespérément besoin. Mais les zombies affamés ne sont pas la seule menace à laquelle ils doivent faire face. En ville,
            un autre groupe s’est formé et gagne en puissance…
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      LES SURVIVANTS

      D. J. MOLLES 
      

      Tome I : Les Survivants
 Tome II : Séquelles

      
      
          

         Survivre, sauver, reconstruire. Dans un bunker en acier blindé, enterré sous sa maison, le capitaine Lee Harden attend ses
            ordres. À la surface, une épidémie ravage la planète, contaminant plus de 90 % de la population. La bactérie se fraie un chemin
            jusqu’au cerveau, y annihile toute humanité pour ne laisser derrière elle que quelques instincts primaires. Les infectés deviennent
            des prédateurs hyper-agressifs, mus par une insatiable faim et des pulsions meurtrières. Le soldat appartient à un corps d’élite
            préparé à faire face à la catastrophe. Tôt ou tard, il devra ouvrir la trappe de son bunker, braver le nouveau monde en ruines
            et s’acquitter de sa mission : rétablir l’ordre et reconstruire un gouvernement.
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      LES MARCHEURS

      CARLOS SISI
      

      
      
          

         L’infection ne les a pas emportés. Elle les a ramenés. La ville de Malaga est morte, mais ses habitants attendent toujours
            le repos éternel promis. Une trentaine de survivants s’est mis à l’abri dans un refuge qui les protège des dangers de ce nouveau
            monde. Ils combattent pour reprendre la ville, mais chaque jour qui passe les use autant physiquement que psychologiquement.
            Isabel abandonne régulièrement dans les rues des appels à l’aide sur de petits papiers. Aucun des zombies en errance ne s’y
            intéresse et c’est un prêtre fou qui finit par tomber sur ces notes. Le Père Isidro est convaincu que la résurrection des
            défunts est un signe annonciateur de l’Apocalypse, qu’il est l’Ange de la Mort porteur du jugement de Dieu. Et désormais,
            il sait précisément où trouver les survivants.
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      ZOM-B

      DARREN SHAN
      

      Tome I : Zom-B
 Tome II : Underground
 Tome II : City
      

      
      
         

         Lorsque les premières vidéos d’attaques de zombies sont mises en ligne sur YouTube, personne ne peut y croire. Pourtant, on
            y voit bien des créatures dévaster l’Irlande… Mais pour B, le plus important est déjà de survivre au lycée, et d’éviter de
            croiser son père, un alcoolique à la main lourde. Mais lorsque les zombies débarquent dans son lycée, B doit trouver rapidement
            d’autres survivants pour espérer rester en vie ! Des couloirs de son école, jusque dans les rues vides de Londres, B va devoir
            apprendre une nouvelle vie pour ne pas rejoindre les hordes de morts-vivants.
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      TANDIS QUE
 LE MONDE MEURT

      RHIANNON FRATER
      

      
      
          

         Katie et Jenni sont deux femmes que tout oppose. La première est une avocate hyperactive, la seconde une mère au foyer aimante.
            Lorsque l’apocalypse s’abat sur le monde, elles s’unissent et fuient ensemble pour survivre en laissant derrière elles leurs
            anciennes vies. Les deux femmes, liées par les terribles événements, découvrent en elles une force insoupçonnée qui les aide
            à survivre. À la recherche d’un refuge, elles vont trouver un camp de fortune, où elles pourront apprendre à vivre dans ce
            monde nouveau. Un monde où la mort est partout.
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      ZOMBIE FALLOUT

      MARK TUFO
      

      Tome I : Le Commencement
 Tome II : L’Épreuve
      

      
      
         

         Lorsque les journaux annoncent l’apparition d’une souche virulente du virus H1N1, une grande campagne de vaccination est lancée.
            Mais les choses ne se déroulent pas comme prévu : quelques jours après la vaccination, les gens commencent à mourir, d’abord
            quelques dizaines, puis des milliers et enfin c’est l’hécatombe. Le cauchemar ne fait que commencer.
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      L’ARMÉE DES MORTS

      UNE ANTHOLOGIE ZOMBIE
 PRÉSENTÉE PAR CHRISTOPHER 
GOLDEN
      

      
      
          

         Les morts se relèvent et errent dans les rues en traquant les derniers survivants. Christopher Golden, auteur américain à succès,
            rassemble dans ce recueil 19 nouvelles de zombies par les plus grands auteurs d’aujourd’hui : Joe Hill, Max Brooks, Kelley
            Armstrong, Tad Williams, John Connolly et bien d’autres…
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      EN POCHE :

       
 Le virus Morningstar, tome I  : Le fléau des morts

 Chroniques de l’Armageddon, tome I

 Infection, tome I 
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